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^  7.  ®  ndionaie.  Les  Portugais ,  après  une 
longue  fuite  de  viétokes  ,  de  défaites  ,  d’entre- 
prises,  de  fautes 5  de  conquêtes  &  de  pertes 
avmenr  confervé  les  plus  beaux  établi Le« 
dans  1  Afrique  ,  dans  l’Inde  &  dans  le  Bréfil, 
Le  gouvernement  de  France  n’avoit  pas  même 
penie  qu  on  put  fonder  des  colonies  ,  &;  qudl 

fut  de  quelque  utilité  d’avoir  des  polîeûîons  dans 
ees  régions  éloignées. 
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Toute  fon  ambition  s’étoit  tournée  vers  lira- 
lie.  D’anciennes  prétentions  fur  le  Milanès  & 
les  deux  Siciles  avoient  entraîné  cette  puiffance 
dans  des  guerres  ruineufes  qui  l’avoient  long- 
tems  occupée.  Elle  avoir  été  encore  plus  détour¬ 
née  des  grands  objets  d’un  commerce  étendu  de 
de  conquêtes  dans  les  deux  Indes  par  ce  qui  fe 
palfoit  dans  fon  intérieur. 

L’autorité  des  rois  n’étoit  pas  formellement 
coateftée  ;  mais  on  lui  réfiftoit ,  on  l’éludoit.  Le 
gouvernçrhent  féodal  avoir  lailfé  des  traces  5  de 
pi u fieurs  de  fes  abus  fubfifloient  encore.  Le 
prince  étoit  fans  celle  occupé  à  contenir  une 
nobielfe  inquiète  de  puilfante.  La  plupart  des 
provinces  qui  compofoient  la  monarchie  te  gou- 
vemoient  par  des  loix  de  des  formes  différentes. 
Tous  les  corps ,  tous  les  ordres  avoient  des  pri¬ 
vilèges  ,  ou  toujours  attaqués  ,  ou  toujours  pouf- 
fés  à  l’excès.  La  machine  du  gouvernement  étoit 
compliquée.  Il  falloir  pour  la  conduire  manier 
une  multitude  de  xeflorts  délicats.  La  cour  croît 
forcée  à  l’intrigue  ,  d  la  fédudion  ;  la  nation 
négocioit  fans  celfe  avec  le  prince.  La  cour  avoir 
une  'autorité  illimitée  ,  fans  etre  avouce  par  les 
loix  }  la  nation  fouvent  trop  indépendante  n’a- 
voit  aucune  sûreté  pour  fa  liberté.  Delà  on 
s’ob  fer  voit  9  on  fe  craignoit  ,  on  fe  combattait 
fans  celfe.  Le  gouvernement  s’occupoit  unique¬ 
ment  y  non  du  bien  de  la  nation  7  mais  de  la 
manière  de  1  aifujettir.  La  nation  elle-meme  fe 
foLipçonnoit  des  befoins ,  &  ignoroit  fes  forces 
de  ^es  reifources.  Le  peuple  ne  voyoit  que  fes 
Ceicmeurs .  fes  droits  bleiîes  5  fa  fituation  la 
cour. 

La  France  laiflfa  donc  les  Efpagnols  &  les  Por¬ 
tugais  dccouïrir  des  mondes  <&  donnes  des  lois 
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a  des  nations  inconnues.  Un  feul  homme  lui 
ouvrit  enfin  les  yeux.  Ce  fut  l’amiral  de  Coligny, 
un  des  génies  les  plus  étendus  ,  les  plus  fermes, 
les  plus  aétifs  qui  ayent  jamais  illuftré  ce  grand 
empire.  Cet  homme  extraordinaire  à  qui  la  na¬ 
ture  avoit  donné  de  voir  plus  loin  que  fa  patrie 
êc  fon  fiécle  envoya  l’an  1 562  JeanRibaud  dans 
la  Floride.  Cette  immenfe  contrée  de  l'Améri¬ 
que  feptentrionale  s’étendoit  alors  depuis  le 
Mexique  jufqu  au  pays  que  les  Anglois  ont  de¬ 
puis  cultivé  fous  le  nom  de  Caroline.  Les  Efpa- 
gnols  l’a  voient  parcourue  en  1512,  mais  fans 
s’y  établir.  On  ne  fait  qu’admirer  le  plus ,  ou 
le  motif  de  cette  découverte  ,  ou  celui  de  fon 
abandon. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoient  fur  la 
foi  d’une  ancienne  tradition  ,  que  la  nature 
cachoit  dans  le  continent  une  fontaine  dont  les 
eaux  avoient  la  vertu  de  rajeunir  tous  les  vieil¬ 
lards  allez  heureux  pour  en  boire.  La  chimere 
de  l’immortalité  fut  toujours  la  pafiîon  des  hom¬ 
mes  ,  &c  la  confolation  du  dernier  âge.  Cette 
idée  enchanta  l’imagination  romanefque  des 
Efpagnols.  La  perte  de  plufieurs  d’entr’eux  qui 
furent  vidâmes  de  leur  crédulité  5  n’ébranla  pas 
la  confiance  des  autres.  Plutôt  que  de  foup- 
çonner  qu’ils  avoient  péri  dans  un  voyage  où  la 
mort  étoit  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  sûr ,  011 
penfa  que  s’ils  ne  reparoilfoient  plus  5  c’étoit 
parce  qu’ils  avoient  trouvé  le  fecret  d’une  jeu- 
neiïe  éternelle  ,  &  ce  féjour  de  délices  d’où  l’on 
ne  vouloir  plus  for  tir. 

Ponce  de  Léon  lut  le  plus  célébré  entre  les 
navigateurs  qui  s’infatuèrent  de  cette  rêverie. 
Ferfuadé  qu’il  exiftoit  un  troifieme  monde  dont 
la  conquête  étoit  réfervée  à  fa  gloire  ,  mais 
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croyant  que  ce  qui  lui  reftoit  de  vie  étoit  trop 
court  pour  l’immenfe  carrière  qui  s’ouvroit  de¬ 
vant  fes  pas ,  il  réfolut  d’aller  renouveller  Tes 
jours  &  recouvrer  la  jeuneffe  dont  il  avoit  be- 
foin.  Aullî-tôt  il  dirigea  fes  voiles  vers  les  cli¬ 
mats  où  la  fable  avoit  placé  la  fontaine  de  Jou¬ 
vence  ,  Sc  trouva  la  Floride,  doù  il  revint  à 
Porto -Rico  fenfiblement  plus  vieux  qu’il  n’en 
croit  parti.  C’eft  ainfi  que  le  hazard  immorta- 
lifa  le  nom  d’un  avanturier  qui  ne  fit  une  véri¬ 
table  découverte  qu’en  courant  après  une  chi¬ 
mère. 

Prefque  tout  ce  que  Fefprit  humain  inventa 
d’utile  3c  d’important ,  eft  le  fruit  de  la  folie 
plutôt  que  de  l’induftrie.  Le  hazard ,  qui  eft  le 
cours  inapperçu  de  la  nature  ,  ne  fe  repofe 
jamais  ,  Ôc  fert  indiftinétement  tous  les  hommes. 
Le  génie  fe  fatigue  ,  fe  rebute  &  n’appartient 
qu’à  très-peu  d’êtres ,  pour  quelques  momens. 
Ses  efforts  meme  ne  le  mènent  qu’à  fe  trouver 
fur  la  route  du  hazard  ,  pour  le  faifir.  La  diffé¬ 
rence  entr’eux  3c  le  vulgaire ,  c’eft  qu’ils  favent 
le  preffentir  &  le  chercher.  Plus  fouvent  encore 
îe  génie  employé  ce  que  le  hazard  a  jerté  ious 
fa  main.  C’eft  le  lapidaire  qui  met  le  prix  au 
diamant  que  le  payfan  a  déterré  fans  le  fa  voir. 

Les  Efpagnols  avoient  méprifé  la  Floride  , 
parce  qtfils  n’y  avoient  point  trouvé  ni  la  fon¬ 
taine  qui  devoir  les  rajeunir ,  ni  l’or  qui  nous 
fait  tous  vieillir.  Lés  François  y  découvrirent 
un  tréfor  plus  réel  3c  plus  précieux  :  c’étoit  un 
ciel  ferein  -,  une  terre  abondante  ,  un  climat  tem¬ 
péré,  des  fauvages  amis  de  la  paix  3c  de  Fhof- 
pitalité  -,  mais  ils  ne  connurent  pas  eux  -  memes 
la  valeur  de  ce  tréfor»  Si  l’on  eut  ftiivi  les  ordres 
de  Coligny  j  fi  l’on  eût  cultivé  les  terres  qui  ne 
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Æemandoient  que  la  main  de  l’homme  pour  l’en¬ 
richir  }  fi  la  fubordination  avoic  été  maintenue 
entre  les  Européens  }  fi  les  droits  des  naturels 
du  pays  n’avoient  pas  été  violés  ,  on  pouvoir 
fonder  une  colonie  où  le  tems  eût  tait  éclore  une 
profpérité  durable.  Mais  la  légèreté  Françoife  ne 
permettoit  pas  tant  de  fagefie  dans  la  conduite. 
On  prodigua  les  vivres.  Les  champs  ne  furent 
point  enfemencés.  L’autorité  des  chets  fut  mé¬ 
connue  par  des  fubalrernes  indociles.  La  fureur 
de  la  chafie  St  de  la  guerre  échauffa  tous  les 
efprits.  On  ne  fit  rien  de  ce  qu’on  devoit  faire. 

Pour  comble  de  malheur,  les  troubles  civils 
qui  défoloient  la  France  ,  détournèrent  les  regards 
des  fujets ,  d’une  entreprife  où  l’état  n’avoit  ja¬ 
mais  arrêté  fes  vues.  Les  querelles  abfurdes  de  la 
théologie  aliénoient  tous  les  efprits  ,  divifoient 
tous  les  cœurs.  Le  gouvernement  avoic  violé  la 
loi  facrée  de  la  nature  qui  ordonne  à  tous  les 
hommes  de  tolérer  les  opinions  de  leurs  fembla- 
bles  ,  &  il  ne  l’avoir  pas  même  violée  à  propos. 
La  religion  réformée  avoir  fait  en  France  ,  les 
plus  grands  progrès  ,  lorfqu’elle  y  fut  perfécutée. 
Une  partie  confidérable  de  la  nation  fe  trouva 
enveloppée  dans  la  profcription  j  St  elle  courut 
aux  armes. 

L  Efpagne  non  moins  intolérante  avoit  pré¬ 
venu  les  querelles  de  religion  ,  en  laifFant  prendre 
au  cierge  cet  empire  dont  l’influence  s’eft  éten¬ 
due  &  perpétuée  jufqu’à  nos  jours.  L’inquifition 
toujours  armee.  contre  la  moindre  apparence  de 
nouveauté  fçut  empêcher  le  cuire  nouveau  d’en¬ 
trer  dans  1  état ,  St  n’eût  point  à  les  détruire.  Tout 
occupé  de  P  Amérique  ;  accoutumé  à  s’en  attri¬ 
buer  la  poffe ffion  exclufive  ;  inftruit  des  tentati¬ 
ves  de  quelques  François  pour  s’y  établir  St  de 
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l’abandon  où  les  laifîbit  le  gouvernement ,  Phi¬ 
lippe  II  fit  partir  de  Cadix  une  flotte  pour  les 
exterminer.  Menendez  qui  la  commandoit  arrive 
à  la  Floride  ;  il  y  trouve  les  ennemis  qu’il  cherchoit 
établis  au  fort  de  la  Caroline  ;  il  attaque  tous 
leurs  retranchemens  ,  les  emporte  l’épée  à  la  main, 
&:  fait  un  maflacre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoienr 
échappé  au  carnage  furent  pendus  à  un  arbre 
avec  cette  infcription  :  non  comme  François,  mais 
comme  hérétiques . 

Loin  de  fonger  à  venger  cet  outrage  ,  le  mi- 
niftere  de  Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de 
Lanéantiffemeht  d’un  projet  qu’à  la  vérité  il 
avoit  approuvé  ,  mais  qu’il  n’aimoit  pas  ,  parce 
qu’il  avoit  été  imaginé  par  le  chef  des  huguenots, 
êc  qu’il  pouvoit  donner  du  relief  aux  opinions 
nouvelles.  L’indignation  publique  ne  fit  que  raf¬ 
fermir  dans  la  réfolution  de  ne  témoigner  aucun 
reflentiment.  Il  étoit  réfervé  à  un  particulier 
d’exécuter  ce  que  l’état  auroit  dû  faire. 

Dominique  de  Gourgues  né  au  mont  de 
Marfan  en  Gafcogne  ,  navigateur  habile  ôc  hardi; 
ennemi  des  Efpagnols  de  qui  il  avoit  reçu  des 
outrages;  paflionné  pour  fa  patrie ,  pour  les  expé¬ 
ditions  périlleufes  5c  pour  la  gloire  ;  vend  Ton 
bien  ,  conftruit  des  v  ai  féaux  ,  choifir  des  compa¬ 
gnons  dignes  de  lui;  va  attaquer  les  meurtriers 
dans  la  Floride  ,  les  pouffe  de  porte  en  porte  avec 
une  valeur,  une  aébivité  incroyable  ;  les  bat  par¬ 
tout,  5c  pour  oppofer  dérifipn  à  dérifion  ,  les  fait 
pendre  à  des  arbres  fur  lefquels  on  écrit  :  non 
comme  Efpagnols  mais  comme  ajjafins . 

Si  les  Efpagnols  s’éroient  contentés  de  maffacrer 
les  François ,  jamais  on  n’auroit  ufé  conrr  eux  d  une 
repréfaille  fi  cruelle.  Ce  fut  Fentithefe  de  1  inf¬ 
cription  qui  fit  tout  le  mal.  On  commit  une  attro- 
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cité  effroyable  ,  parce  qu’on  trouva  un  mot  plai- 
fanr.  Ce  n’eft  pas  le  feui  exemple  où  l’on  fupçon- 
neroit  que  ce  n’eft  pas  la  choie  qui  a  fait  le  mot , 
mais  le  mot  qui  a  fait  la  chofe. 

L’expédition  du  brave  de  Gourgues  n’eut  pas 
d’autres  fuites.  Soit  qu’il  manquât  de  provisions 
pour  refter  dans  la  Floride  ;  foit  qu’il  prévît  qu’il 
ne  lui  viendroit  aucun  fecours  de  France  ;  foit 
qu’il  crut  que  l’amitié  des  Sauvages  finiroit  avec 
le  pouvoir  de  l’acheter  ,  ou  qu’il  penfât  que  les 
Efpagnols  viendroient  l’accabler  ,  il  fit  fauter  les 
forts  qu’il  avoit  conquis ,  de  reprit  la  route  de  fa 
patrie.  Il  y  fut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l’ad¬ 
miration  qui  lui  étoit  due  de  très -mal  par  la 
cour.  Defpote  de  furpertitieufe  ;  elle  avoit  trop  à 
craindre  la  vertu. 

Depuis  1567  ,  qu’il  eut  évacué  la  Floride  ,  les 
François  perdirent  de  vue  le  nouveau  monde. 
Egarés  par  un  cahos  de  dogmes  inconcevables,  ils 
perdirent  la  raifon  ,  l’efprit,  le  cœur  ,  les  entrail¬ 
les  ,  le  fenriment ,  l’humanité.  Le  peuple  le  plus 
doux  de  le  plus  fociable  ,  devint  le  plus  bar¬ 
bare  ,  le  plus  fanguinaire  des  peuples.  Ce  n’é- 
toit  pas  a  (fez  des  bûchers  de  des  échafauts.  Cri¬ 
minels  les  uns  aux  yeux  des  autres  ,  tous  furent 
bourreaux  ,  tous  furent  victimes.  Après  s’ètre  con¬ 
damnés  mutuellement  aux  llammes  de  l’enfer  , 
ils  s’égorgèrent  a  la  voix  de  leurs  prêtres  qui  ne 
crioient  que  iang  de  que  vengeance.  Enfin  ,  le 
généreux  Henri  toucha  lame  de  fes  fujets.  Ses 
larmes  les  firent  pleurer  fur  leurs  maux.  U  leur 
rendit  tous  les  doux  penchans  de  la  vie  fociale , 
leur  ôta  les  armes  des  mains ,  de  les  fît  confentir 
à  vivre  heureux  fous  fes  loix  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  de  libre  fous  un  roi  en 
qui  elle  avoit  confiance  3  conçut  des  projets  utiles* 
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On  s’occupa  de  la  formation  des  colonies.  Les 
premières  idees  dévoient  fe  tourner  naturellement 
vers  la  Floride.  A  l'exception  du  fort  Saint  Au- 
guftin  autrefois  conftruit  par  les  Efpagnols  à 
dix  ou  douze  lieues  de  la  colonie  françoife  ,  les 
Européens  n  avoient  pas  un  feulétabliffètnentdans 
ce  vafte  8c  beau  pays.  On  n'en  craign.oit  pas  les  ha- 
bitans.  Tout  annonçait  fa  fertilité  !  Il  pafTbkmême 
pour  riche  en  mines  d’or  8c  d’argent ,  parce  qu’on 
y  avoir  trouvé  de  ces  métaux,  fans  foupçonner 
qu’ils  venoient  de  quelques  va  if  eaux  jettes  fur 
les  cotes  par  le  naufrage.  Le  ibuvenir  des  grandes 
allions  que  quelq  les.  François  y  a  voient  faites  ne 
pouvoir  pas  encore  être  effacé.  Il  eft  vraifemblable 
qu’on  craignit  d’aigrir  l’Efpagne  qui  ni  croît  pas 
difpotée  à  fcmffrir  le  moindre  établiffement  dans 


îe  Goiphe  du  Mexique  ou  au  voifinage,  Le  dan¬ 
ger  qu’il  y  avoir  à  provoquer  un  peuple  fi  redou- 
table  dans  le  nouveau  monde  ,  infpira  la  réfoîu- 
lion  de  s’éloigner  de  lui  le  plus  qu’il  ferait  pof- 
fible.  Les  contrées  plus  feptentri ourles  de  l’Amé¬ 
rique  obtinrent  par  cette  raiion  la  préférence.  La, 
toute  en  étoit  déjà  tracée, 

François  IÇL  y  avoir  envoyé  en  1523  le  Flo¬ 
rentin  Verazzam  qui  ne  fit  qu’obferver  rifle  de 
Terre-neuve  8c  quelques  cotes  du  continent , 
mais  fans,  s’y  arrêter. 


Onze  ans  après  ,  Jacques  Cartier  >  habile  navi¬ 
gateur  de  Saint  Malo  ,  reprit  les  projets  de  Ve- 
razzani.  Les  deux  nations  qui  étoient  les  pre¬ 
mières  débarquées  au  nouveau  monde,  crièrent 
n  Finjuftice,  en  voyant  qu’on  y  couroit  fur  leurs 
traces.  E h  foi  !  dît  plaifamment  François  Ier. 
le  roi  d'Efpagne  (if  le  rai  de  Portugal  partagent 
tranquillement  entr'cux  toute  V  Amérique ,  fans 
foujfar  que  fy  grenue  part  comme  leur  frété  l 
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je  voudrais  bien  voir  l  article  du  tejïament 
d'Adam  qui  leur  lègue  ce  vafte  héritage.  Cartier 
alla  plus  loin  que  fon  prédecefleur.  Il  entra  dans 
le  fleuve  Saint  Laurent  j  niais  apres  avoir  ecnan- 
gé  avec  les  fauvages  quelques  matchandifes  d  Eu¬ 
rope  contre  des  pelleteries  y  il  fe  rembarqua  pour 
la  France  où  Ton  oublia  par  légèreté  une  en- 
treprife  qu’on  parodient  n’avoir  formée  que  par 
imitation. 

Heureufement  les  Normands ,  les  Bretons  9 
les  Bafques  continuèrent  à  faire  la  pêche  de  la 
morue  fur  le  grand  banc  ,  le  long  des  cotes  de 
Terre-neuve,  dans  tous  les  parages  voifins.  Ces 
hommes  intrépides  &  qui  avoient  de  l’expérien¬ 
ce  ,  fervirent  de  pilotes  aux  avanturiers  qui  de¬ 
puis  1598  tentèrent  de  fonder  des  colonies  dans 
ces  contrées  défertes.  Aucun  de  ces  premiers  éta- 
bliflemens  ne  profpéra  ,  parce  qu’ils  furent  tous 
-dirigés  par  des.  compagnies  exclusives.  qui  n’a¬ 
vaient  ,  ni  les  talens  qu’il  falloit  pour  choifir  les 
meilleures  pofitions ,  ni  des  fonds  fuffifans  pour 
attendre  le  retour  de  leurs  avances.  Un  mono¬ 
pole  remplaça  rapidement  un  monopole  *,  mais 
envain  :  c’étoit  toujours  avec  une  avidité  fans 
vues  8c  fans  moyens.  Tous  ces  cîifferens  corps 
fe  ruinoient  l’un  après  l’autre  ,  fans  que  l’état 
gagnât  rien  â  leur  perte.  Tant  d’expéditions 
avoient  confommé  à  la  France  plus  d’hommes  , 
d’argent  8c  de  vaifleaux  que  n’çn  coûtoit  â  d'au¬ 
tres  états  la  fondation  de  grands  empires.  En¬ 
fin  Samuel  de  Champlain  remonta  bien  avant 
le  fleuve  Saint  Laurent,  8c  jetta  fur  fes  bords  eu 
1608  les  fondemens  de  Quebec  qui  devint  le 
berceau,  le  centre,  la  capitale  de  la  nouvelle 
France  ou  du  Canada, 

L’efjpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant  cette 
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colonie  offroit  à  fes  premiers  regards  des  forêts 
fombres ,  épaifles  5c  profondes  dont  la  feule  hau¬ 
teur  atteftoit  1  ancienneté.  Des.  rivières  fans  nom¬ 
bre  venoient  de  loin  arrofer  ces  immenfes  pays 
de  leurs  larges  canaux.  L’intervalle  quelles 
lailfoient  étoit  coupé  dune  multitude  de  lacs. 
On  en  comptoir  quatre  dont  la  circonférence 
embraflok  depuis  deux  cens  jufqu’à  cinq  cens 
lieues.  Ces  mers  intérieures  communiqu oient  en- 
rr  elles  ;  5c  leurs  eaux ,  après  avoir  formé  le  fleu¬ 
ve  Saint  Laurent  ,  alloient  groflir  confidérable- 
ment  le  lit  de  1  océan.  Tout  dans  cette  région 
intaéte  du  nouveau  monde  ,  portoit  l’empreinte 
du  grand  5c  du  fublime.  La  nature  y  déployait 
un  luxe  de  fécondité  ,  une  magnificence  ,  une 
imjefté  qui  commandoit  la  vénération  >  mille 
grâces  fauvages  qui  furpaiïbient  infiniment  les 
beautés  artificielles  de  nos  climats*  C’eft-là  qu’un 
"peintre,  un  poète  auroit  fenti  leur  imagination 
s  exalter  ,  s  echauffer ,  5c  fe  remplir  de  ces  idées 
qui  deviennent  ineffaçables  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Toutes  ces  contrées  exhaloient ,  ref- 
piroient^  un  air  de  longue  vie.  Cette  tempéra- 
ture  qui  par  la  pofition  du  climat  devoit  être 
delicieufe ,  ne  perdoit  rien  de  fa  falubrité  par 
la  rigueur  finguîiere  d’un  froid  long  5c  violent* 
Ceux  qui  n’attribuent  cette  fingularité  qu’aux 
bois ,  aux  fources  ,  aux  montagnes  dont  ce  pays 
efl:  couvert  ;  ceux-là  n’ont  pas  tout  vu.  D’autres 
obfervateurs  ajoutent  à  ces  caufes  du  froid  * 
l’élévation  du  terrein  ,  un  ciel  tout  aérien  5c 
rarement  chargé  de  vapeurs  ,  la  direction  des 
vents  qui  viennent  du  nord  au  midi  par  des 
mers  toujours  glacées. 

Les  habitans  de  cer  âpre  climat  étoient  cepen¬ 
dant  peu  vêtus.  Un  manteau  de  buffle  ou  de  caftor 


philosophique  &  politique •  î  * 

ferré  par  une  ceinture  de  cuir ,  une  chauffure  do 
peau  de  chevreuil  ;  cétoit  leur  habillement  avant 
leur  commerce  avec  nous.  Ce  qu  ils  y  ont  ajoute 
depuis  a  toujours  excité  les  lamentations  de  leurs 
vieillards  fur  la  décadence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoifïoient  la  culture  ; 
encore  n’étoit-ce  que  celle  du  mays ,  qu  ils  aban- 
donnoient  aux  femmes  comme  indignes  des  foins 
de  l’homme  indépendant.  Leur  plus  vive  impré¬ 
cation  contre  un  ennemi  mortel ,  c  etoit  qu  il  fut 
réduit  à  labourer  un  champ.  Quelquefois  ils  s  a— 
baiffoient  jufqu  a  la  pêche  ;  mais  leur  vie  &  leur 
gloire  étoit  la  chafte.  Toute  la  nation  y  alloit 
comme  à  la  guerre  ;  chaque  famille ,  chaque  ca¬ 
bane  comme  à  fa  fubfiftance.  Il  falloir  fe  préparer 
à  cette  expédition  par  des  jeunes  aufteres ,  h  y  mar¬ 
cher  qu’après  avoir  invoqué  les  dieux.  On  ne  leur 
demandoit  pas  la  force  de  terrafler  les  animaux , 
mais  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Hormis  lesr 
vieillards  arrêtés  par  la  décrépitude  ,  tous  fe  met- 
toient  en  campagne  ,  les  hommes  pour  tuer  le 
gibier,  les  femmes  pour  le  porter  de  le  fecher.  Au 
gré  d’un  tel  peuple  ,  1  hiver  etoit  la  belle  faifon 
de  l’année  :  l’ours  ,  le  chevreuil ,  le  cerf  de  l’ori¬ 
gnal  ne  pouvoient  fuir  alors  avec  toute  leur  vi- 
telfe  ,  à  travers  quatre  à  cinq  pieds  de  neige. 
Comme  on  n’étoit  arcêté  ni  parles  buiflons  ,  ni 
par  les  ravines  ,  ni  par  les  étangs ,  ni  par  les  ri¬ 
vières  y  que  tout  étoit  bientôt  franchi  par  des  hom¬ 
mes  qui  alloient  toujours  par  la  ligne  la  plus 
droite  }  qu’on  gagnoit  à  la  courfe  la  plupart  des 
animaux  légers  :  rarement  la  chafTe  étoit  malheu- 
reufe.  Mais  au  défaut  de  gibier  ,  on  vivoit  de 
Hand.  Au  défaut  de  gland  ,  on  fe  nourrifloit  de 
la  feve  ou  de  la  pellicule  qui  naît  entre  le  bois 
Se  la  groflfe  écorce  du  tremble  de  du  bouleau* 
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Dans  l'intervalle  d’une  chaiTe  a  1  autre  m 
tailoïc ,  on  reparoit  les  arcs  8c  les  flèches  ;  les 
raquettes  qui  fervoient  à  courir  fur  la  neige  }  les 
canots  fur  lelquels  on  devoit  pafler  les  lacs*  8c 
les  cataractes.  Ces  meubles  de  voyage  8c  quel¬ 
ques  pots  de  terre  formoient  toute  imduftrie  8c 
les  arts  de  ces  peuples  errans.  Ceux  d’entr’eux 
qui  s  étaient  réunis  en  bourgades ,  ajoutoient  à 
ces  travaux  les  foins  qu’exigeoit  leur  vie  plus 
féde n taire ^ ,  &  la  précaution  de  paliffader  ,  de 
,cie  tendre  leurs  cabanes  contre  les  irruptions.  Les 
fauvages  sabandonnoient  alors  dans  une  fécurité 
profonde  à  la  plus  entière  inaétion.  Ce  fentiment 
inquiet  de  fa  propre  foiblefle  ;  cette  lallitude  de 
t  >uc  8c  de  foi-même  qu’on  appelle  ennui  j  ce  be- 
foip  de  ruir  la  folitude  8c  de  fe  décharger  fur  au¬ 
trui  du  fai d eau  de  fa  vie  ?  etoient  inconnus  de  ce 
Peuple  consent  de  la  nature  8c  de  fa  deflinée. 

Leur  ftature  etoit  taillee  en  général  dans  les 
plus  belles  proportions  :  mais  plus  propres  à  Ap¬ 
porter  les  fatigues  de  la  courfe  que  les  peines 
du  travail  ils  avoient  moins  de  vigueur  que 
d  agilité..  Avec  des  traits  réguliers  5  ils  avoient 
cet  air  féroce  que  leur  donnaient  fans  doute  l’ha¬ 
bitude,  de  la  chafle  8c  le  péril  de  la  guerre.  Leur 
peau  étoit  d’un  rouge  obfcur  8c  fale.  Cette  cou¬ 
leur  défagréable  leur  venoit  de  la  nature  qui  haie 
tous  les  hommes  continuellement  expofés  au  grand 
air.  Elle  etoit  augmentée  par  la  manie  qu’ont 
toujours  eu  les  peuples  fauvages  de  fe  peindre  le 
corps  8c  le  vifage>  foit  pour  fe  reconnoître  de  loin 
entre  ennemis  ou  alliés  ,  (bit  pour  fe  rendre  plus 
agréables  dans  l’amour  ?  ou  plus  terribles  à  la 
guerre.  A  ce  vernis  ,  ils  joignoient  des  fri  étions 
de  gr  ai  fie  de  quadrupède  ou  d’huile  de  poiifon  5 
wfagç  familier  &  néceflaire  pour  fe  garantir  de 
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là  piquure  infoutenable  des  moucherons  &  des 
infe&es  qui  couvrent  tous  les  pays  que  l’homme 
laide  en  friche.  Ces  onguens  étoienr  prépares  Zc 
mêlés  avec  des  fucs  ou  des  matières  rouges  qui 
peut-être  étoient  le  poifon  le  plus  mortel  pour 
les  mouftics.  Ajoutez  à  ces  enduits  qui  pénétrent 
Zc  dénaturent  la  couleur  de  la  peau  ,  les  fumi¬ 
gations  qu’on  oppofe  encore  a  tous  ces  infedes 
ou  que  refpirent  ces  peuples  dans  leurs  cabanes 
où  ils  fe  chauffent  tout  l’hiver ,  où  ils  boucanent 
leurs  viandes }  c’en  étoit  aflèz  pour  leur  donner 
un  teint  hideux  à  nos  regards ,  mais  beau  fans 
doute ,  ou  du  moins  fupportable  à  leurs  yeux 
peu  délicats.  Du  refte  ils  avoient  la  vue  3  l’odo¬ 
rat  ,  fouie ,  tous  les  (ens  d’une  fineffe  ou  d’une 
fubtilité  qui  les  avertiffoient  de  loin  fur  leurs 
dangers  ou  leurs  befoins.  Ceux-ci  étoient  bor¬ 
nés  j  mais  leurs  maladies  l’étoient  bien  davan¬ 
tage.  Ils  ne  connoiffoient  guere  que  celles  qui 
pouvoient  naître  de  leurs  exercices  quelquefois 
trop  violens  5  ou  de  la  furabondance  de  nourri¬ 
ture  qu’ils  prenoient  après  des  dietes  excellives. 

Leur  population  étoit  peu  nombreufe  \  &  peut- 
être  n’étoit-ce  pas  un  malheur.  Les  nations  po¬ 
licées  doivent  defirer  la  multiplication  des  hom¬ 
mes  ;  parce  que  gouvernées  par  des  chefs  am¬ 
bitieux  d’autant  plus  portés  a  la  guerre  qu’ils 
ne  la  font  pas ,  elles  font  réduites  a  la  néceflîté 
de  combattre  pour  envahir  ou  pour  repouffer  ; 
parce  qu’elles  n’ont  jamais  affez  de  terrein  Zc 
d’efpace  pour  leur  vie  entreprenante  ,  difpendieu- 
fe  &  compofée  de  mille  befoins.  Mais  les  peu¬ 
ples  ifolés  ,  etrans ,  gardés  par  les  déferts  qui 
les  féparent  5  par  les  courfes  qui  les  dérobent 
aux  irruptions ,  par  la  pauvreté  qui  les  garantit 
4e  faire  ou  de  fouffrir  des  injufticesô  ces  peu-; 
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pies  fauvages  n  ont  pas  befoin  d’être  multipliés. 
Pourvu  qu’ils  le  foient  aflez  pour  réfifter  aux 
animaux  féroces  ,  pour  repou  (Ter  un  ennemi  qui 
îi  eft  jamais  fort,  pour  fe  fecourir  mutuellement, 
tout  efl:  bien.  Plus  ils  le  feroient  au-delà ,  plus 
promptement  ils  auroient  dévafté  les  lieux  qu’ils 
îiabitent ,  plutôt  ils  feroient  forcés  de  les  quitter 
peut  en  aller  chercher  d’autres  ,  le  feul  ,  du 
moins  le  plus  grand  inconvénient  de  leur  vie 
précaire. 


Indépendamment  de  ces  réflexions  qui  pou- 
voient  bien  11e  s’être  pas  préfentées  aux  fauva¬ 
ges  du  Canada  d’une  maniéré  fl  développée  ,  la 
nature  des  chofes  fuffifoit  feule  pour  arrêter  leur 
population.  Quoiqu’ils  habitaflent  des  contrées 
abondantes  en  gibier  &  en  poiflon  ,  il  y  avoit 
des  faifons  3c  quelquefois  des  années  où  cette 
unique  relfource  leur  manquoit  :  la  famine  fai- 
foit  alors  d’horribles  ravages  chez  des  nations 
trop  petites  pour  fe  pafler  de  fecours  étranger  , 
&  trop  éloignées  entr’elles  pour  s’en  donner. 
Leurs  guerres  ou  leurs  hoftilirés  paflkgeres  ,  mais 
caufées  par  des  haines  éternelles  éroient  très- 
deftruéfcives.  Des  chafleurs  continuellement  exer« 
çés  à  pourfuivre  leur  nourriture  qui  fuyoit  de¬ 
vant  eux  ,  à  déchirer  l’animal  qu’ils  avoient  fur- 
pris  à  la  courfe  J  des  hommes  dont  l’oreille  étoit 
familiarifée  aux  cris  de  la  mort ,  3c  la  vue  à 
Feffufion  du  fang,  dévoient  dans  les  combats  fe 
montrer  plus  impitoyables  encore  ,  s’il  eft  poflî- 
jble ,  que  ne  le  font  nos  peuples  frugivores.  En¬ 
fin  malgré  les  éloges  qu’on  donne  à  l’éducation 
la  plus  dure  ,  3c  qui  féduifirent  Pierre  le  Grand 
point  qu’il  ordonna  de  ne  laifler  boire  que 
de  l’eau  de  la  -  mer  aux  enfans  de  fes  matelots , 
étrange  épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à  tous  j  il 
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fcft:  certain  qu’un  grand  nombre  de  jeunes  fauva- 
ges  périlToient  par  la  faim,  par  la  foif,  par  le 
froid  de  par  les  fatigues.  Ceux  meme  donr  le 
tempérament  étoit  allez  vigoureux  pour  réfîfter 
aux  exercices  communs  dans  ces  climats,  pour 
palier  les  plus  grandes  rivières  à  la  nage ,  pour 
faire  des  chaffes  de  deux  cens  lieues,  pour  fe 
défendre  du  fommeil  durant  plufieurs  jours , 
pour  fe  paffer  long-tcms  de  nourritures  :  ces 
hommes  en  étoient  moins  propres  a  la  généra¬ 
tion  8c  fentoient  tarir  en  eux  les  germes  de  la 
vie.  Peu  parvenoient  à  la  carrière  que  l’on  four¬ 
nit  dans  nos  fociétés  où  les  habitudes  font  plus 
uniformes  &  plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  partiale  ,  la  pratique 
des  rudes  travaux  ôc  l’ufage  des  nourritures  grof- 
fieres  on  fait  une  illufion  dangereufe.  Les  philo- 
fophes,  féduits  par  le  fentiment  des  maux  de 
l’humanité,  ont  voulu  confoler  les  malheureux 
que  la  fortune  avoir  condamnés  à  ce  genre  de  vie  , 
en  leur  perfuadant  que  c’étoit  le  plus  fain  8c  le 
meilleur.  Les  gens  riches  n’ont  pas  manqué  d’a¬ 
dopter  un  fyftême  qui  leur  endurcilTbit  tranquil¬ 
lement  le  cœur  ,  8c  les  difpenfoit  de  la  compaf- 
fion  8c  de  la  bienfaifance.  Non  il  n’eft  pas  vrai 
que  les  hommes  occupés  des  pénibles  arts  de  la 
fociété ,  vivent  aufli  long-tems  que  l’homme  qui 
jouit  du  fruit  de  leurs  lueurs.  Un  payfan  eft  un 
vieillard  à  foixante  ans  ;  tandis  que  les  citoyens 
de  nos  villes  qui  vivent  dans  l’opulence  avec  quel¬ 
que  fageffe  ,  atteignent  8c  paflent  fouvent  quatre- 
vingt  ans.  Les  gens  de  lettres  même  dont  les 
occupations  font  peu  favorables  à  la  fanté  comp¬ 
tent  dans  leur  cia  (Te  un  alTez  grand  nombre 
«Toétogénaires.  Loin  des  livres  modernes  ,  ces 
cruels  fophifmes  doAt  on  berce  les  riches  &  le$ 
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grands  qui  s’endorment  fur  les  labeurs  du  pattë 
vre  ,  fermenc  leurs  entrailles  à  fes  gémilfemens* 
8c  détournent  leur  fenfibilité  de  deflus  leurs  val- 
faux  pour  la  porter  toute  entière  fur  leurs  chiens 
8c  fur  leurs  chevaux* 

On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  me¬ 
ures  ,  l’algonquine  *  la  houfe  6c  la  huronne.  On 
jugea  que  ces  langues  étoient  primitives  >  parce 
qu’elles  renfermoient  chacune  Un  grand  nombre 
«le  ces  mots  imitatifs ,  qui  peignent  les  chofes  par 
le  fon.  Les  dialectes  qui  en  dérivôient  fe  mul¬ 
tipliaient  prefqu’autant  que  les  bourgades.  On  n’y 
ïemarquoit  point  de  termes  abftraits  ,  parce  que 
lefprit  enfant  des  fauvages  ne  s’écarte  guere 
loin  des  objets  6c  des  tems  préfens  ,  &  qu’avec 
eu  d’idées,  on  a  rarement  befoin  de  les  généra- 
ifer  ,  6c  d’en  repréfenter  plu  heurs  dans  un  feul 
jfigne.  Mais  d’ailleurs  le  langage  de  ces  peuples , 
prefque  toujours  animés  d’un  fentiment  prompt  * 
unique  6c  profond  ,  remués  par  les  grandes  fcenes 
de  la  nature  ,  prenoit  dans  leur  imagination  fen- 
fibîe  6c  forte ,  un  caraétere  vivant  6c  poétique. 
L’étonnement  6c  l’admiration  dont  leur  ignorance 
même  les  rendoit  fufceptibles,  les  entraînaient 
violemment  à  l’exagération.  Leur  ame  s’exprimoit 
comme  leurs  yeux  voyoient  :  c’étoient  toujours 
des  êtres  phyfiques  qu’ils  retraçoienc  avec  des  cou» 
leurs  fenfibles ,  6c  leurs  difcours  devenoient  pit- 
torefques.  Au  défaut  de  termes  de  convention  pour 
rendre  certaines  idées  compofées  ou  compliquées  > 
ils  employoient  des  expreflions  figurées.  Le  gefte , 
l’attitude  ou  l’aélion  du  corps ,  l’inflexion  de  la 
voix  ,  fuppléoient  ou  achevoient  ce  qui  manquoit 
à  la  parole.  Les  métaphores  étoient  plus  hardies  y 
>lus  familières  dans  leur  converfation,  qu’elles  ne 
e  font  dans  la  poélie  même  épique  des  langues 
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He  l’Europe.  Leurs  harangues  dans  les  affemblées 
publiques  étoient  fur  -  roue  remplies  d’images, 
d’énergie  &  de  mouvemenc.  Jamais  peut-être  au¬ 
cun  orateur  Grec  ou  Romain  ne  parla  avec  au¬ 
tant  de  force  &:  de  fublimiré  qu’un  chef  de  ces 
fauvages-.  On  vouloir  les  éloigner  de  leur  patrie  : 
nous  fommes  ,  répondit-il,  nés  fur  cette  terre  j 
nos  peres  y  font  enjevetis .  Dirons~nous  aux  ojje- 
mens  de  nos  peres ,  levez-vous  ^  Ù*  venez  avec 
nous  dans  une  terre  étrangère  ? 

Il  eft  aifé  de  penfer  que  de  pareilles  nations 
ne  pouvoient  pas  être  auffi  douces  ,  auffî  foibles 
que  celles  du  midi  de  l’Amérique.  On  éprouva 
qu’elles  avoient  cette  activité  ,  cette  énergie  qu’on 
trouve  toujours  chez  lespeuples  du  nord  ,  à  moins 
qu’ils  ne  foienr  comme  les  Lapons  d’une  efpece 
fort  différente  de  la  nôtre.  Elles  n’étoient  guere 
parvenues  qu’à  ce  dégré  de  lumière  &  de  police 
où  l’inftinét  feul  peut  conduire  les  hommes  dans 
un  petit  nombre  d’années  :  Sc  c’eft  chez  ces  peu¬ 
ples  que  les  philofophes  peuvent  étudier  l’homme 
de  la  nature. 

Ils  étoient  divifés  en  plufieurs  petites  nations 
dont  le  gouvernement  croit  à-peu-pvès  le  même. 
Quelques-unes  reconnoiffoient  dés  chefs  hérédi¬ 
taires  ;  d’autres  s’en  donnoient  d’éleéfifs  )  la  plu¬ 
part  n’étoient  dirigées  que  par  leurs  vieillards. 
C’étoienr  de  fimples  afîbciations ,  comme  fortui¬ 
tes  3c  toujours  libres  ,  unies  fans  aucun  lien.  La 
Volonté  générale  n’y  affujertiffoit  pas  même  la  vo¬ 
lonté  particulière.  Les  décidons  étoient  de  limples 
confeils  qui  n’obligeaient  perforine  3  fous  ia  moin¬ 
dre  peine.  Si  dans  une  de  ces  hngulieres  républi¬ 
ques  5  on  décernoit  la  mort  d’un  homme ,  c’éfoit 
plutôt  une  efpece  de  guerre  contre  un  ennemi 
éommun,  qu’un  aéte  judiciaire,  exerce  fur  un  fujet 
Tome  VL  B 


ïS  H i flaire 

ou  un  citoyen.  Au  défaut  de  pouvoir  coercitif, 
les  mœurs,  l’exemple,  l'éducation  ,1e  refpeét  pour 
les  anciens ,  l’amour  des  païens ,  maintenoient  eu 
paix  ces  fociétés  fans  loix  comme  fans  biens.  La 
raifon  qui  n’avoit  pas  été  ,  comme  parmi  nous  , 
dénaturée  par  les  préjugés  3c  vioiée  par  des 
actes  de  force  ,  leur  tenoit  lieu  de  préceptes  de 
morale,  3c  d’ordonnances  de  police.  La  concorde 
3c  la  fureté  fe  maintenoient  fans  Lentremife  du 
gouvernement,  damais  il  ne  bleiloit  ces  deux  puif- 
ians  inftinéts  de  la  nature  ,  l’amour  de  Légalité  3c 
celui  de  l'indépendance. 

Delà  ces  égards  que  les  fan  v  â  ge  s  obfervene 
réciproquement  entfteux.  Ils  fe  prodiguent  des 
marques  d’eftirne  par  un  retour  de  celle  que  cha¬ 
cun  exige  pour  foi- même.  Prévenans  3c  réiervésils 
péfent  leurs  paroles  ,  ils  écoutent  avec  attention* 
Leur  gravité  qu’on  prendroit  pour  de  la  mélan¬ 
colie  ,  eft  fur-tout  remarquable  dans  leurs  affem- 
bîées  nationales.  Chacun  y  harangue  à  fon  tour  , 
félon  fon  âge  ,  fon  expérience  3c  fes  lervices. 
Jamais  on  n’eft  interrompu  ,  ni  par  un  reproche 
indécent ,  ni  par  un  a  p  p  1  a  u  d  i  (Te  m  eut  déplacé. 
Les  affaires  publiques  y  font  maniées  avec  un 
défintéreflement  inconnu  dans  nos  gouvernemerss, 
où  le  bien  de  l’état  ne  fe  fait  prefque  jamais  que 
par  des  vues  perfonnelles  ou  par  ef prit  de  corps* 
Il  neft  pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui 
croit  en  pofteifion  des  fuffrages  ,  avertir  ceux  qui 
déferaient  à  fes  confeils ,  quun  autre  eft  plus 
digne  de  leur  confiance. 

•  Ce  refpedt  mutuel  entre  les  habitans  d  une 
bourgade ,  régné  entre  les  peuples  ,  ces  que  la 
guerre  ceffe.  Les  -envoyés  font  reçus ,  font  traites 
ave.o  Laminé  quon  doit  a  des  hommes  qui 
viennent  parler*  .de  paix  ÆaAliaoce*  Ce  u*elt 
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Jamais  pour  un  projet  de  conquête  ,  ni  pour  un 
intérêt  de  domination  que  négocient  des  nations 
errantes  qui  n’ont  pas  même  l'idée  d'un  donnai* 
ne.  Celles  même  qui  s’arrêtent  â  des  habitations 
fixes  ,  ne  difputent  à  perfonne  le  droit  de  sera* 
bhr  dans  leur  canton ,  pourvu  qu’on  ne  les  fin* 
quiète  pas.  La  terre ,  difent  -  ils  ,  eft  faite  pour 
tous  les  hommes  \  aucun  n’y  doit  poffeder 
portion  de  deux.  Toute  la  politique  des  lauvages 
fe  réduit  donc  à  des  ligues  contre  un  ennemi 
trop  nombreux  3c  trop  fort ,  à  fufpendre  des 
hoftilités  trop  meurtrières.  Eft-on  convenu  de  la 
treve  ou  de  1  union  5  on  s’en  donne  mutuellçr* 
ment  le  gage  par  des  colliers  de  porcelaine, 
C  eft  une  eipece  de  coquillage  ou  de  colimaçon* 
Les  blanes  font  trop  communs  *  on  en  fait  peu 
de  cas.  Les  violets  plus  rares  3c  les  noirs  encore 
davantage ,  font  les  pins  eftimés.  Gn  leur  donne 
une  forme  cylindrique  5  on  les  perce  ;  on  le$ 
diftribue  en  branches  &  en  colliers.  Les  branches 
d’environ  un  pied  de  long  ,  portent  des  grains 
enfiles  a  la  fuite  les  uns  des  autres.  Les  colliers 
font  de  larges  ceintures  où  les  grains  difpofc# 
par  rangs,  font  aflujettis  par  dépérîtes  bandelettes 
de  cuir  9  dont  on  forme  un  tiflu  affçz  pro» 
pre.  La  mefure ,  le  poids  3>c  la  couleur  de  ces 
coquillages  décident  de  l’importance  des  affaires* 
Iis  fervent  de  bijoux  ,  de  regiftres  Sc  d’annales, 
C  eft  le  lien  des  peuples  &  des  individus.  C'  eft 
un  gage  inviolable  3c  facré  qui  donne  la  fan.écion 
aux  paroles  ,  aux  promeftes  ,  aux  traités.  Les 
chefs  des  bourgades  font  les  dépositaires  c!e  ce$ 
faftes  de  la  nation.  Iis  en  cpjmoiflcnt  la  fignifi* 
dation  ;  fis  en  interprètent  le  fens  ;  ils  tranf* 
mettent  avec  ces  caractères  de  convention  ? 
Ihiftoirç  du  pays  à  çpus  les  jeunes  gens, 
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Comme  les  fauvages  n’ont  point  de  ticheftéS  l 
ils  font  bienfaifans.  On  le  voit ,  on  le  fent  dans 
le  foin  qu’ils  prennent  des  orphélins  ,  des  veuves 
&  des  infirmes.  Ils  partagent  libéralement  le  peu 
qu’ils  ont  de  provifions  avec  ceux  dont  la  chafte , 
la  pèche  ou  les  récoltes  ont  trompé  les  efpéran- 
ces.  Leurs  tables  &  leurs  cabanes  font  jour  ôc 
nuit  ouvertes  aux  étrangers  5 c  aux  voyageurs* 
C’eft  dans  les  fêtes  que  brille  fur-tout  cette  hof- 
pitalité  généreufe  qui  fait  un  bien  public  des 
avantages  d’un  particulier.  C  eft  moins  .  par  c& 
qu’il  portede  que  par  ce  qu  il  donne  qu  un  fau- 
vacre  afpire  à  la  confideration.  Ainfi  la  provifion 
d’une  chafie  de  fix  mois  ,  eft  fou  vent  diftribuée 
en  un  jour  >  &  celui  qui  régale  a  bien  plus  de 
plaifir  que  tous  ceux  qu’il  invite. 

Tous  les  peintres  des  moeurs  fauvages  ne  pla¬ 
cent  point  la  bienveillance  dans  leurs  tableaux. 
Mais  la  prévention  ne  leut  a-t»elle  pas  fait  con- 
fondre  avec  le  caraétere  naturel  ,  une  antipathie 
de  reflentiment  ?  Ces  peuples  n  aiment ,  neftL 
ment ,  ni  n’accueillent  les  Européens.  L  inégalité 
des  conditions  que  nous  croyons  fi  néceftaire 
pour  le  maintien  des  focietes,  eft  aux  yeux  d  un 
fauva^e  le  comble  de  la  démence.  Us  font  éga¬ 
lement  feandalifés  que  chez  nous  un  homme 
ait  lui  feul  plus  de  bien  que  plufieurs  autres  j 
&  que  cette  première  injuftice  en  entraîne  une 
fécondé  ,  qui  eft  plus  de  confidération  a  plus  de 
richertes.  Mais  ce  qui  leur  femble  une  baflerte  3 
un  avilirtement  au  defllis  de  la  Rapidité  des  bê¬ 
tes  ;  c’eft  que  des  hommes  qui  font  égaux  par 
la  nature  ,  fe  dégradent  jufqu’à  dépendre  des 
volontés  ou  des  caprices  d’un  feul  homme.  Le 
fôfpeû  que  nous  avons  pour  les  titres,  es  oi¬ 
gnîtes  >  &  fut- tout  pour  h  nobiefle  héréditaire  , 
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ils  Tappellenc  infulte  >  outrage  pour  1  efpece  hu- 
‘  rnaine.  Quand  on  fait  conduire  un  canot  ,  bat¬ 
tre  l’ennemi ,  conftruire  rine  cabane  >.  vivre  de 
peu,  faire  cent  lieues  dans  les  forets  ,  fans  autre^ 
guide  que  le  vent  ôc  le  foleil ,  fans  autie  provi¬ 
sion  qu’un  arc  &  des  fléchés  :  c  eft  alors  qu  on 
eft  un  homme  ,  &  que  faut-il  de  plus  ?  Cette 
inquiétude  qui  nous  fait  pafler  tant  de  mers  , 
pour  chercher  une  fortune  qui  fuit  devant  nos 
pas  ,  ils  la  croient  plutôt  l’etfet  de  notre  pau¬ 
vreté  que  de  notre  induftrie.  Ils  rient  de  nos 
arts  ,  de  nos  maniérés ,  de  tous  ces  ixfagcs  qui  , 
plus  ils  s’éloignent  de  la  nature  >  plus  ils  nous 
infpirem  de  vanité.  Eeur  franchife  &  leur  bonne- 
foi  font  indignées  des  finetfes  §£  des  perfidies, 
qui  ont  fait  la  bafe  de  notre  commerce  avec 
eux.  Une  foule  d’autres  motifs  appuyés  quel¬ 
ques-uns  fur  le  préjugé  ?  la  plupart  fur  la  raifon, 
ont  rendu  les  Européens  odieux  aux  fauvages. 
Ils  font  devenus  par  repréfailles,,  durs  &  cruels 
envers  nous.  L’averfion  &  le  mépris  que  nous 
leur  avons  fait  concevoir  pour  nos  mœurs ,  les 
ont  toujours  éloignés  de  notre  fociété.  On  n  a 
jamais  pu  façonner  aucun  d’eux  aux  delices  de 
notre  aifance  ,  tandis  qu’on  a  vu  des  Européens 
renoncer  a  routes  les  commodités  de  l’homme 
civil ,  pour  aller  prendre  dans  les  forets  l’arc  & 
Ja  maflue  de  l’homme  fauvage. 

Une  feule  félicité  manquent  aux  libres  Ameri- 
quains  }  le  bonheur  d’aimer  paflîonnément  leurs 
femmes.  Env^in  ont-elles  reçu  de  la  nature  une 
taille  avantageufe  ,  de  beaux  yeux ,  des  traits 
agréables  ,  des  cheveux  noirs ,  longs  &:  bien  pla¬ 
ces.  Tous  ces  agrément  ne  font  comptes  que 
durant  le  tems  de  leur  indépendance.  A  peine 
®nc-çUes  fubi  le  joug  de  l’hymen  que  tous  les 
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ommes  femblent  oublier  des  avantages  qui  lié 
font  deftinés  que  pour  un  feul.  L’époux  mémo 
qu’elles  chériffent  uniquement  devient  infenfible 
à  des  charmes  qu’elles  prodiguoient  avant  le  ma¬ 
riage»  A  la  vérité  ?  le  genre  de  vie  où  cet  état 
les  condamne  ,  n’eft  pas  favorable  à  la  beauté* 
Leurs  traits  s’altèrent  ;  elles  perdent  en  même- 
tems  |  5c  le  defir  3c  le  pouvoir  de  plaire.  Labo- 
rieufes ,  actives  ,  infatigables  *  on  les  voit  labou- 
ter  la  terre  ,  jetter  la  femence,  faire  la  moi  don  * 
tandis  que  leurs  maris  dédaignant  de  courber  la 
tête  3c  le  dos  fous  le  joug  de  l’agriculture  5 
5*amufent  à  chafTer ,  à  pêcher  i  à  tirer  de  l’arc  y 
à  exercer  fur  la  terre  l’empire  de  l’homme. 

Placeurs  de  ces  nations  ont  Tufage  de  la  plu-* 
î’àlité  des  femmes.  Les  peuples  même  qui  ne 
pratiquent  pas  la  polygamie  fe  font  du  moins 
réservé  le  divorce.  L’idée  d’un  lien  indilïoluble 
n’eft  pas  encore  entrée  dans  l’efprit  de  ces  hom- 
Inès  libres  jufqu’à.  la  mort.  Quand  les  gens  ma¬ 
riés  ne  fe  conviennent  pas  ,  ils  fe  féparent  de 
concert,  5c  partagent  entr’eux  les  enfans.  Rien 
lie  leur  paraît  plus  contraire  aux  loix  de  la  na¬ 
ture  5c  de  la  raiforï  que  le  fyftêtne  oppofé  des 
Chrétiens.  Le  grand  efprit  ,  difent-ils,  nous  a 
Créés  pour  être  heureux J  5c  ce  ferait  l’offenfeV 
que  de  vivre  dans  un  état  de  contrainte  5c  de 
chagrin.  Cette  morale  eft  d’accord  avec  le  lan- 
a  ne  tenait  un  Mi  amis  à  l’un  de  nos  mif- 
lîonnaires.  Nous  ne  pouvions  plus  bien  vivre  en - 
Jeifible  ,  nia  femme  &  moi.  Mon  voifin  nétoiî 
pas  ma  eux  avec  la  ficnne .  Nous  avons  change  de 
femme  ,  &  nous  fomntes  tous  contens. 

Un  écrivain  ills^ftre  ,  5c  qu’il  faut  encore  ref- 
pecter  comme  orateur  &  comme  poète  ,  quand 
tm  ri  eft  pas  de  fon  avis  comme  philofoph 
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penfe  que  l’amour  n’eft  point  chez  les  A mén- 
q  nains  un  principe  d’indtifttAe ,  de  géniç  Sc  de 
mœurs  comme  il  Tefc  en  Europe  >  parce  que  les 
Améxiquains  ,  dit- il ,  ont  un  fixieme  fens  plus 
foible  c]ue  les  Européens.  O11  prétend  que  ces 
fauvages  ne  connoiffent  ni  les  tourniens  ni  les 
délices  de  la  plus  ardente  des  pallions.  L’air  ôc 
la  rerre  dont  l’humidité  contribue  li  fort  à  la 
végétation ,  leur  donnent  peu  de  chaleur  pour 
la  génération.  La  même  fève  qui  couvre  les 
campagnes  de  forêts  oc  les  arbres  de  feuilles  9 
y  fait  croître  chez  les  hommes  comme  chez  les 
femmes  de  longues  chevelures ,  lilfes  ,  épaifles , 
fortes  &  tenaces.  Des  hommes  qui  n’ont  guère 
plus  de  barbe  que  les  eunuques  ,  11e  doivent  pas 
abonder  en  germes  reproductifs.  Le  fang  de  ces 
peuples  eft  aqueux  Sc  froid.  Les  mâles  y  ont 
quelquefois  du  lait  aux  mammelles.  Delà  ce  pen¬ 
chant  tardif  pour  les  femmes  }  cette  vigueur 
lente  ,  cette  ardeur  foible  qui  fuit  le  fexe  dans 
le  flux  du  mois  ,  qui  l’évite  dans  les  tems  de 
groflefle  ,  qui  ne  fe  réveille  que  dans  certaines 
faifoas  de  Tannée.  Delà  cette  vivacité  d’imam- 

<D 

nation  qui  les  rend  fuperftitieux ,  peureux  dans 
les  ténèbres  comme  des  enfans  ,  auflî  portés  à 
la  vengeance  que  des  femmes ,  poètes  &  ligures 
dans  leurs  difcours  5  fenflbles  en  un  mot ,  mais 
peu  paillon  nés.  Enfin  delà  venoit  fans  doute  en 
partie  ce  défaut  de  population  qu’on  a  toujours 
remarqué  chez  eux  $  ils  ont  peu  d’enfans ,  parce 
qu’ils  n’aiment  pas  afiez  les  femmes  j  &  g  eft  1111 
vice  national  que  les  vieillards  ne  celfoient  de 
reprocher  aux  jeunes  gens. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  dire  que  la  paffi-on 
pour  les  femmes  languit  moins  par  le  tempé¬ 
rament  des  fauvages  que  par  leur  caraétere  ino-» 
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rai  ?  Les  plaifirs  de  l’amour  y  font  trop  faciles? 
pour  y  exciter  puiflamment  les  defirs.  Parmi 
nous  en  effet ,  eft-ce  dans  les  fiecles  où  le  luxe 
favorjife  l’incontinence  qu’on  voit  les  hommes 
aimer  le  plus  les  femmes  ,  &  les  femmes  porter 
le  plus  d’enfans?  Dans  quels  pays  l’amour  fut- il 
une  fource  d’héroifme  &  de  vertu,  quand  les 
femmes  n’y  encouragoient  pas  leurs  amans  ,  par 
les  refus  de  la  pudeur ,  par  la  home  qu’elles 
attachoient  aux  foiblefles  de  leur  fexe  i  C’eft 
à  Sparte ,  c’eft  à  Rome ,  c’eft  en  France  mémo 
dans  les  tems  de  la  chevalerie  que  l’amour  a  fait 
entreprendre  &  fouffrir  de  grandes  choies.  C’eft- 
la  que  fe  mêlant  à  l’efprit  public,  il  aidoit  ou 
fuppléoit  au  patriotifme.  L’ame  de  la  nature  étoic 
alors  famé  de  la  nation.  Comme  il  étoit  plus 
difficile  de  plaire  toujours  à  une  femme  que  cfen 
féduire  pluüeùrs  ,  le  régné  de  l’amour  moral 
proiongeoit  le  pouvoir  de  l'amour  phyfique  ,  en 
le  réprimant ,  en  le  dirigeant ,  en  le  trompant 
même  par  des  efpcrances  qui  perpetuoient  les 
defirs  5e  confier  voient  les  forces.  Mais  cet  amour 
qui  joui (ïoit  peu  ,  produifoit  beaucoup.  Aimer 
n’étoit  pas  un  art  5  c’étoit?  une  paftion.  Engen¬ 
drée  par  l’innocence  même  ,  elle  fe  nourrifîoiç 
de  facrifices  ,  au  lieu  de  s’éteindre  dans  les  vo¬ 
luptés. 

Quant  aux  fauvages ,  s’ils  aiment  moins  les 
femmes  que  ne  font  les  peuples  polices  j  ce 
n’eft  pas  peut-être  faute  de  vigueur  &  de  pen¬ 
chant  à  la  population*  Mais  le  premier  befom 
de  l’homme  arrête  chez  eux  les  cris  du  fécond. 
Le  foin  de  leur  nourriture  epmfe  prefque  toutes 
leurs  forces.  La  chalfe  &  les  courfes  ne  leur 
Jaiflenc  ni  les  moyens ,  ni  l-  loifir  de  peupler. 
Toute  nation  errante  ne  fera  jamais  feçonde* 
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Que  deviendroient  des  femmes  obligées  de  fui- 
vre  leurs  maris  à  cent  lieues ,  avec  des  en  fan  a 
dans  leur  lein  ou  dans  leurs  bras  ?  Que  devien- 
droient  cçs  enfans  eux  -  memes ,  privés  d  une 
mamelle  oui  tariroit  en  chemin  ?  La  châtie 
empêche  donc  ,  &  la  guerre  détruit  la  multipli¬ 
cation  des  hommes.  Un  fauvage  guet  lier  réiiftc 
aux  pièges  fëdufteurs  dont  les  jeunes  filles  cher¬ 
chent  à  l’envelopper.  Quand  la  nature  oblige^  ce 
fexe  à  pourfuivre  celui  qui  le  fuit  ,  ôc  quelles 
vont  folliciter  les  hommes  jufques  dans  leur  lit  ; 
ceux  qui  font  moins  touchés  de  la  gloire  militaire 
que  des  charmes  de  la  beauté  >  fe  laitTent  aller 
à  la  tentation.  Mais  les  vrais  guerriers  à  qui 
l’on  apprend  de  bonne  heure  que  la  fréquenta¬ 
tion  des  femmes  énerve  le  courage  &  la  force  , 
ne  fe  rendent  pas.  Le  Canada  n’eft  donc  point 
défert  par  l’avarice  de  la  nature  ,  mais  par  le 
genre  de  vie  de  fes  habitans.  Audi  propres  à  la 
vénération  que  nos  peuples  du  nord  5  ils  ufenc 
toute  leur  vigueur  à  leur  confervation.  La  faim 
ne  leur  permet  pas  d’écouter  Pamour.  Si  les 
peuples  du  midi  donnent  tout  a  cette  fécondé 
pafîion  ,  c  eft  que  la  première  eft  promptement 
fatisfaite  à  très-peu  de  frais.  Dans  un  pays  où 
la  nature  produit  beaucoup,  &  l’homme  con- 
fomme  peu  ,  toute  la  furabondance  des  iorces 
fe  donne  à  la  population  ,  qui  d’ailleurs  eft  fé¬ 
condée  par  la  chaleur  du  ciei.  Dans  un  climat 
où  les  hommes  font  plus  voraces  que  la  nature? 
n’eft  prodigue  ,  le  tems  &  les  facultés  de  1  efpec® 
humaine  font  abforbés  par  des  fatigues  qui  nui- 
fent  à  la  multiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas 
moins  fenfibles  que  nous  à  la  paflion  des  femmes, 
çç(t  qu’ils  aiment  bien  plus  leurs  enfans.  font 


x6 


Wjïoire 


allaités  jitfqu  a  lage  de  quatre  ou  cinq  ans ,  & 
quelquefois  jufqua  fix  ou  fepr.  Dès  l’âge  le 
plus  tendre  ,  on  refpe&e  en  eux  leur  indépen¬ 
dance  naturelle.  Jamais  on  ne  les  bat  jamais  on 
*ie  les  gronde  ,  pour  ne  pas  abattre  cet  efprit  li¬ 
bre  &  martial  qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de 
leur  caraéfcere.  On  évite  même  d’employer  des 
raifons  trop  fortes  pour  les  perfuader,  parce  que 
ce  feroit  une  efpece  de  violence  qu’on  feroit  à 
leur  volonté.  Comme  on  ne  leur  apprend  que  ce 
qu’ils  doivent  fçavoir  ,  ils  font  les  enfans  les  plus 
heureux  de  la  terre.  S  ils  viennent  à  mourir  ,  les 
parens  les  pleurent  amèrement.  On  voir  quelque¬ 
fois  deux  époux  aller  après  fix  mois  verfer  des 
larmes  fur  le  tombeau  d’un  enfant ,  &  la  merey 
faire  couler  du  lait  de  fes  mamelles. 

Des  liens  prefque  aufli  forts  &  plus  durables 
encore  chez  lesfauvages  ,  ce  font  ceux  de  l’amitié. 
Jamais  elle  n’y  eft  altérée  par  cette  foule  d’intérêts 
oppofés  qui  dans  nos  fociétés  affoiblilTent  toutes 
les  liaifons ,  fans  en  excepter  les  plus  douces  &c 
les  plus  facrées.  C’eft-là  que  le  cœur  d’un  homme 
fe  choifit  un  cœur  pour  y  dépofer  fes  penfées  , 
fes  fentimens,  fes  projets,  fes  peines,  fes  plai¬ 
ns.  Tout  devient  commun  entre  deux  amis.  Ils 
s’attachent  pour  jamais  l’un  à  Tautre  j  ils  com¬ 
battent  à  côté  l’un  de  l’autre;  ils  meurent  conftam- 
ment  l’un  fur  le  corps  de  l’autre.  Dans  les  dan¬ 
gers  prellans,  s’ils  font  féparés,  chacun  d’eux  in¬ 
voque  le  nom  de  fon  ami ,  l’efprit  de  fon  ami 
C’eft-la  fou  Dieu  tutélaire* 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  &  une  fa- 

•  /  .  *  -  .  i  r  . 

gacite  qui  etonnent  tout  homme  qui  ne  îçait  pas 
combien  nos  arts  &  nos  méthodes  ont  rendu  notre 
-efprit  parelfeux  ;  parce  que  nous  n’avons  prefque 
jamais  que  la  peine  d’apprendre ,  &  très-rarement 
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Je  befoin  de  penfer.  S'ils  nont  cependant  rien 
perfeétionné  ,  non  plus  que  les  animaux  en  qui 
efî  remarque  le  plus  d’adrefîe ,  c’eft  peut-être  que 
ces  peuples  n’ayant  que  des  idées  relatives  aux 
premiers  befoins  ,  l’égalité  qui  régne  entr'eux 
met  chaque  fauvage  dans  la  néceflité  de  les  ac¬ 
quérir  5  &  de  palier  toute  fa  vie  à  faire  fon  cours 
de  connoilTances  ufuelles  :  d’où  il  réfulte  que  là 
fomme  des  idées  de  chaque  fociété  de  fauvages 
n’eft  pas  plus  grande  que  la  fomme  des  idées  dd 
chaque  individu. 

Au  lieu  de  méditations  profondes  ,  les  fauva¬ 
ges  ont  des  chanfons.  Leur  chant,  dit-on,  eft  mo¬ 
notone.  Mais  ceux  qui  l’ont  jugé  tel ,  avoient-ilsf 
une  oreille  propre  de  faite  a  les  bien  entendre.  La 
première  fois  qu’on  parle  devant  nous  une  langue 
étrangère  \  tout  nous  y  paroît  continu  ,  dit  &  pro¬ 
nonce  du  meme  ton  ,  fans  aucune  inflexion  ,  fans 
profodie.  On  ne  commence  à  diftinguer  les  mots, 
les  fyllabes }  à  s’appercevoir  que  les  unes  font  plus 
Lourdes,  les  autres  plus  aigues,  occupent  un  certain 
efpace  *  qu’après  une  aflez  longue  expérience.  Ne 
faudroit-il  pas  du  moins  autant  detems  pour  pro¬ 
noncer  fur  la  mélodie  d’un  peuple  qui  doit  être 
toujours  fubordonnée  à  fa  Langue  ? 

Leurs  danfes  font  prelque  toujours  une  imagé 
de  la  guerre  ,  <k  communément  exécutées  les  ar¬ 
mes  à  la  main.  Elles  font  fi  variées,  fi  vraies, 
fi  rapides  ,  fi  terribles  ,  qu’un  Européen 
qui  les  voit  pour  la  première  fois  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  frémir.  Il  croit  qu’en  un  inftant  la  terre 
va  être  couverte  de  fang  &c  des  'membres  épars  $ 
&t  que  de  tous  les  danfeurs  *  de  tous  les  fpefta- 
teurs  ,  il  ne  reftera  pas  un  feul  homme.  N  eft  il 
pas  fingulkr  que  dans  les  premiers  âges  du  monde 
êc  chez  les  fauvages  ,  la  danfe  foit  un  art  d’imità* 


tion,  $c  quelle  ait  perdu  ce  caractère  dans  les  pay$ 
*\>licés  ,  où  elle  femble  réduire  à  un  certain  nom- 
re  de  pas  exécutés  fans  aéfcion  ,  fans  fujet,  fans 
conduire  ?  Mais  il  en  eft  des  danfes  comme  des 
langues  :  elles  deviennent  abftraites  ainfi  que  les 
idées  dont  elles  font  compofées.  Les  lignes  en 
font  plus  allégoriques,  à  proportion  que  l’efprit 
des  peuples  eft  plus  rafiné.  De  meme  qu’un  mot 
dans  une  langue  favante  exprime  plufieurs  idées  j 
un  pas,  une  attitude  fuffit  pour  rappeller  plufieurs 
fentimens  dans  une  danfe  raifonnée.  C’eft  la  faute 
des  danfeurs  ou  des  fpeétateurs  qui  n’ont  pas 
d’imagination  ,  quand  il  ne  rendent  ou  ne  voient 
point  de  caraétere  3c  d’exprefiîon  dans  une  danfe 
figurée.  D’ailleurs  les  fauvages  ne  peuvent  pein¬ 
dre  que  des  paffions  fortes  3c  des  mœurs  Féro¬ 
ces  ;  les  images  en  doivent  être  plus  expreffives 
dans  leurs  danfes  qui  font  le  langage  des  geftes  , 
le  premier  &  le  plus  naïf  de  tous  les  langages. 
Les  nations  policées  3c  paifibles  ont  à  peindre  des 
payions  douces  avec  des  images  fines ,  propres  à 
réveiller  des  idées  fubtiles.  Cependant  il  faudroit 
quelquefois  ramener  les  danfes  à  leur  origine  ,  y 
retracer  des  mœurs  fimples ,  y  faire  revivre  les 
premiers  fentimens  de  la  nature  par  des  mou- 
vemens  qui  les  repréfentent  ,  &  s’éloigner  des 
traces  antiques  3c  favantes  des  Grecs  3c  des  Ro  - 
mains ,  pour  revenir  aux  images  vigoureufes  3c 
pariantes  des  fauvages  du  Canada. 

Ceux-ci  toujours  livrés  uniquement  à  la  pafi* 
fion  qui  les  occupe  ,  ont  une  forte  de  fureur  pour 
îe  jeu  comme  tous  les  gens  oi fifs ,  3c  fur- tout 
pour  les  jeux  de  hafard.  Ces  hommes  ordinaire¬ 
ment  fi  taciturnes ,  fi  modérés  ,  fi  maîtres  d  eux- 
mêmes  5  fi  défintéreffés,  deviennent  au  jeu  for¬ 
cenés  5  avides  ,  tarbulens j  ils  y  perdent  le  repos  * 
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k  raifon  ,  &  tout  ce  qu’ils  polfédent.  Dénués  de 
la  plupart  des  chofes ,  curieux  de  ce  qu  ils  voient 
quand  il  leur  plaît ,  prelTés  de  l’avoir  &  d’en  jouir; 
ils  fe  livrent  tout  entiers  aux  moyens  d  acquérir 
les  plus  prompts  &  les  moins  pénibles.  C  elt  une 
fuite  de  leurs  moeurs  j  c’eft  encore  une  fuite  de 
leur  caractère.  L’afpeéfc  du  bonheur  préfent  dérobé 
toujours  à  leurs  yeux  le  mal  qui  peut  le  fuiyre. 
Leur  prévoyance  ne  va  pas  meme  du  jour  a  la. 
nuit.  Ce  font  alternativement  des  enfans  imbe- 
cilles  &  des  hommes  terribles.  Tout  dépend  du 


moment.  .  . ,  .  . .  .  , 

Le  jeu  feul  les  meneroit  a  la  fuperuition  )  quand 

ils  ne  feroient  pas  fujets  par  leur  nature  à  ce  fléau 
de  Tefpece  humaine.  Mais  comme  ils  n’ont  pas 
beaucoup  de  médecins  ou  de  charlatans  en  ce 
«renre  ,  ils  fouffrent  moins  de  cette  maladie  que 
fes  peuples  policés }  ils  y  apportent  mieux  tous  les 
tempéramens  de  la  raifon.  Les  Iroquois  fuppo- 
fent  confufément  un  premier  être  qui  régie  à  fou 
gré  le  cours  du  monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du 
mal  que  cet  être  permet  ou  laifle  faire.  Quand 
il  leur  arrive  un  événement  fâcheux  :  l  homme 
d' en-haut  la  voulu ,  difent-ils  ;  &  il  y  a  plus  de 
philofophie  dans  cette  foumifïion  que  dans  tous 
les  raifonnemens,  toutes  les  déclamations  de  nos 
philofophes.  La  plupart  des  autres  nations  fauva- 
<jqs  adorent  ces  deux  principes  qui  ne  tardent  pas 
à  naître  dans  Pefprit  humain  ,  dès  qu’il  a  conçu 
des  fubftances  invifibles.  Quelquefois  c  eft  un 
fleuve,  une  forêt ,  la  lune  &  le  foleil  qu  ils  ado¬ 
rent^  en  un  mot  des  êtres  ou  ils  ont  remai  que 
une  certaine  puiflance  &  du  mouvement  ;  parce 
que  par-tout  où  ils  voient  un  mouvement  dont-ils 
ignorent  la  caufe  ,  iis  fuppofent.  une  ame. 

Ü$  femblent  avoir  quelque  idée  d  une  autre 
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vie;  mais  comme  ils  n’ont  aucun  principe  de 
moralité  ,  ils  ne  la  croient  pas  deftinée  à  la  pu¬ 
nition  du  crime  ,  à  la  récompenfe  de  la  vertu. 
Ils  penfent  que  le  chalîeur  infatigable  ,  le  guerrier 
fans  peur  &  ians  pitié  ;  l’homme  qui  aura  tué  ou 
trûlé  beaucoup  d’ennemis,  &  rendu  fa  bourgade 
vidorieufe  à  fa  mort  paffera  dans  une  terre 
abondante  où  toutes  fortes  d’animaux  ratifieront 
fa  faim.  Mais  ceux  qui  auront  vieilli  fans  gloire  6c 
dans  l’indolence  5  feront  rélégués  à  jamais  dans  un 
fol  iténle  où  la  famine  &  les  maladies  les 
affiégeront  éternellement.  Leurs  dogmes  font  faits 
pour  leurs  mœurs  &  pour  leurs  befoins.  Us 
croient  à  des  plaifirs  &  à  des  peines  qu’ils  connoif* 
font.  Iis  ont  plus  d’efpérances  que  de  craintes  ; 
ils  font  heureux  jufques  dans  leurs  erreurs.  Ce¬ 
pendant  ils  font  tourmentés  par  des  fonges. 

Rien  n’efî:  fi  naturel  à  l’ignorance  que  d’attacher 
du  myftere  aux  fonges  ;  que  de  les  rapporter  à 
quelque  être  p  tu  (Tant  qui  prend  le  moment  où 
toutes  nos  facultés  font  fufpendiies  &  liées  par  le 
fommeii,  pour  veiller  fur  nous  en  Labfence  de 
nos  fens.  C’eli:  comme  une  ame  étrangère  qui 
s’introduit  en  nous ,  pour  nous  avertir  de  ce  qui 
fe  pâte  au  loin  dans  l’avenir  toujours  préfent  à 
l’être  qui  l’a  déjà  créée,  quand  nous  ne  le  voyons 
pas  encore.  Ce  préjugé  qui  ne  s’élève  que  dans 
un  état  de  fociété  commencée  ,  fait  chez  les  peu* 
pies  policés ,  les  révélations ,  les  apparitions ,  les 
communications  avec  la  divinité.  Nul  ne  devient 
prophète ,  fans  avoir  eu  des  fonges.  C’eft  le  pre-r 
mier  pas  du  métier  ;  celui  qui  ne  rêve  pas  ,  m 
prédit  point. 

Dans  les  climats  âpres  &c  rudes  du  Canada  , 
chez  des  peuples  qui  ne  vivent  que  de  chafle  ,  les 
ixerfs  font  quelquefois  douioureufoment  affeété# 
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par  l’intempérie  de  l'air  ,  les  fatigues  de  les  lon¬ 
gues  diertes.  Alors  les  fauvages  ont  des  fonges  j  de 
ces  fonges  font  trilles  de  funeftes.  Ils  révent  qu'ils 
font  entourés  d’ennemis }  ils  voient  leur  bourgade 
iurprife  nager  dans  le  fang  j  ils  reçoivent  des  ou¬ 
trages  ,  des  bleflures }  on  leur  enleve  leurs  fem- 
mes,  leurs  enfans  ,  leurs  amis.  A  leur  reveil  ,  ils 
prennent  ces  vidons  pour  un  avis  des  dieux  ^  &  la 
crainte  qui  met  cette  opinion  dans  leur  ame  , 
ajoute  à  leur  férocité  ,  par  la  mélancolie  dont  elle 
teint  toutes  leurs  idées  de  leurs  fombres  regards* 
Les  vieilles  femmes ,  inutiles  au  monde  ,  rêvent 
pour  la  fureté  de  l’état ,  comme  parmi  nous  les 
indolens  prient  de  chantent.  Quelques  vieillards 
imbécilles  rêvent  avec  elles  pour  les  affaires  pu¬ 
bliques  où  ils  n’ont  point  d’influence.  Des  jeunes 
gens  inhabiles  à  la  chafle  5  à  la  guerre  ,  à  la  fatD 
gue  rêvent  aufli  pour  avoir  part  à  l’ad min ift ra¬ 
tion  de  la  peuplade.  On  voit  ainfi  chez  ces  na¬ 
tions  le  germe  du  facerdoce  de  des  plus  grands 
maux. 

Sans  ces  affrétions  mélancoliques  de  c es  rêves  , 
il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  entre  les 
particuliers.  Des  Européens  qui  ont  vécu  long-tems 
dans  ces  contrées  affûtent  qu’ils  n’ont  jamais  vu 
un  fauvage  en  colere.  Sans  la  fuperftition  ,  il 
n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que  les  querelles  de  na¬ 
tion  à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinaire¬ 
ment  appaifées  par  le  corps  de  férat.  La  confidcra- 
tion  que  la  nation  témoigne  à  l’offenlé,  calme  fon 
amour  propre  ,  de  difpofe  fon  ame  à  la  paix.  Il  eft 
plus  difficile  d’éviter  les  démêlés  ,  de  de  pacifier 
les  hoftilités  entre  deux  peuples. 

La  chafle  eft  un  germe  de  guerre.  Dès  que  deux 
troupes  féparées  par  des  forêts  de  cent  lieues  » 
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viennent  â  fe  rencontrer  dans  leurs  courfes  ,  ^ 
s’inrercepter  le  gibier  ,  elles  ne  tardent  pas  à  tour- 
lier  contr’elles  -  mêmes  les  flèches  qu’elles  réfer- 
voient  aux  ours.  Dès-lors  une  légère  efcarmoüche 
eft  la  femence  d’une  difcorde  éternelle.  Le  parti 
vaincu  jure  aux  Vainqueurs  une  vengeance  impla¬ 
cable,  une  haine  nationale  qui  vivra  de  leur  fang 
&  renaîtra  de  leurs  cendres.  Cependant  ces  que¬ 
relles  s’éteignent  quelquefois  dans  lesbleflitres  des 
deux  bandes  ,  quand  dé  part  &:  d’autre  ce  n’eft 
qu’une  jeunefle  bouillante  qui  dans  l’iiiipatieiice 
de  (on  âge  eft  allée  àu  loin  faire  l’eflai  de  feS 
premières  armes.  Mais  la  rage  des  peuples  entiers 
ne  s’allume  pas  légèrement. 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre  ,  ce  n’eft  pas  un 
liomme  oui  en  juge ,  qui  la  décide  Sc  la  déclare, 
ta  nation  s’aflemble  ,  &  le  chef  parle.  Il  expofô 
les  griefs  &c  les  injures.  On  pefe  ^  on  balance  les 
dangers  Ôc  les  fuites  d’une  rupture.  Les  ôrateurS 
vont  droit  â  leur  but  ,  fans  s  arrêter  ,  fans  s’écar¬ 
ter  ,  fans  prendre  le  change.  Les  intérêts  font 
difcutésavec  une  force  de  raifon&  d^éloquence  qui 
naît  de  l’évidence  ôc  de  la  lîmplicité  des  objets  y 
avec  une  impartialité  même  dont  la  chaleur  des 
pallions  laifle  encore  les  efprits  plus  fufceptibles* 
que  ne  fait  parmi  nous  la  complication  des  idées* 
Si  la  guerre  eft  décidée  à  l’unanimité  des  voix  , 
à  l’acclamation  univerfelle  ,  les  alliés  y  font  invi¬ 
tés.  Rarement  ils  s’yréfufent  -,  parce  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  quelque  injure  à  venger  ,  des  morts  â  rem¬ 
placer  par  des  prifonniers. 

Enfuite  on  s’occupe  à  choifir  itn  chef,  un  ca¬ 
pitaine  de  l’expédition  \  3c  on  a  beaucoup  d  egard 
â  la  phyfionoitiie.  Ce  moyen  de  juger  dès  hom¬ 
mes  feroit  peut-être  défectueux  &  ridicule  che2 
des  peuples  qui  formés  dès  l’enfance  a  contraindre 

leur 
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leur  air  8c  tous  leurs  mouvemens,  n  ont  plus  de 
phyfionomie  ,  font  pleins  de  diflîmulation  8c  de 
pallions  faétices.  Mais  le  premier  coup  d’œil  ne 
trompe  guere  les  fauvages  qui  guidés  par  la  nature 
feulq  en  connoiflent  la  marche.  Après  l’air  guer¬ 
rier  ,  on  cherche  une  voix  forte  ;  parce  que  dans 
des  armées  qui  marchent  fans  tambours  ,  fans 
clairons  pour  mieux  furprendre  l’ennemi ,  rien 
jn’eft  plus  propre  à  former  l’alarme  ,  à  donner  le 
fignal  du  combat  que  la  voix  terrible  d’un  chef 
qui  crie  8c  frappe  en  même-rems.  Mais  ce  font 
fur-tout  ies  exploits  qui  nomment  un  général. 
Ch  acun  a  droit  de  vanter  fes  victoires  ,  pour 
marcher  le  premier  au  péril  ;  de  dire  ce  qu’il  a 
fait  pour  prouver  ce  qu’il  veut  faire  ;  8c  les 
fauvages  trouvent  qu’il  fied  bien  de  fe  louer  à 
un  héros  balafré  qui  montre  fes  cicatrices. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  che^ 
min  de  la  viûoire  ,  ne  manque  jamais  de  les 
haranguer.  »  Camarades,  dit- il,  les  os  de  nos 
35  freres  font  encore  découverts.  Ils  crient  contre 
«  nous;  il  faut  les  fatisfaire.  Jeune  (Te  ,  aux  ar- 
35  mes  ;  rempliffez  vos  carquois;  peignez -vous 
35  des  couleurs  funèbres  qui  portent  la  terreur, 
35  Que  les  bois  retendirent  de  nos  chants  de  guerre, 
35  Défennuyons  nos  morts  par  les  cris  de  la  ven- 
?>  geance.  Allons  nous  baigner  dans  le  fang  en. 
.33  nemi ,  faire  des  prifonniers  8c  vaincre  ,  tant 
33  que  l’eau  coulera  dans  les  fleuves  ,  que  le 
?»  foleil  &  la  lune  reflètent  attachés  au  firma- 


»  ment  33, 

A  ces  mots  ,  les  braves  qui  brident  de  courrir 
les  hazards  de  la  guerre  ,  vont  trouver  le  chef 
&  lui  difent  :  Je  veux  rifquer  avec  toi.  Je  le 
veux  bien,  répond-t-d,  nous  rifquer  on  s  cnfemble f 
Mais  comme  on  n’a  foihcicé  perfonnç  ,  de  peur 
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que  la  honte  du  refus  ne  fît  marcher  des  lâ¬ 
ches  j  il  faut  fubir  bien  des  épreuves ,  avant 
d’être  reçu  foldat.  Si  le  jeune  homme  qui  n’a 
pas  encore  vu  l’ennemi,  témoignoit  la  moindre 
impatience  ,  quand  après  de  longues  dietes*,  ou 
l’expofe  à  l’ardeur  du  foleil  ,  aux  rudes  gelées 
de  la  nuit ,  aux  piquures  fanglantes  des  infedes  , 
on  le  déclareroit  incapable  ,  indigne  de  porter 
les  armes.  Eft-ce  ainfi  que  fe  forment  les  mili¬ 
ces  de  nos  armées?  Quelle  cérémonie  trifte  , 
quel  préfage  funefte  !  Des  hommes  qui  n’ont 
pu  fe  dérober  par  la  fuite  à  ces  levées  de  trou¬ 
pes  ,  s’y  fouftraire  par  des  privilèges  ou  de  l’ar¬ 
gent  ,  fe  traînent  l’œil  baillé  ,  le  vifage  pâle  8c 
concerné,  devant  un  délégué  dont  les  fondions 
font  odieufes ,  8c  la  probité  fufpede  aux  peu¬ 
ples.  Des  parens  dcfolcs  8c  tremblans  femblent 
accompagner  leurs  fils  à  la  mort.  Un  billet  noir 
fort  d’une  urne  fatale,  &  défigne  les  vidimes 
que  le  prince  dévoue  à  la  guerre.  Une  mere 
dans  le  défefpoir  prefie  8c  retient  vainement  fur 
fon  fein  le  fils  qu’on  arrache  de  fes  bras  :  maü- 
diffant  le  .  jour  de  fon  hymen  ,  de  fon  enfante¬ 
ment  ,  elle  dit  à  ce  fils  un  éternel  adieu,  Non  f 
ce  n’eft  pas  à  ce  prix  qu’on  fait  de  vrais  foldats. 
Ce  n’eft  pas  dans  cet  appareil  de  deuil  8c  de 
confternation  que  les  fauvages  fe  préientent  à 
la  vidoire.  C’eft  du  milieu  des  feftins  ,  des 
chants  ,  des  danfes  qu’ils  fe  mettent  en  mar¬ 
che.  Les  jeunes  mariées  fuivent  un  jour  ou  deux 
leurs  époux  ,  mais  fans  donner  aucun  ligne  de 
chagrin  ou  de  trifteffe.  Des  femmes  qui  ne 
pouffent  pas  un  cri  dans  les  douleurs  de  1  ac¬ 
couchement  ,  oferoient  -  elles  amollir  par  des 
pleurs ,  même  de  tendrefte,  les  defenfeurs  ^  lo€ 
vengeurs  de  la  patrie  ? 
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Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpece  de  javelot 
hérifie  de  pointes  d’os  ,  avec  le  cafle-tete.  Avant 
l’arrivée  des  Européens  ,  ce  n’étoit  qu  une  petite 
maflue  d’un  bois  très-dur,  de  figure  ronde,  avec 
un  côté  tranchant.  Aujourd  hui  ,  c’efi  une  petite 
hache  qu’ils  manient  avec  une  dexn  rite  furpre- 
nante.  La  plupart  n’ont  aucune  arme  défeniïve  J 
mais  s’il  leur  arrive  d  attaquer  les  palifiades  qui 
entourent  les  bourgades ,  ils  le  couvrent  le  corps 
d’une  planche  légère.  Quelques-uns  d’entr’eux  qui 
fe  faifoient  une  maniéré  de  cuirafle  d’un  tifTu  de 
jonc  y  renoncèrent ,  dès  qu’ils  virent  qu’elle  n’é- 
toit  pas  a  l’épreuve  des  armes  à  l:eu. 

L’armée  fe  fait  fuivre  dans  fes  expéditions  par 
les  rêveurs  ,  qui  fous  le  nom  de  jongleurs  déci¬ 
dent  trop  fou  vent  des  opérations.  Elle  marche  fans 
étendarts.  Tous  les  guerriers  ,  prefque  nuds  au 
combat  pour  être  plus  agiles  ,  fe  barbouillent  le 
corps  avec  du  charbon  ,  pour  paroitre  plus  terri¬ 
bles  ,  ou  avec  de  la  terre  pour  fe  cacher  cle  loin 
ôc  mieux  furprendre  l’ennemi.  Malgré  leur  intré¬ 
pidité  naturelle  ,  leur  averfion  pour  le  déguife- 
ment  ,  les  guerres  qu’ils  fe  font  fe  tournent  en  ru- 
fes.  Cet  art  de  mfer,  commun  à  toutes  les  nations 
foit  fauvages  foit  policées,  quoiqu’il  femble  con¬ 
traire  a  la  bravoure,  au  préjugé  de  l’honneur, 
cet  art  eft  devenu  nécefiaire  aux  petites  nations  du 
Canada.  Elles  fe  feroient  toutes  abfoîument  dé¬ 
truites  ,  fi  loin  de  n’aimer  la  viétoire  que  teinte 
du  fang  des  vainqueurs ,  on  n’eut  mis  la  gloire 
des  chefs  à  ramener  tous  leurs  compagnons.  L’hon¬ 
neur  efl:  donc  d’accabler  l’ennemi  fans  qu’il  s’y  at¬ 
tende.  Une  fine  (le  de  fens  que  tout  cultive  £c  t  ien 
n’émoufie  ,  apprend  à  ces  peuples  à  dilcerner  Us 
lieux  par  où  l’on  a  paffe.  Soit  par  la  vue  ou  1  odo- 
ratjils  découvrent,  dit-on  ,des  veftigesfur  l’herbe 
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la  plus  courre  ,  fur  la  terre  féche  «S c  dure,  fut  k 
pierre  même  ;  ils  voient  à  la  maniéré  dont  ces- 
traces  font  imprimées ,  quelle  nation  elles  défi- 
gncnt.  Peut-être  ne  les  reconnoiïTent-ik  qu’aux 
feuilles  dont  les  forêts  jonchent  continuellefnent 


1 


a  terre 


Lorfqif  on  a  le  bonheur  d’arriver  à  l’imptovifte 
près  de  l’ennemi,  on  fait  une  décharge  générale 
de  flèches ,  u  i  on  fond  fur  lui  le  cafle-tête  à  la 
main.  S’il  efl:  fur  fes  gardes  ou  trop  bien  retran¬ 
ché  ,  on  fe  retire  ,  s’il  effc  pollible  \  finon  il  faut  fe 
battre  j ufqu’à  la  mort  ou  à  la  vi&oire.  Celui  qui 
Pemporte  ,  achève  les  bleflés  qu’il  ne  pourroit  em¬ 
mener  ,  arrache  aux  morts  leur  chevelure  pour 
toute  dépouille,  de  du  refte  fait  des  prifon- 
niers. 

Le  vainqueur  1  aille  fur  le  champ  de  bataille 
fo  nt  cafle-tête  ,  où  il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque 
de  fa  nation,  celle  de  fa  famille  ,  de  fon  portrait } 
c*ePc  à-dire  un  ovale  avec  les  figures  peintes  iur 
fon  vifage.  D’autres  peignent  toutes  ces  marques 
d’honneur  ou  plutôt  de  victoire  fur  un  tronc  d’ar¬ 
bre  ,  ou  fur  une  écorce  ,  avec  du  charbon  broyé 


dans  un  mélange  cle  couleurs.  On  ajoute  à  ce  tro¬ 
phée  l’hiftoire  ,  non  feulement  de  la  bataille  * 
mais  de  toute  la  campagne,  en  caractères  hiéro¬ 
glyphiques.  Après  le  portrait  du  général  ,  vient  le 
jn ombre  de  fes  exploits  marqué  par  autant  de  nôt¬ 
res^  celui  de  fes  foidats  par  autant  de  lignes  5  celui 
des  prifonniers  par  autant  de  marmoufers  j  celui 
des  morts  par  dès  figures  humaines  fans  tête.  Ce 
font  là  les  figues  parlans  de  téchniques  qui  ont  pré¬ 
cédé  ches  toutes  les  fociétcs  originales ,  1  art  de 
récriture  &  de  l’imprimerie,  de  des  no mb renies 
rbibliotliéqiies-  qui  furchargent  les  palais  des  ri¬ 
ches  oiiifs,,  &  la  tête  des  "pauvres  fçavans. 
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L’hiftoire  des  guerres  eft  courre  chez  les  fau- 
vages.  Ils  fe  hâtent  de  l’écrire.  Comme  les  fuyards 
pourroient  revenir  en  force  fur  leurs  pas,  le  vain¬ 
queur  ne  les  attend  point.  Sa  gloire  ellde  marcher 
avec  précipitation ,  fans  jamais  s'arrêter  en  route  , 
jufqu’a  ce  qu’il  foit  arrivé  fur  fon  territoire  & 
dans  fa  bourgade.  C’eft-là  qu’on  le  reçoit  avec 
les  tranfportsde  la  plus  vive  joie ,  avec  des  éloges 
qui  font  la  récompenfe.  Enfuite  on  s’occupe 
du  fort  des  prifonniers  *  unique  fruit  de  la  vic¬ 
toire. 


Les  heureux  font  ceux  qu’on  choifit  pour,  rem¬ 
placer  les  guerriers  que  la  nation  a  perdus  dans 
l’aétion  qui  vient  de  fe  palier  ,  ou  dans  des  oc¬ 
casions  plus  éloignées.  Cette  adoption  a  été  fage- 
ment  imaginée  ,  pour  perpétuer  des  peuples  qu’un 
état  de  guerre  continuelle  auroit  bientôt  épuifes. 
Les  prifonniers  incorporés  dans  une  famille  y  de¬ 
viennent  confins  ,  oncles ,  peres  ,  freres ,  époux; 
enfin  ils  y  prennent  tous  les  titres  du  mort  qu’ils 
remplacent  ;  de  ces  tendres  noms  leur  donnent 
tous  fes  droits ,  en  même-tems  qu’ils  leur  impo- 
fent  tous  fes  engagemens.  Loin  de  fe  réfufer  aux 
fentimens  qu’ils  doivent  a  la  famille  dont  ils  font 
faits  membres,  ils  n’ont  pas  même  d’éloignement 
a  prendre  les  armes  contre  leurs  compatriotes. 
C’eft  pourtant  un  étrange  renverfemeut  des  liens 
de  la  nature,  lit  faut,  qu’ils  foient  bien  foibles  , 
pour  changer  ainfî  d’objet  avec  les  vi.ciÏÏîtudes  de 
la  fortune.  C*eft  que  la  guerre  en  effet  fernbîe 
rompre  tous  les  nœuds  du  fang  ,  &  n  attacher 
plus  l’homme  qu’à  lui* même.  Delà  vient  chez 
les  fauvages  cette  union  entre  les  amis  ,  plus  forte 
que  celle  des  parens.  Ceux  qui  combattent  & 
meurent  en  fe  mole ,  font  plus  étroitement  liés  que 
ceux  qui  font  nés  enfemble  ou  fous  le  même. 
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toit.  Quand  la  guerre  ou  la  mort  a  brifé  la  pa¬ 
renté  qui  eft  cimentée  par  la  nature  ou  celle  qui 
eft  formée  par  le  choix,  le  lort  qui  donne  des 
chaînes  au  tauvage  pnfonnier  ,  lui  donne  auffi 
de  nouveaux  parens  6c  d  autres  amis.  La  con¬ 
vention  générale  6c  1  ufage  ont  fait  cette  loi  lin¬ 
on  lier  e  ,  qui  fans  doute  eft  née  de  la  nécef- 
ftté. 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adop¬ 
tion  6c  quelquefois  il  en  eft  exclu.  Un  pnibn- 
nier  grand  6c  bien  fait  avoit  perdu  plufieurs 
doigts  à  la  guerre.  On  ne  s’en  étoit  pas  d’abord 
apperçu.  Mon  ami ,  lui  dit  la  veuve  à  laquelle 
il  étoit  deftiné ,  nous  t'avions  choifi  pour  vivre 
avec  nous  j  mais  dans  la  fituatton  ou  je  te  vois 
hors  d  état  de  combattre  éS  de  nous  dejeudre  , 
que  jerois-tn  de  la  vie  ?  La  mort  vaut  mieux 
pour  toi.  Je  le  crois  ,  répondit  le  fauvage.  Lh 
bien ,  répliqua  la  femme,  tu  feras  attaché  ce 
foir  au  poteau  du  bûcher  ;  pour  ta  propre  gloire 
&  pour  V honneur  de  notre  famille  qui  t  avoit 
adopté,  fouviens-toi  de  ne  pas  démentir  ion  cou - 
rage*  Il  le  promit ,  6c  tint  parole.  Durant  trois 
jours  ,  il  fouffrit  les  plus  cruels  tourmens ,  avec 
une  confiance  qui  les  bravoit  ,  une^gayere  qui 
les  défioit.  Sa  nouvelle  famille  ne  1  abandonna 
pas  y  elle  l’encouragea  même  par  des  eloges ,  lui 
fournifTant  de  quoi  boire  6c  de  quoi  fumer  au 
milieu  des  fupplices.  Quel  mélangé  de  vertus  6c 
de  férocité  i  tout  eft  grand  chez  ces  peuples  qui 
ne  font  pas  aftervis  à  l’homme.  Ceft  le  îublime 
de  la  nature  dans  fes  horreurs  Sc  fes  beautés. 

Les  captifs  que  perfonne  n  adopte  ,  font  bien¬ 
tôt  condamnés  à  la  mort. ,  On  y  préparé  les  vidâ¬ 
mes  par  tout  ce  qui  peut ,  ce  femble  ,  leur  faire 
regretter  la  vie.  La  meilleure  chere  5  les  traite- 
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mens  &  les  noms  les  plus  doux  ,  rien  ne  leur  eft 
épargné.  On  leur  abandonne  même  quelque¬ 
fois  des  filles  jufqu’au  moment  de  leur  arrêt. 
Eft- ce  commifération  ou  rafinement  de  barbarie  ? 
Un  héraut  vient  enfin  dire  au  malheureux  que 
le  bûcher  l'attend.  Monfrere  ,  prends  patience  9 
tu  vas  être  brûlé .  Mon  frere  ,  répond  le  pri— 
fonnier ,  ceft  fort  bien  ,  je  te  remercie . 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudiflement 
univerfel.  Mais  les  femmes  l’emportent  dans  la 
commune  joie.  Celle  à  qui  le  prifonnier  eft  livré  , 
invoque  auili-tot  l’ombre  d’un  pere  ,  d’un  époux, 
d’un  fils ,  de  l’être  le  plus  cher  qui  lui  refte  à 
venger.  Approche  ,  lui  crie-t-elle,  je  te  prépare 
un  feftin.  Viens  boire  à  longs  traits  le  bouillon 
que  je  te  dejhne .  Ce  guerrier  va  être  mis  dans 
la  chaudière ,  On  lui  appliquera  des  huches  ar¬ 
dentes  fur  tout  le  corps .  On  lui  enlevera  la  che¬ 
velure.  On  boira  dans  fon  crâne.  Tu  feras  ven¬ 
gée  if  fat is faite. 

Cette  furie  alors  fond  fur  le  patient  qui  eft 
attaché  à  un  poteau,  près  d’un  brafier  ardent  j 
8c  frappant  ou  mutilant  fa  viétime ,  elle  donne 
le  lignai  de  toutes  les  cruautés.  Il  n’eft  pas  une 
femme,  il  n’eft  pas  un  enfant  dans  la  peuplade 
que  ce  fpeétacle  aflemble  ,  qui  ne  veuille  avoir 
part  à  la  mort ,  aux  tourmens  du  malheureux 
captif.  Les  uns  lui  fillonent  la  chair  avec  des 
tifons  ardens  ;  d’autres  la  tranchent  en  lambeaux  ; 
d.’autres  lui  arrachent  les  ongles  ;  d’autres  lui 
coupent  les  doigts,  les  rôtiffent  8c  les  dévorent 
à  fes  yeux.  Rien  n’arrête  les  bourreaux  que  la 
crainte  de  hâter  fa  mort  :  ils  s’étudient  à  prolon¬ 
ger  fon  fupplice  durant  des  jours  entiers ,  & 
quelquefois  une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourmens,  le  héros  entonne 
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éc  répété  tranquillement  fa  chanfon  de  inorï  j 
infulte  à  la  foibleffe  de  fes  ennemis  qui  ne 
favent  pas  venger  les  parens  qu’il  leur  a  tués  9 
les  excite  par  fes  outrages  ou  par  fes  prières  à 
redoubler  de  cruautés.  .  C’eft  un  combat  de  la 
viétime  contre  fes  bourreaux  ;  c’eft  un  défi  hor¬ 
rible  entre  la  confiance  à  fouffrir  &  l’acharne¬ 
ment  a  torturer.  Mais  la  gloire  l’emporte.  Soit- 
que  l’yvrefle  de  renthoufiafme  ote  ou  fufpende 
le  fentiment  de  la  douleur  ;  foit  que  l’habitude 
Se  l’éducation  opèrent  ces  prodiges  d’héroïfme , 
le  patient  meurt  ,  lans  que  le  feu  ni  le  fer  ayent 
pu  lui  arracher  une  larme  ,  un  foupir.  Fanati¬ 
ques  de  toutes  les  religions  vaines  &  faufies  * 
vantez  encore  la  confiance  de  vos  martyrs.  Le 
fauvage  de  la  nature  ,  efface  tous  vos  miracles. 

Cette  infenfibilité  vient-elle  du  climat  ou  du 
genre  de  vie  ?  Un  fang  plus  froid  ,  des  humeurs 
plus  cpailîes  ,  un  tempérament  que  l’humidité 
de  l’air  de  du  fol  rend  plus  flegmatique  ,  _  peu¬ 
vent  fans  doute  émoufler  au  Canada  1  irritabi¬ 
lité  du  genre  nerveux.  Des  hommes  continuel¬ 
lement  expofés  a  toutes  les  injures  des  faifons  9 
aux  fatigues  de  la  chafle  ,  aux  périls  de  la  guerre, 
en  contractent  une  rigidité  de  fibres,  une  habi¬ 
tude  à  fouffrir  qui  fe  change  en  une  forte  d’im- 
paffibilité.  On  dit  que  les  fauvages  ^  n’éprouvent 
prefque  point  les  convulfions  de  1  agonie  ^  foit 
qu’ils  meurent  d’une  maladie  ou  d’une  bleffure. 
Leur  imagination  n  attachant  aucune  crainte  aux 
approches  ni  aux  fuites  ce  lanioit,  ne  leur  donne 
pas  une  fenhbiîite  faéiice  contre  laquelle  la  na¬ 
ture  les  a  prémunis.  Toute' leur  vie  phyiique  de 
morale  les  porte  a  braver  cette  mort  que  tout 
nous  apprend  à  redouter  j  a  furmonter  cette  dou-v 
leur  que  notre  moleile  irrite* 
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TVÎais  ce  qui  devroit  nous  ctonner  plus  encoio 
que  l’intrépidité  dans  les  tourmens  ,  ceft  la  fé¬ 
rocité  des  fauvages  dans  la  vengeance.  On  re¬ 
mit  de  penfer  que  l’homme  peut  devenir  le  p  us 
cruel  des  animaux.  En  general ,  foit  dans  es 
nations  ,  foit  dans  les  particulier  ,  la  vengeance 
n’eft  point  atroce  chez  les  peuples  où  régnent 
les  bonnes  loix  ,  parce  que  ces  loix  qui  gardent 
les  citoyens  les  prefervent  des  ohenles.  La  ven 
geance  n’eft  pas  un  fentiment  fort  vif  dans  les 
Guerres  des  grands  peuples ,  parce  qu  ils  ont  peu 
à  craindre  de  leurs  ennemis.  Mais  chez  de  pe¬ 
tites  nations  où  chaque  individu  tient  une  grande 
portion  de  l’état  dans  fes  mains  ,  où  l’enleve- 
ment  d’un  feul  homme  menace  la  focieté  de  fa 
ruine  ,  les  guerres  ne  peuvent  être  que  la  ven¬ 
geance  de  tous  contre  tous  ^  chez  des  hommes 
fndépendans  qui  ont  une  eftime  d’eux  -  mêmes 
que  des  hommes  affervis  ne  peuvent  avoir  \ 
chez  des  fauvages  dont  les  affeérions  font  peu 
étendues  3c  fort  vives  :  on  doit  venger  fansme- 
fure  les  outrages,  parce  qu’ils  attaquent  toujours 
la  perfonne  dans  quelque  endroit  infiniment  fen- 
fible  :  on  doit  pourfuivre  jufqu’à  la  derniere 
goutte  de  fang  le  meurtrier  d’un  ami ,  d’un  fils, 
d’un  frere ,  d’un  concitoyen.  Ces  ombres  tou¬ 
jours  chéries  crient  vengeance  au  fond  de  leurs 
tombeaux.  Elles  errent  dans  les  forets  parmi 
les  accens  lugubres  des  oifeaux  de  la  nuit  ^  elles 
apparoiffent  dans  les  phofphores  3c  les  éclairs  ; 
&  la  fuperftition  parle  pour  elles  *dans  les  âmes 

-affligées  ou  courroucées. 

Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  confidere  la 
haine  que  les  fauvages  fe  portent  de  hoice  a 
horde  \  leur  vie  dure  3c  difetteufe  }  lal  conti¬ 
nuité  de  leurs  guerres  >  leur  peu  de  population^ 
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les  piégés  fans  nombre  que  nous  ne  ceffons  de 
leur  cendre ,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  pré¬ 
voir  qu'avant  qu’il  fe  foie  écoulé  trois  fiecles, 
ih  auront  difparu  de  deffus  la  terre.  Alors  que 
puii fera  la  pofiente  de  ceite  efpece  d’hommes 
qui  ne  iera  plus  que  dans  l’hiftoire  des  voya¬ 
geurs  ?  Les  tems  de  l’homme  fauvage  ne  feront- 
ils  pas  pour  elle  ,  ce  que  font  pour  nous  les 
rems  fabuleux  de  1  antiquité  ?  Ne  parlera-t-elle 
pas  de  lui,  comme  nous  parlons  des  Centaures 
&  des  La  pu  h  es  ?  Combien  ne  trouvera- t-on  pas 
de  contradictions  dans  leurs  mœurs,  dans  leurs 
ufages  l  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront  échap¬ 
pe  à  1  oubli  des  tems,  ne  paderont-ils  pas  pour 
des  romans  femolables  a  celui  que  Platon  nous 
sa  laide  fur  1  ancienne  Atlantide  ?  Combien  nous 
ferons  de  difputes  philofophiques  ?  De  même  que 
nous  inclinons  aujourd’hui  malgré  l’inflabihté 
perpétuelle  dont  nous  fournies  les  témoins  tk 
le  jouet  ,  à  regarder  l’état  aâuelle  d’une  efpe¬ 
ce  de  créatures,  fur-tout  lorfqu’il  efl:  immémo¬ 
rial  5c  univerfel ,  comme  l’état  nécedaire  5c  pri¬ 
mordial  :  alors  il  y  aura  des  efprits  fy Hémati¬ 
ques  qui  prouveront  par  une  infinité  de  raifo ns 
pnfes  de  la  dignité  de  l’efpece  humaine,  de  fes 
hautes  defhnées ,  de  la  nobleffe  de  fon  fort  pen¬ 
dant  fa  vie  ,  de  l’état  merveilleux  qui  l’attend 
après  fa  mort  ,  de  la  fagede  de  la  providence 
qui  ne  paroîr  avoir  que  de  grandes  vues  fur  l’hom- 
me  :  ils  prouveront  qu’il  n’a  iamais  été  nud,  errant, 
fans  police ,  fans  loix  ,  réduit  enfin  a  la  con¬ 
dition  animale.  Selon  que  cette  opinion  fera  con¬ 
traire  ou  favorable  aux  opinions  théologiques 
qui  régneront  alors ,  elle  fera  ortodoxe  ou  hétéro¬ 
doxe.  On  fera  peut-être  hérétique ,  impie  ,  phi- 
îofophe  ;  haï,  perfécuté,  flétri  ,  mis  aux  fers. 
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brûlé  même ,  pour  oler  attirer  un  jour  que  1  hom¬ 
me  fut  tel  qu’il  eft  au  Canada  d  apres  letemoi- 
anage  même  de  nos  million  naît  es.  Voi  a  ,  8ens 
de  toi,  gens  de  lot,  fanatiques  ou  politiques, 
hommes  fourbes  ou  féroces  par  état  ou  par  ca 
raétere  :  voilà  comme  vous  vous  mentez  a  vous 
même  ,  contre 'la  nature  qui  vous  accule  ,  con¬ 
tre  là  terre  qui  vous  confond,  contre  le  Dieu 
même  que  vous  invoquez  pour  témoin  de  vos 
impoftures ,  pour  garant  de  vos  injulhces  !  Pro¬ 
phètes  avenir,  tyrans  de  nos  neveux  :  puillent 
ces  lignes  que  la  venté  daigne  mfpirer  a  1  hom¬ 
me  foible,  à  l’écrivain  qui  vous  parle  d  avance, 
durer  allez  long- teins  pour  vous  démentir. 

Sans  doute  il  cil  important  aux  générations 
futures ,  de  ne  pas  perdre  le  tableau  ae  la  vie 
&  des  mœurs  des  làuvages.  C  elf  peut  etre  a 
cette  connoiflance  que  nous  devons  tous  les  p>  0- 
grès  que  la  philofophîe  morale  a  fans  parmi  nous. 
J  ufqu’ici  les  moralises  avoient  cherché  l’origine 
&  les  fondemens  de  la  fociece ,  dans  les  feue- 
tés  qu’ils  avoient  Ions  leurs  yeux.  Suppofant  a 
l’homme  des  crimes  pour  lui  donner  des  expia- 
teurs  ;  le  jettant  dans  l’aveuglement  pour  deve¬ 
nir  Tes  guides  8c  £es  maîtres  ?  ds  appelloienc 
myftérieux  ,  furnaeürel  8c  celelte  ,  ce  qui  n  eit 
que  l’ouvrage  du  tems ,  de  1  ignorance  ,  cle  la 
foibleffe  ou  de  la  fourberie.  Mais  depuis  qu’on 
a  vu  que  les  mftitutions  foetales  ne  dérivoient , 
ni  des  befoins  de  la  nature  ,  ni  des  dogmes  de 
la  religion,  piufque  des  peuples  innombrables 
vivoient  indépendans  fans  cuite  &  fans  proprié¬ 
té  ;  on  a  découvert  les  vices  de  la  morale  8c 
de  la  légiflation  dans  rétablifTement  des  iocie- 
tés.  On  a  fenti  que  ces  maux  originels  venoient 
des  fondateurs  8c  des  légiflateurs ,  qui  la  pm- 
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parc  avoient  créé  la  police  pour  leur  utilité  pro? 
pre  ,  ou  donc  les  Pages  vues  de  juftice  &  de 
bien  public  avoient  été  perverties  par  l’ambition 
de  leurs  luccetfèurs ,  &  l’altération  des  rems  & 
des  mœurs.  Cette  découverte  a  répandu  de  man¬ 
des  lumières ,  germe  des  petits  biens  que  la  ré¬ 
forme  opère.  C’elt  donc  pour  ainfi  dire  Picmo- 
rance  des  fauvages  qui  a  éclairé  les  peuples  po- 

^  Le  caraétere  des  Ameriquains  feptentrionaux 
s  etoic  fînguliérement  développé  dans  la  guerre 
des  îroquois  &  des  Algonquins»  Ces  deux  peu¬ 
ples  les  plus  nombreux  du  Canada  ,  avoient  for¬ 
mé  entr  eux  une  efpece  de  confédération.  Les 
premiers  qui  travailloient  la  terre  faifoient  part 
de  leurs  productions  à  leurs  alliés  qui  de  leur 
cote  dévoient  partager  avec  eux  le  fruit  de  leur 
chade.  La  défenfe  étoit  réciproque  entre  ces 
deux  nations  liees  par  leurs  befoins.  Durant  la 
fanon  ou  îa  neige  interrompoit  tous  les  travaux 
de  la  culture,  elles  vivoienr  enfemble.  Les  Algon¬ 
quins  chadoientj  Sc  les  Iroquois  fe  contentoient 
d  écorcher  les  betes  ,  de  faire  fécher  les  viandes , 
de  préparer  les  peaux. 

Lne  annee  il  arriva  qu’un  parti  d’Algonquins 
peu  adroits  ou  peu  exercés  à  la  chade  ,  y  réuffit 
fort  mal.  Les  Iroquois  qui  les  fuivoient  ,  deman¬ 
dèrent  la  parmi  dion  d’edayer  s’ils  feroient  plus 
heureux.  Certe  complaisance ,  qu’on  avoir  eue 
quelquefois  ,  leur  fut  refufée.  Une  dureté  fi  dé¬ 
placée  les  aigrit.  Ils  partirent  à  la  dérobée  pen- 
danc  la  nuit  ,  ôc  revinrent  avec  une  chade  très- 
abondante.  La  confufion  des  Algonquins  fut 
extrême.  Pour  en  effacer  jufqu’au  fouvenir  r  ils 
attendirent  que  les  chadeurs  Iroquois  fudent 
endormis  3  &  leur  cafferent  à  tous  la  tête.  Ççt 
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affafllnat  fît  du  bruit.  La  nation  .offenfée 
manda  juftice*  Elle  lui  fut  refufëe  avec  hauteur* 
On  ne  lui  laifla  pas  même  l’efpérance  de  la  plus 
légère  fatisfadion. 

Les  Iroquois  outrés  de  ce  mépris  jurèrent  de 
périr  ou  de  fe  venger.  Mais  n'étant  pas  ailes 
forts  pour  tenir  tête  à  leur  fuperbe  offenfeur  , 
ils  allèrent  au  loin  «’efîayer  &  s’aguerrir  contre 
des  nations  moins  redoutables.  Quand  ils  eu¬ 
rent  appris  à  venir  en  renards  ,  à  attaquer  en 
lions,  à  fuir  en  oifeaux  ,  c’eft  leur  langage  : 
alors  ils  ne  craignirent  plus  de  fe  mefurer  avec 
l’Algonquin.  Ils  firent  la  guerre  à  ce  peuple 
avec  une  férocité  proportionnée  à  leur  reflenti- 
ment. 

C’eft:  dans  le  tems  où  le  feu  de  ces  haines 
embrafoit  le  Canada  ,  que  les  François  y  paru¬ 
rent.  Les  Montagnez  qui  habitoient  le  bas  du 
fleuve  Saint  Laurent  ;  les  Algonquins  qui  occu- 
poient  les  rives  depuis  Quebec  jufqu  à  Montreal  • 
les  Flurons  répendus  au  tour  du  lac  qui  porte 
leur  nom  }  quelques  peuples  moins  confidérables 
errans  dans  les  intervalles ,  favoriferent  letablif- 
tement  de  ces  étrangers.  Réunies  contre  les  Iro¬ 
quois  fans  pouvoir  leur  réfifter ,  ces  diverfes  na¬ 
tions  virenr  dans  leurs  nouveaux  hôtes  une 
reflource  inefpérée  dont  ils  fe  promirent  un  fuc- 
cès  infaillible.  Jugeant  des  François  comme  s’ils 
les  avoient  connus  ,  ils  fe  flattèrent  de  les  enga¬ 
ger  dans  leur  querelle  ;  &c  ils  ne  fe  trompèrent 
pas.  Champlain  qui  auroit  dû  profiter  de  la 
fupérioriré  des  lumières  que  les  Européens  ont 
fur  les  Amériquains  ,  pour  chercher  des  movens 
de  pacification  ,  ne  tenta  pas  même  de  les  re- 
concilier.  Epoufant  avec  ardeur  les  intérêts  de 
tes  voifins  ,  U  alla  chercher  avec  eux  leur  ennemi. 
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Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près  de  quatre- 
vingt  lieues  en  long  fur  un  peu  plus  de  qua¬ 
rante  en  largeur.  Ses  limites  étoient  le  lac  Ené , 
le  lac  Ontaao  ,  le  Heuve  Saint  Laurent ,  8c  les 
contrées  fa  me  nies  depuis  fous  le  nom  de  nou¬ 
velle  Yorck  Se  de  Penfylvanie.  L’efpace  com¬ 
pris  entre  ces  vailss  bornes  3  étoit  ferulifé  par 
de  belles  rivières.  O11  y  voyoït  cinq  nations  qui 
réduites  de  nos  jours  à  moins  de  quinze  cens 
guerriers  ,  en  comptoient  alors  environ  vingt 
mille.  Elles  formoienc  une  eipece  de  ligue  ou 
d’afîbciation  allez  femblable  à  celle  des  Suifies 
ou  de  la  Hollande.  Leurs  députés  s  affembloienc 
tous  les  ans  pour  faire  le  feftin  d’union  ,  8c 
pour  délibérer  lur  les  intérêts  de  la  républi¬ 
que.  .  t 

Quoique  les  Iroquois  ne  s  attendirent  pas  a 

être  provoqués  par  des  ennemis  lî  fouvenc  vain¬ 
cus  ,  ils  ne  furent  pas  furpris.  Ladtion  s’engagea 
avec  une  égale  confiance  de  part  8c  d  autre.  Les 
uns  la  fondoient  fur  leur  fupériorité  habituelle  ; 
les  autres  lur  le  ferours  du  nouvel  allie  5  donc 
les  armes  à  feu  ne  pouvo'ent  manquer  d  entraî¬ 
ner  la  victoire.  En  effet  Champlain  8c  les  deux 
François  qui  l’accompagn  oient  n  eurent  pas  plu¬ 
tôt  rué  à  coups  d  arquebufe  deux  chefs  Iroquois 
8c  blelîé  mortellement  le  troifieme ,  que  1  armée 
entière  également  etonnee  8c  confiernee  prit  la 

fuite.  .  , 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  changer  de 

défenfe.  Dans  la  campagne  fuivante  ,  elle  crut 
devoir  fe  retrancher  contre  des  armes  qti  elle  ne 
connoiffoit  pas.  Mais  cette  précaution  fut  inutile. 
Malgré  l’opiniâtreté  de  la  refiffance,  les  terran- 
chemens  furent  emportés  par  les  fauvages  fou- 
tenus  d’un  feu  plus  vif  8c  de  plus  de  François 
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4|\ie  dans  la  première  expédition.  Prefque  tous 
les  iroquois  furent  tués  ou  pris.  Ceux  qui  avoitn t 
échappé  au  combat  ,  furent  culbutés  dans  une 
rivière  où  ils  fe  noyèrent. 

On  peut  conjecturer  que  cette  nation  auroit 
été  détruite  ou  forcée  à  vivre  en  paix,  fi  les  Hol- 
landois  qui  en  1610  avoient  fondé  à  Ion  voili- 
nage  la  colonie  de  la  nouvelle  Belge  ,  ne  iui 
euflënt  fourni  ni  fuhls,  ni  munitions.  Peut-être 
même  l’engageoient  -  ils  fourdement  à  continuer 
les  hoftilités,  parce  que  les  pelleteries  qu'elle  en- 
levoit  alors  à  fes  ennemis  formoient  un  plus 
grand  objet  que  le  produit  de  fes  propres  challes. 
Quoiqu'il  en  foit ,  le  poids  que  cette  liaifon 
avoir  mis  dans  la  balance  ,  rétablit  une  égalité 
de  force  entre  les  deux  partis.  On  fe  faifoit  ré¬ 
ciproquement  beaucoup  de  mal ,  fans  qu’il  en 
réfultât  que  de  Tafîoibhflement  pour  l’un  3c  Tau- 
are.  Ce  flux  3c  reflux  perpétuel  de  fuccès  3c  de 
difgraces  qui  dans  les  gouvernemens  où  Tintérêr 
eft  plus  confulté  que  la  vengeance  ,  auroit  in¬ 
failliblement  ramené  la  tranquillité,  ne  faifoit 
que  nourrir  les  haines ,  qu’augmenter  l’acharne¬ 
ment  d’une  infinité  de  petites  peuplades  qui 
n’avoient  d’autre  but  que  leur  mutuel  anéantif- 
fement.  Les  plus  foibles  nations  difparurent  en 
effet  de  la  face  de  la  terre ,  3c  les  autres  fe  ré- 
duifirent  infenfiblement  à  rien. 

Cependant  les  François  ne  s’élevoient  pas  fur 
tant  de  débris.  En  1626  ,  ils  n’avoient  encore 
que  trois  miférables  établiflemens  entourés  de 
paliffades.  Cinquante  habitans  ,  hommes ,  fem¬ 
mes,  enfans  compofoient  la  plus  grande  de  ces 
colonies.  Le  climat  n’avoit  point  dévoré  les  hom¬ 
mes  qu’on  y  avoit  fait  pafler.  Il  éroit  rigoureux, 
«nais  fain  3  &  les  Européens  y  fortifiaient  leur 
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tempérament  fans  rifqaer  leur  vie.  Cette  latu 
gueur  n’avoit  d’autre  caufe  que  le  fyftême  d’une 
compagnie  exclufîvë  qui  fe  propofoit  moins  de 
créer  une  puiOTance  nationale  au  Canada  que  de 
s’y  enrichir  par  le  commerce  des  pelleteries. 
Pour  guérir  le  mal ,  il  n’eût  fallu  que  fubftituer 
à  ce  monopole  ,  la  liberté.  Mais  le  tems  d’une 
théorie  fi  limple  n’étoit  pas  venu.  Le  gouver¬ 
nement  fe  contenta  de  fubftituer  à  cette  compa¬ 
gnie  une  affociation  plus  nombreufe  ,  3c  compo- 
fée  de  gens  plus  riches  3c  plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpofition  des  érablitfemen* 
formés  3c  à  former  dans  le  Canada  j  le  droit  de 
les  fortifier  3c  de  les  régir  à  fon  gré,  défaire 
la  guerre  ou  la  paix  ,  félon  fes  intérêts.  A  l’ex¬ 
ception  de  la  pêche  de  la  morue  3c  de  la  baleine^ 
qu’on  rendit  libre  a  tous  les  citoyens,  tout  le 
commerce  qui  pouvoir  fe  faire  par  tene  8c  par 
mer  lui  fut  cédé  pour  quinze  ans.  La  traite  du 
caftor  3c  des  pelleteries  lui  fut  accordée  à  perpé¬ 
tuité. 

A  tant  d’encouragefnens  ,  on  ajouta  d  autres 
faveurs.  Le  Roi  fit  préfent  de  deux  gros  vaif- 
feaux  à  la  fociété  ccmpolée  de  fept  cens  inte- 
relfés.  Douze  des  principaux  obtinrent  des  lettres 
de  noblefie.  Les  gentilshommes,  le  clergé  même 
déjà  trop  riche,  purent  participer  a  ce  commerce > 
fans  déroger  à  la  pureté  de  1  honneur  ou  du 
faint  miniftere.  La  compagnie  pouvoir  envoyer, 
pouvoit  recevoir,  toutes  fortes  de  denrees,  tou¬ 
tes  fortes  de  marchandées ,  fans  etre  alfujertie 
au  plus  périr  droit.  La  pratique  d  un  mener 
quelconque  durant  fix  ans  dgns  la  colonie  ,  eu 
alniroit  le  libre  exercice  en  France.  Une  derniere 
faveur ,  fut  l’entrée  franche  de  tous  les  ouvra¬ 
ges  manufacturés  dans  ces  contrées  éloignées. 
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Cet  arrangement  fingulier  ,  dont  il  n‘eft  pas  aifc 
de  pénétrer  les  motifs ,  donnoit  aux  ouvriers  de 
la  nouvelle  France  un  avantage  imcomparable  fur 
ceux  de  l’ancienne  ,  enveloppés  de  péages ,  de 
lettres  de  maîtrife ,  de  fraix  de  marque  ,  de  tou¬ 
tes  les  entraves  que  l’ignorance  8c  l’avarice  y 
avûient  multipliées  à  l’infini. 

Pour  répondre  a  tant  de  marques  de  prédi¬ 
lection  ,  la  compagnie  qui  avoit  un  fonds  de 
cent  mille  écris,  s’engagea  a  porter  dans  la  colo¬ 
nie  dès  l’an  161S  qui  étoit  le  premier  de  fon 
privilège  deux  ou  trois  cens  ouvriers  des  pro- 
feflions  les  plus  convenables ,  8c  jufqu’à  feize 
mille  hommes  avant  1645.  Ede  devoit  les  lo¬ 
ger,  les  nourrir ,  les  entretenir  pendant  trois  ans  , 
&  leur  diftribuer  enfuite  une  quantité  de  terres 
défrichées  fuffifantes  pour  leur  fubfiftance  *  avec 
le  bled  nécefifaire  pour  les  enfemencer  la  pre¬ 
mière  fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le 
gouvernement  avoit  faites  à  la  nouvelle  com¬ 
pagnie.  Les  premiers  vaiffeaux  qu’elle  expédia 
furent  pris  par  les  Anglois  que  le  fiege  de  la 
Rochelle  venoit  de  brouiller  avec  la  France.  Riche¬ 
lieu  ,  Buckingham  ennemis  par  jaloufie  ,  par 
caraétere,  par  intérêt  d’état,  par  tout  ce  qui 

Eeut  rendre  iri  éconciliables  deux  miniftres  am- 
itieux,  faifirent  cette  occafion  pour  mettre  aux 
prifes  les  deux  rois  qu’ils  gouvernoient ,  les  deux 
nations  qu’ils  travailloient  à  opprimer.  La  nation 
Angloife  qui  combattoit  pour  fes  interets,  eut 
l’avantage  fur  les  François.  Ceux-ci  perdirent 
le  Canada  en  1619.  Le  confeil  de  Louis  XIII 
connoifloitfi  peu  l’importance  de  cététabliflemenfc' 
qu’il  opinoit  à  n’er,  pas  demander  la  reftitutionj 
mais  l’orgueil  de  fon  chef  qui  regardoit  Fin* 
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ruption  des  Ânglois  comme  Ion  injure  petTon* 
neile  ,  parce  qu’il  écoit  à  la  tète  de  la  compa¬ 
gnie  ,  fit  changer  davis.  On  n’éprouva  pas  autant 
de  difficultés  qu’on  craignôit}  de  le  traité  de  Saint 
Getmain-en-Laie  rendit  en.  16 le  Canada  avec 
la  paix  aux  François. 

L’adverfité  ne  les  corrigea  pas.  Ce  fut  après 
le  recouvrement  du  Canada  ,  la  même  ignorance  , 
la  même  négligence,  qu’avant  fa  perte.  Le  mo¬ 
nopole  ne  retnpiifieit  aucun  des  engagemens  qu  il 
avoir  pris.  Cette  infidélité,  loin  d’être  punie,  fut, 
pour  ainfi  dire,  récompenfée  par  la  prolonga¬ 
tion  du  privilège.  Les  cris  que  pou  (Toit  la  colo¬ 
nie  entière  fe  perdoient  dans  1  îmmenfite  des 
mers  -  &  les  députés  chargés  d’aller  peindre  l’hor¬ 
reur  de  fa  fituation  ,  ne  pouvaient  jamais  arri¬ 
ver  au  pied  du  trône ,  ou  la  prévention  ne  iaifie 
approcher  la  vérité  tremblante  ,  que  pour  lui 
impofer  filence  par  des  menaces  éc  des  châti- 
niens.  Cette  conduite  qui  bleffoit  egalement 
î  humanité ,  les  interets  particuliers  &  la  politi¬ 
que  ,  eut  les  fuites  qu’elle  devoir  avoir  natu¬ 
rellement.  Les  échanges  commencèrent  à,  deve« 
mit  rares  5  parcé  que  les  communications  croient 
rroD  dangereufes.  Les  fauvages  mal  appuyés  des 
François  leurs  alliés  ,  fnyoïent  continuellement 
devant  l’ancien  ennemi  qu’ils  étoient  accoutumés 
à  craindre.  Les  Iroquois  reprenant  leur  lupério- 
nté,  fe  vantoient  hautement  qu’ils  forceraient 
l’étranger  à  quitter  leur  pays ,  après  lui  avoir 
enlevé "fes  enfans ,  pour  remplacer  ceux  qu’ils 
avoient  perdus.  Les  François  eux-memes  oubliés 
de  leur  métropole,  hors  d’état  de  faire  leurs  foi. 
blés  récoltes  Ls  niquer  leur  vie  ,  étoient  déter¬ 
minés  à  abandonner  un  établilïement  fi  peu  fou- 
tenu.  Telle  étoit  la  mifere  &  la  dégradation  de 
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téttc  colonie  ,  qu’elle  ne  ftibfiftoit  plus  que  par 
les  aumônes  que  les  millionnaires  recevaient 
d’Europe. 

Enfin  le  mimftere  tiré  de  fa  léthargie  par  un 
mouvement  général  qui  changeoit  alors  i’efprit 
des  nations  ,  ht  pafTer  en  1661  quatre  cens  hom¬ 
mes  de  bonnes  troupes  dans  le  Canada.  Ce  corps 
Fut  renforcé  deux  ans  après  par  le  Régiment  de 
Cârignan.  On  reprit  par  degrés  un  afceridant  dé« 
cidé  fur  leslroquois.  Trois  de  leurs  cinq  nations* 
effrayées  de  leurs  pertes  ,  propoferent  un  accom¬ 
modement  y  oc  les  deux  autres  y  furent  amenés 
en  1 66$  par  les  fuites  de  leur  affoibÜffiement; 
La  colonie  jouit  alors  pour  la  première  fois  d’une 
profonde  paix.  C’écoit  le  germe  de  la  profpérité  j 
la  liberté  du  commerce  le  ht  éclorre.  Le  caftor  feu! 


refta  fous  le  monopole; 

Cette  révolution  dans  les  affaires  ,  fit  fermen¬ 
ter  rinduftrie.  Les  anciens  colons  concentrés  par 
foibleffe  au  tour  de  leurs  paliffades  ,  donnèrent 
plus  d’étendue  à  leurs  plantations  ,  &  les  culti¬ 
vèrent  avec  plus  de  fuccès  &c  de  confiance.  Tous 
les  foldats  qui  confentirent  à  fe  fixer  dans  lé 
nouveau  monde  ,  obtinrent  leur  congé  Sc  une  pro¬ 
priété.  On  accorda  aux  officiers  un  terrain  pro¬ 
portionné  à  leur  grade.  Les  établifiernens  déjà 
formés  acquirent  plus  de  confiftance  ;  on  en 
forma  de  nouveaux,  où  l’intérêt  &:  la  sûreté  de 
la  colonie  l’exieeoient.  Cet  efprit  de  vie  de  d7ac- 
ti viré  multiplia  les  échanges  des  fauvages  avec 
les  François;  &  ce  commerce  ranima  les  liaiforis 
entre  les  deux  mondes.  Il  fembloit  que  ces  com- 
inencerriens  de  profpérité  dévoient  aller  en  aug¬ 
mentant  ,  pat  l’attention  qu’avoient  les  adminif- 
ixateurs  delà  colonie,  non  -  feulement  de  bien 
vivre  avec  les  peuples  voifms  ,  mais  encore 
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d’établir  entr*eux  une  harmonie  générale.  Dans 
un  efpace  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues,  il  ne 
fe  commettoit  pas  un  feul  aéte  d’hoftilité  ;  chofe 
peut-être  inouie  jufqu’alors  dans  l’Amérique 
ieptentrionale.  On  eût  dit  que  les  François  n’y 
avoient  d’abord  échauffé  la  guerre  à  leur  arrivée, 
que  pour  l’éteindre  plus  promptement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouvoit  pas  durer  chez 
des  peuples  toujours  armés  pour  la  chafTe ,  à 
moins  que  la  puifiance  qui  l’avoit  cimentée  , 
n’employât  à  la  maintenir  une  certaine  fupério- 
rité  de  forces.  Les  Iroquois  s’appercevant  qu’on 
négligeoit  ce  moyen  ,  revinrent  à  ce  caraâere 
remuant  que  leur  donnoit  l’amour  de  la  ven¬ 
geance  &c  de  la  domination.  Ils  eurent  pourtant 
l’attention  de  ne  fe  faire  que  des  ennemis  qui 
ne  fuffent  ni  alliés  ,  ni  voifins  des  François.  Mal¬ 
gré  ce  ménagement ,  on  leur  lignifia  qu’il  falloir 
mettre  bas  les  armes ,  rendre  tous  les  prifonniers 
qu’ils  avoient  faits ,  ou  s’attendre  à  voir  leur 
pays  détruit ,  &:  leurs  habitations  brûlées.  Une 
fommation  fi  fiere  irrita  leur  orgueil.  Ils  répon¬ 
dirent  qu’ils  ne  laifieroient  jamais  porter  la  moin¬ 
dre  atteinte  à  leur  indépendance }  de  qu’on  devoit 
favoir  qu’ils  n’étoient  ni  des  amis  à  négliger  , 
ni  des  ennemis  à  méprifer.  Cependant  ébranlés 
par  le  ton  impofant  qu’on  avoit  pris,  ils  accor¬ 
dèrent  en  partie  ce  qu’on  exigeoit ,  de  l’on  ferma 
les  yeux  fur  le  refte. 

Mais  cette  efpece  d’humiliation  aigrit  le  reffèn- 
timent  d’une  nation  plus  accoutumée  à  faire  qu’à 
fouffrir  des  outrages.  Les  Anglois  qui  en  1664 
avoient  chaffé  les  Fîollandois  de  la  nouvelle 
Belge ,  &  qui  étoient  reftés  en  poffeffion  de  leur 
conquête  qu’ils  avoient  nommée  la  nouvelle 
Yorck,  profitèrent  des  difpofîtions  où  ils  voyoient 
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les  Iroquois.  Aux  femences  de  défeétion  qu’ils 
jettoient  dans  leur  ame  ulcérée ,  ils  ajoutèrent 
des  préfens  pour  les  y  engager.  On  tâcha  de  dé¬ 
baucher  également  les  autres  alliés  de  la  France. 
Ceux  qui  réfifterent  à  la  féduétion  furent  atta¬ 
qués.  Tous  furent  invités  6c  quelques-uns  forcés 
à  porter  leur  caftor  6c  les  autres  pelleteries  à  la 
nouvelle  Yorck  ,  où  elles  étoient  beaucoup  mieux 
vendues  6c  payées  que  dans  la  colonie  Fran- 
çoife. 

Denonville  envoyé  depuis  peu  dans  le  Canada 
pour  faire  refpeéter  Fautorité  du  plus  fier  des 
rois  ,  fouffroit  impatiemment  tant  d’infùltes. 
Quoiqu’il  fût  non-feulement  en  état  de  couvrir 
fes  frontières  ,  mais  d’entreprendre  même  fur  les 
Iroquois,  comme  on  fentoit  qu’il  ne  falloir  point 
4  attaquer  cette  nation  fans  la  détruire ,  il  fut 
convenu  de  refter  dans  une  inaétion  apparente , 
jufqu’à  ce  qu’on  eut  reçu  d’Europe  les  moyens 
d’exécuter  une  fi  extrême  réfolution.  Ces  fecours 
arrivèrent  en  1687  }  6c  la  colonie  eut  alors  onze 
mille  deux  cens  quarante-neuf  perfonnes  dont  on 
pouvoit  armer  environ  le  tiers. 

Avec  cette  fupériorité  de  forces  ,  Denonville 
eut  pourtant  recours  aux  armes  de  la  foiblefle. 
Il  deshonora  le  nom  François  chez  les  fauvages 
par  une  infâme  perfidie.  Sous  prétexte  de  vou¬ 
loir  terminer  les  difiérens  par  la  négociation , 
il  abufa  de  la  confiance  que  les  Iroquois  avoient 
dans  le  jéfuite  Lambreville  pour  attirer  leurs 
chefs  à  une  conférence.  A  peine  ils  s’y  étoient 
rendus,  qu’ils  furent  mis  aux  fers  ,  embarqués  à 
Quebec,  &  conduits  aux  galeres. 

Au  premier  bruit  de  cette  trahifon ,  les  an¬ 
ciens  des  Iroquois  firent  appeller  leur  millionnai¬ 
re.  «  Tout  nous  autorife  à  te  traiter  en  ennemi  » 
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*>  lui  dirent- ils;  mais  nous  ne  pouvons  nous  y 
n  réfoudre.  Ton  cœur  na  point  eu  de  part  à 
»  l’infulte  qu  on  nous  a  taire  ;  &:  il  fer  oit  in- 
>»  juffce  de  te  punir  d’un  crime  que  tu  deteiles 
8>  plus  que  nous,  Mais  il  faut  que  tu  nous  quxt- 
s>  tes.  Une  jeuneffe  inconfidérée  pour  toit  ne 
a>  voir  en  toi  qu’un  perfide  qui  a  livré  les  chefs 

de  la  nation  à  un  indigne,  efclavase  ».  Après  ce 
difcours ,  ces  fauvages ,  que  les  Européens  ont 
toujours  appelle  barbares  ,  donnèrent  au  îruiTion- 
naire  des  conducteurs  qui  ne  le  quittèrent  qu’a- 
près  l’avoir  mis  hors  de  danger  ;  <3 c  des  deux 
çôtés  on  courut  aux  armes. 

Les  François  portèrent  d’abord  lu  terreur  chez 
les  Iroquois  voifins  des  grands  lacs;  mais  Denon- 
ville  n’avoit  ni  l’aétiyité  ,  ni  la  célérité  propres, 
à  faire  valoir  ce  premier  (accès.  Tandis  qu’il 
ré  fié  ch  iffoit  au  lieu  d’agir,  la  campagne  fe  trouva 
finie  fans  aucun  avantage  permanent.  L’audace 
en  redoubla  parmi  les  peuplades  Iroquoifes  qui 
n’étoient  nas  éloignées  des  érablifiemens  François. 
Elles  y  firent  à  piufieurs  reprifes.  les  plus  hor¬ 
ribles  dégâts.  Les  colons  voyant  leurs  travaux 
ruinés  par  ces  dévaluations  qui  leur  ôtoient  jufqu’à 
la  reffource  d’y  remédier,  ne  fourirerent  que  pour 
la  paix  la  plus  p rompre.  Le  caraétere  de  Denon- 
yille  fecondoit  ces  délits.  Mais  il  étoit  difficile 
d’amener  à  une  conciliation  un  ennemi  que  l’in¬ 
jure  devoit  rendre  implacable,  Lamherville  qui 
çonfervoit  encore  fon  premier  afcendant  fur  des 
efprits  effarouchés,  fit  des  ouvertures  de  paix 
elles  furent  écoutées. 

Pendant  qu’on  négo.cioit un  Machiavel  ne 
dans  les  forêts,  Je  Rat,  le  fauvage  le  plus  brave, 
le  plus  ferme  s  le  plus  éclairé  qu’on  ait  jamais 
trouvé  dans  P  Amérique,  feptentrionale ,  arriva  au 
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fort  de  Frontenac  ,  avec  une  troupe  choifie  de 
Hurons,  bien  déterminé  à  faim  desaétion s  dignes 
de  là  réputation  qu’il  avoir  acqiufe.  On  lui  dit  „ 
qu’un  traité  étoit  entamé  ,  que  des  députés  Ro¬ 
quais  étoient  en  chemin  pour  le  conclure  a 
Montreal  ,  qu’ainfi  ce  feroit  défobliger  le  gou¬ 
verneur  François  que  de  continuer  les  ho. ali¬ 
tés  contre  une  nation  avec  qui  l’on  étoit  en  voie 
d’accommodement. 

Le  Rat ,  vivement  offenfé  de  ce  que  les  Fran¬ 
çois  difpofoient  ainfi  de  la  guerre  Ôc  de  la  paix  , 
fans  confuiter  leurs  alliés  réfolut  de  punir  cet 
orgueil  outrageant.  Il  drelTa  une  embufeade  aux 
dép  utésj  les  uns  font  tués,  les  autres  prifon- 
niers.  Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujet  de  leur 
voyage  il  en  parut  d’autant  plus  étonné,  que 
Denon ville  ,  leur  répondit -il  ,  l’avoit  envoyé 
pour  les  furprendre.  Pouflant  la  feinte  jufqu’au 
bout ,  il  les  relâcha  tous  fur  l’heure ,  à  l’ex¬ 
ception  d’un  feul  quil  garda,  difoit-il  ,  pour 
remplacer  un  de  fes  Hurons  tue  dans  1  attaque. 
Enfuite  il  fe  rend  avec  la  plus  grande  diligence 
à  Michillimakinac ,  où  il  fit  préfent  de  fon  pri- 
fonnier  au  commandant  François  qui  ne  fâchant 
point  que  Denon  ville  traitoit  avec  les  Iroquois, 
fit  cafler  la  tête  à  ce  malheureux  fauvage.  Dès 


quü  fut  mort,  le  Rat  fit  venir  un,  vieux  Iro¬ 
quois  depuis  long-tems  captifs  chez  les  Hurons  , 
&  lui  donna  la  liberté  pour  aller  _  apprerdre  à 
fa  nation ,  que  tandis  que  les  François  amjfoient 
leurs  enneaeis  par  des  négociations,  H  contl- 
nu  oient  à  faire  des  prifonniers  &  les  m^laci  oient.. 
Cet  artifice  digne  de  la  politique  Eu0Pcenne  la 
plus  rafinée,  réuffit  au  gré  du  fauyge  le  Rat, 
La  guerre  recommença,  puis  vive  d  aupaiavantv 
1b  fut  d'autant  plus  durable  oiQ  1  Angleterre* 
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depuis  peu  brouillée  avec  la  France  5  à  Pocca* 
fion  du  détrônement  de  Jacques  II 3  crut  de  fon 
intérêts  de  s’allier  avec  les  Iroquois, 

Une  flotte  Angloife  partie  d’Europe  en  1690* 
arriva  devant  Quebec  au  mois  d’Qéfcobre  pour 
en  former  le  fiege.  Elle  avoit  dû  compter  fur 
une  faible  réfiftance  ,  par  la  diverfion  que  les 
fauvages  feroient  en  occupant  les  principales  for** 
ces  de  la  colonie.  Mais  elle  fut  obligée  de  renon¬ 
cer  honteufement  à  fon  entreprife  après  de  gran¬ 
des  pertes  ,  trompée  dans  fon  attente  par  des 
caufes  fingulieres  qui  méritent  quelque  attention. 

Le  miniftere  de  Londres  en  formant  le  pro¬ 
jet  d’aflervir  le  Canada  ,  avoit  décidé  que  fes 
forces  de  terre  8c  celles  de  mer  y  arriveroient 
par  des  mouvernens  parallèles.  Cette  fage  com- 
binaifon  fut  exécutée  avec  une  précifion  extrême. 
A  mefure  que  les  vaifleaux  remontaient  le  fleuve 
Saint  Laurent ,  les  troupes  franchifloient  les  ter¬ 
res  pour  aboutir  en  même  -  tems  que  la  flotte 
au  théâtre  de  la  guerre.  Elles  y  touchoient  pref- 
que ,  quand  les  Iroquois  qui  leur  fervoient  de  gui¬ 
de  8c  de  foutien ,  ouvrirent  les  yeux  fur  le  danger 
où  ils  couroient ,  en  menant  leurs  alliés  à  la 
conquête  de  Quebec.  Placés,  dirent-ils  dans  leur 
conieil ,  entre  deux  nations  Européennes ,  cha¬ 
cune  allez  forte  pour  nous  exterminer  ,  égale¬ 
ment  .intéreflees  à  notre  deftruétion  lorfq u’elles 
n’auronr  plus  befoin  de  notre  fecours ,  que  nous 
refte-t-il  finon  d’empêcher  qu’aucune  ne  l’em¬ 
porte  fur  l’autre  ?  Alors  elles  feront  forcées  de 
briguer  notre  alliance  ou  même  d’acheter  notre 
neutralité.  Ce  tyftême  qu’on  eut  dit  imaginé  par  la 
politique  profonde  qui  préiîde  à  l’équilibré  de  l’Eu¬ 
rope,  détermina  les  Iroquois  à  reprendre  tous  ,  fous 
divers  prétextes  s  la  route  de  leurs  bourgades. 
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Lent  retraite  entraîna  celle  des  Anglais  \  ht  les 
François  en  fureté  dans  les  terres ,  réunirent  avec 
autant  de  fucoès  que  de  concert  toutes  leurs  for¬ 
ces  à  la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroquois  enchaînant  par  politique  leur  ref- 
fentiment  contre  la  France  5  reliant  attaches  plu¬ 
tôt  au  nom  qu’à  l’intérêt  de  l’ Angleterre  ,  ces 
deux  puilFances  de  l’Europe  ,  irréconciliables  par 
rivalité ,  mais  féparées  par  le  territoire  dune  na¬ 
tion  faiivage  qui  craignoit  ‘egalement  les  fucces 
de  l’une  ht  de  l’autre  ,  ne  fe  cauferent  pas  la 
moitié  des  maux  qu’elles  fe  fouhaitoient  ;  ht  la 
guerre  fe  réduilit  à  quelques  ravages  funeftes 
aux  colons  ,  mais  prefque  indiftérens  pour  toutes 
les  nations  qui  la  îaifoient.  Au  milieu  des  cruau¬ 
tés  qu’elle  enfanta  parmi  tous  les  petits  partis 
combinés  d’Anglois  &  d’Iroquois,  de  François 
ht  de  Hurons  ,  qui  couroient  faire  le  dégât  à 
cent  lieues  de  leurs  habitations ,  on  vit  éclorre 
des  aélions  qui  fembloient  élever  la  nature  hu* 
maine  au  deilus  de  tant  de  fureurs. 

Des  François  &  des  fau vases  s’étoient  réunis 
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pour  une  expédition  qui  demandoit  une  longue 
marche.  Les  provifions  leur  manquèrent  en  che¬ 
min.  Les  Hurons  chalfoient ,  abattoient  beaucoup 
de  gibier  3  ht  11e  manquaient  jamais  d’en  offrir 
aux  François  moins  habiles  chaffeurs.  Ceux-ci 
vouloient  fe  défendre  de  cette  générofité.  Vous 
partagez  avec  nous  les  fatigues  de  la  guerre  5 
leur  dirent  les  fauvages  }  il  eft  jufte  que  nous 
partagions  avec  vous  les  alimens  de  la  vie  ;  nous 
ne  ferions  pas  hommes  d'en  agir  autrement  avec 
des  hommes .  Si  quelquefois  des  Européens  ont 
été  capables  de  cette  grandeur  d’ame  ,  voici  ce 
qui  11’appartient  qu’à  des  fauvages. 

Un  corps  d’Iroquois  averti  qu’un  parti  de 
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François  8c  de  leurs  alliés  ,  s’avançoit  avec  de§ 
forces  fupérieures . ,  fe  difperfa  précipitamment* 
Onnontagué  qui  menoit  cette  troupe,  âgé  de 
cent  ans  ,  dédaigna  de  fuir  ,  &  préféra  de  tom¬ 
ber  entre  les  mains  des  fauvages  ennemis ,  quoi¬ 
qu’il  lien  put  attendre  que  des  tour  mens  horri¬ 
bles.  Quel  l'pectacle  ce  fut  de  voir  quatre  cens 
barbares  acharnés  au  cour  d’un  vieillard  qui  loin 
de  poulTer  un  fou  pi r',  traitant  les  François  avec 
un  profond  mépris  ,  reprochoit  aux  Htirons  de 
s’ctre  rendus  efclaves  de  ces  viis  Européens  l  Un 
de  fes  bourreaux  outré  de  fes  inventi  ves  lui  don¬ 
na  trois  coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à 
tant  d’infuites.  Tu  as  tort ,  lui  dit  froidement 
Onnontagué ,  d  abréger  ma  vie  ;  tu  aurois  eu 
plus  de  teins  pour  apprendre  à  mcnrrir  en  hom¬ 
me.  Et  ce  font  de  tels  hommes  que  les  Fran¬ 
çois  8c  les  Anglois  confpirent  a  détruire  depuis 
un  fiecle  !  Ils  auroient  trop  à  rougir  fans  doute 
de  vivre  au  milieu  de  ces  maîtres  en  héroïfme  5 
en  magnanimité.  Courrez  ,  lâches  nations  ,  des-* 
honorer  la  terre  fous  un  autre  hémifphère  f  8c 
pour  vous  venger  de  votre  bafTeiFe ,  ou  vous 
punir  de  votre  avarice  ,  n’y  lailfez  que  vos  fem-r 
blables. 

La  paix  de  Rifwick  fit  ceflfer  tout  â  la  fois 
ïes  calamités  de  l’Europe  8c  les  hoftilités  de 
l’ Amérique.  A  l’exemple  des  Anglois  8c  des 
François,  les  Iroquois  8c  les  Hurons  fencirent 
le  befoin  qu’ils  avoient  d’un  long  repos  pour 
réparer  les  pertes  de  la  guerre.  Ce  fut  propre¬ 
ment  la  première  fois  que  le  Canada  mit  bas 
les  armes.  Les  fauvages  commencèrent  à  refpi- 
rer  ;  les  Européens  reprirent  leurs  travaux  y  &z  le 
commerce  des  pelleteries ,  le  premier  qu  on  eut 
pu  faire  avec  des  peuples  chalfeuïs  3  acquit  plus  de 
confiftance. 
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Avant  la  découverte  du  Canada,  les  forets 
qui  le  couvroient ,  n  etoient  pour  ainfi  dire  quua 
vafte  repaire  de  bêtes  fauvages.  Elles  s  y  ctoienc 
prodigieufement  multipliées  >  parce  que  le  peu 
d’hommes  qui  courroient  dans  ces  deferts ,  fans 
troupeaux  3c  lans  animaux  domeitiques  ,  lailîoienc 
plus  d’efpace  3c  de  nourriture  aux  efpeces  ciran-* 
tes  3c  libres  comme  eux.  Si  la  nature  du  climat 
ne  varioit  pas  ces  efpeces  a  l’infini  j  du  moins 
chacune  y  gagnoit  par  la  multitude  des  îndivi— 
dus.  Mais  enfin  elles  payoient  tribut  à  la  fouve- 
rameté  de  l’homme  ,  titre  fi  cruel  3c  fi  coûteux 
à  tous  les  êtres  vivans.  Faute  d  arts  3c  de  cultu¬ 
re  ,  le  fauvaee  fc  nourrilloit  &c  s  habilloit  unique¬ 
ment  aux  dépens  des  bêtes,.  Des  que  notre  luxe; 
plutôt  que  nos  besoins  eut  adopte  1  ufage  de 
leurs  peaux  ,  les  /tmeriquains  leur  fiienc  une 
guerre  d  autant  plus  vive  qu  elle  leur  valoit  une 
abondance  3c  des  jouifiances  nouvelles  pour  leurs 
fens  >  d’autant  plus  meurtrière  qu’ils  avoient 
adopté  nos  armes  à  feu.  Cette  induftrie  def- 
truéhve  fit  pafier  des  bois  du  Canada  dans  les 
ports  de  France  ,  uye  grande  quantité  ,  une  grande 
diverfité  de  pelleteries  ,  dont  une  partie  fut  con- 
fommée  dans  le  royaume  ,  3c  l’autre  alla  dans  les 
états  voifins.  La  plupart  de  ces  fourrures  etoient 
connues  dans  l’Europe  j  elle  les  tiroit  du  nord  cle 
notre  hémifphere  ?  mais  en  trop  petit  nombre 
pour  que  l’ufiige  en  fût  très-étendu.  Le  caprice 
3c  la  nouveauté  leur  ont  donné  plus  ou  moins 
de  vogue,  depuis  que  l’intérêt  des  colonies  de 
l’Amérique  a  voulu  qu’elles  prirent  faveur  dans 
les  métropoles.  H  faut  due  quelque  chofe  de 
celles  dont  la  mode  exifte  encore. 

La  Loutre  eft  un  animai  vorace ,  qui.  courant 
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ou  nageant  fur  les  bords  des  lacs  &  des  rivières , 
vit  ordinairement  de  poiflon,  &  quand  il  en 
manque ,  mange  de  l’herbe  &  lecorce  même  des 
plantes  aquatiques.  Son  féjour  &  fon  goût  do¬ 
minant  l’ont  fait  ranger  parmi  les  Amphibies  qui 
vivent  également  dans  l’air  &  dans  l’eau  \  mais 
c’eft  improprement ,  puifque  la  Loutre  a  befoin 
de  relpirer  a  peu  près  comme  tous  les  animaux 
terreftres.  On  trouve  quelquefois  celui  -  ci  dans 
tous  les  climats  arrofés  qui  ne  font  pas  brûlans  : 
mais  il  eft  bien  plus  commun  &  plus  grand  dans 
le  nord  de  l’Amérique.  Sa  fourrure  y  eft  aulïi 
plus  noire  &  plus  belle  que  par-tout  ailleurs  ; 
mais  en  cela  même  plus  nuihble ,  puifqu’elle  y 
eft  l’obj  et  des  piégés  que  les  hommes  tendent  à 
îa  Loutre. 

La  Fouine  a  le  même  attrait  pour  les  chaiïeurs 
du  Canada.  Cet  animal  y  eft  de  trois  efpeces. 
La  première  eft  la  commune  \  la  fécondé  s’ap¬ 
pelle  vifon  }  &  la  troifieme  eft  nommée  puante, 
parce  que  l’urine  que  la  peur ,  fans  doute  lui  fait 
lâcher  quand  elle  eft  pourfuivie ,  empefte  l’air  à 
une  grande  diftance.  Leur  poil  eft  plus  brun  , 
plus  luftré ,  plus  foyeux  que  dans  nos  contrées. 

Le  Rat  même  eft  utile  par  fa  peau  dans  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.  U  y  en  a  fur-tout  deux  ef¬ 
peces  dont  la  dépouille  entre  dans  le  commer¬ 
ce.  L’un  ,  qu’on  appelle  Rat  de  bois  a  deux  fois 
la  groiïeur  de  nos  Rats.  Son  poil  eft  commu¬ 
nément  d’un  gris  argenté,  quelquefois  d’un  très- 
beau  blanc.  Sa  femelle  a  fous  le  ventre  une  bourfe 
qu’elle  ouvre  &c  ferme  à  fon  gré.  Quand  elle 
eft  pourfuivie ,  elle  y  met  fes  petits  Sc  fe  fauve 
avec  eux.  L’autre  Rat  qu’on  apppelle  mufqué , 
parce  que  fes  tefticuies  renferme  du  rnufc ,  a  tou** 
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tes  les  inclinations  du  caftor ,  dont  il  paroît  meme 
être  un  diminurif,  &:  fa  peau  fert  aux  mêmes 
ufages  que  celle  du  caftor. 

L’Hermine  qui  eft  de  la  grofleur  de  l’Eeureuil, 
mais  un  peu  moins  allongée  ,  a  comme  lui  les 
yeux  vifs  ,  la  phyfionomie  fine  ,  &  les  mouve- 
mens  fi  prompts  que  l’œil  ne  peut  les  fuivre. 
L’extrémité  de  fa  queue  longue ,  épaifte  &  bien 
fournie  ,  êc  d’un  noir  de  jais.  Son  poil  roux  en 
été  comme  l’or  des  moi  (Ton  s  ou  des  fruits,  de¬ 
vient  en  hiver  blanc  comme  la  neige.  Cet  ani¬ 
mal  vif,  leger  Sc  joli  fait  une  des  beautés  du 
Canada  ;  mais  quoique  plus  petit  que  la  Mar¬ 
tre,  il  n’y  eft  pas  aullî  commun. 

La  Martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  pays 
froids,  au  centre  des  forêts  ,  loin  de  toute  ha¬ 
bitation  y  animal  chaffeur  8c  vivant  d’oifeaux. 
Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  pied  8c  demi  de  long, 
les  traces  qu’elle  fait  fur  la  neige,  paroiftent 
être  d’un  animal  très -grand,  parce  qu’elle  ne 
va  qu’en  fautant,  8c  qu’elle  marque  toujours  des 
deux  pieds  à  la  fois.  Sa  fourrure  brune  8>c  jaune 
eft  recherchée  quoiqu’infiniment  moins  précieu- 
fe  que  celle  de  la  Martre  fi  diftinguée  fous  le 
nom  de  Zibeline.  Celle-ci  eft  d’un  noir  luifanr. 
La  plus  belle  parmi  les  autres  ,  eft  celle  donc 
la  peau  la  plus  brune  s’étend  le  long  du  dos 
jufqu’au  bout  de  la  queue.  Les  Martres  ne  quit¬ 
tent  communément  le  fond  de  leurs  bois  im¬ 
pénétrables  que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Audi 
le  commerce  de  leurs  peaux  n’eft  pas  auffi  régu¬ 
lier  en  Canada  que  celui  des  autres  fourrures } 
mais  il  eft  alors  abondant ,  parce  qu’elles  for- 
tent  en  grandes  troupes.  Les  naturels  cîu  pays 
en  augurent  un  bon  hiver  ;  c’eft-à-dive  beau¬ 
coup  de  neige  qui  doit  procurer  une  grande 
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Un  animal  que  les  anciens  appelaient  Lynx, côen4 
ftu  en  Sibérie  fous  le  nom  de  Loup-cervier ,  né 
s’appelle  que  Chat-cervier  dans  le  Canada,  parce 
qu’il  y  eft  plus  petit  que  dans  notre  hémifphere* 
Cer  animal  à  qui  l’erreur  populaire  nauroit  pas 
donné  des  yeux  infiniment  perçans  ,  s  il  n’avoit 
la  faculté  de  voir,  d’entendre  ou  de  ientir  de 
loin,  vit  du  gibier  qu’il  peut  attraper,  &  qu’il 
pourfuit  jufqu  à  la  cime  des  plus  grands  arbres. 
On  convient  que  fa  chair  eft  blanche  &  dun 
goût  exquis  ;  mais  on  ne  le  recherche  à  la  chaffe 
que  pour  fa  peau  dont  le  poil  eft  fort  long  8c 
d’un  beau  gris-blanc  ;  moins  eftimee  pourtant 
que  celle  du  Renard*  < 

Cet  animal  carnivore  &  deftruéfceur ,  eft  ori¬ 
ginaire  des  climats  glacés,  où  la  nature  qui  four¬ 
nit  peu  de  végétaux  ,  femble  obliger  tous  les 
animaux  à  fe  manger  les  uns  les  autres.  Natu- 
ralifé  dans  les  zones  tempérées  ,  il  n’y  a  pas  gar¬ 
dé  fa  première  beauté.  Son  poil  y  a  dégénéré* 
Dans  le  nord,  il  la  confervé  long,  doux  8c 
touffu,  quelquefois  blanc,  quelquefois  gris,  & 
fouvent  d’un  rouge  tirant  fur  le  roux.  Le  plus 
beau  fans  comparaifon  eft  le  poil  taut-à-fait  noir; 
mais  c’eft  un  mérite  plus  rare  au  Canada  que 
dans  la  Mofcovie  qui  eft  plus  feptentrionaie  ôc 

moins  humide*  w 

On  tire  de  l’Amérique  feptentrionaie  ,  outre 

ces  memes  pelleteries  $  des  peaux  de  ceit,  de 
Daim  &  de  Chevreuil  ;  des  peaux  de  Renne  fous 
le  nom  de  Caribou;  des  peaux  d’Elan  fous  le 
nom  d’Orignal.  Les  deux  dernietes  efpéces  qui 
dans  notre  hémifphere  ne  fe  trouve  que  vers  le 
cercle  polaire  ,  l’Elan  eii-deça ,  le  Renne  au- 
delà  ,  fe  retrouvent  dans  le  nouveau  monde  à 
de  moindres  latitudes  ;  foie  parce  que  le  froid 
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&ft  plus  vif  en  Amérique  par  des  caufes  fihgu* 
Sieres  d’exception  à  la  loi  générale  ;  foit  peut- 
être  auffi ,  parce  que  ces  nouvelles  terres  font 
moins  habitées  par  fhomrae  dépopulateur.  Leurs 
peaux  fortes  ,  douces  &:  moélleufes  fervent  à 
faire  d’excellens  buffles  qui  pefent  très-peu.  La 
chaffle  de  tous  ces  animaux  fe  fait  pour  les  Euro¬ 
péens.  Mais  les  fauvages  en  ont  une  par  excel¬ 
lence  qui  fut  de  tout  tems  leur  challe  favorite. 
Elle  convenait  plus  à  leurs  moeurs  guerrières ,  à 
leur  force  ,  à  leur  bravoure  ,  &  fur-tout  à  leurs  be* 
foins  :  c’eft  la  chalfe  de  l’Ours* 

Sous  un  climat  froid  &:  rigoureux,  cet  ani¬ 
mal  eft  le  plus  ordinairement  noir.  Plus  farou¬ 
che  que  féroce ,  au  lieu  de  cavernes  ,  il  choi- 
lit  pour  retraite  un  tronc  pourri  de  quelque 
vieux  arbres  mort  fur  pied.  G’eft-là  qu’il  fe  loge 
en  hiver  le  plus  haut  qu’il  peut  grimper.  Comb¬ 
ine  il  eft  très-gras  à  la  fin  de  l’automne,  qu’il  eft 
vêtu  d’un  poil  très-épais ,  qu’il  ne  fe  donne  au¬ 
cun  mouvement ,  qu’il  dort  prefque  conti¬ 
nuellement  5  il  doit  perdre  peu  par  îa  tranfpi- 
ration  ,  &  rarement  fortir  de  fon  afyle ,  pour 
chercher  de  la  nourriture.  Mais  on  l’y  force  en 
y  mettant  le  feu;  ôe  dès  qu’il  veut  defeendre, 
il  eft  abattu  lotis  les  fléchés  avant  d’arriver  à 
terre.  Les  fauvages  fe  nourriiïent  de  fa  chair  „ 
fe  frottent  de  fa  graiffle,  fe  couvrent  de  fa  peau* 
C’étoit  là  le  but  de  la  guerre  qu’ils  faifoient 
à  l’Ours,  lorfqu’un  intérêt  nouveau  tourna  leur 
inftinét  vers  la  chaffle  du  Caftor. 

Cet  animal  qui  pofléde  les  dons  fecourables  de 
îa  fociété  ,  fans  en  éprouver  comme  nous  les  vices 
<k  les  malheurs;  cet  animal  à  qui  la  nature  donna 
le  befoin,  infpira  l’inftinét  de  vivre  avec  fes  fembla- 
bies  ,  pour  la  propagation  &  la  confervation  de 
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fon  efpêce^  cet  animal  doux  ,  touchant  ,  plaintif  ^ 
dont  l’exemple  8c  le  fort  arrachent  des  larmes 
d’admiration  8c  d’attendriftement  au  philofophe 
fenfible  qui  contemple  fa  vie  8c  fes  mœurs  :  Le 
caftor  qui  ne  nuit  à  aucun  être  vivant ,  qui  n’eft 
ni  carnacier  ,  ni  fanguinaire,  ni  guerrier  ,  eft  de* 
venu  la  plus  furieufe  paffion  de  l’homme  chaf- 
feur  j  la  proie  où  le  fauvage  eft  le  plus  cruelle¬ 
ment  acharné  ,  grâces  à  l’implacable  avidité  des 
peuples  les  plus  policés  de  l’Europe. 

Long  d’environ  trois  à  quatre  pieds  ,  épais  dans 
une  proportion  qui  lui  donne  entre  cinquante  8c 
foixante  livres  de  péfanteur ,  qu’il  doit  fur- tout 
*  la  grofteur  de  fes  mufcles  ;  il  a  la  tête  comme  un 
rat,  8c  la  porte  baiftee  avec  le  dos  arqué  comme 
une  fouris.  Lucrèce  a  dit,  non  pas  que  l’homme 
a  reçu  des  mains  pour  s’en  fervir  ;  mais  qu’il  a 
eu  des  mains  8c  qu’il  s’en  eft  fervi.  De  même  le 
Caftor  a  des  membranes  aux  pieds  de  derrière  * 
8c  il  nage  ;  il  a  des  doigts  féparés  aux  pieds  de  de* 
vant ,  8c  ceux-ci  lui  tiennent  lieu  de  mains  ;  il  a 
la  queue  platte  ?  ovale  ,  couverte  d’écailles  ,  8c  il 
l’emploie  à  traîner  8c  à  travailler  ;  il  a  quatre 
dents  incifives  8c  tranchantes ,  8c  il  en  fait  des 
outils  de  charpente.  Tous  ces  inftrumens  qui  ne 
font  prefque  d’aucun  ufage  ,  quand  l’animal  vit 
feul ,  ou  qui  ne  le  diftinguent  point  alors  des  au¬ 
tres  animaux  ,  lui  donnent  une  induftrie  fupé* 
rieureà  tous  les  inftinéts,  quand  il  vit  en  fociété. 

Sans  pallions  ,  fans  violence  8c  fans  rufe  ,  dans 
l’état  ifolé  ,  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre,  A  moins 
qu’il  ne  foit  pris ,  il  ne  fçait  pas  mordre.  Mais  au 
défaut  d’armes  8c  de  malice ,  il  a  dans  1  état  fo* 
ci  al  ,  tous  les  moyens  cîe  fe  c'onferver  fans  guerre , 
8c  de  vivre  fans  faire  ni  fouffrir  d  injure.  Cet  ani¬ 
mal  paifible  8c  même  familier  eft  d’ailleurs  indé¬ 
pendant  * 


o 


phtlofopkique  &  politique.  6 y 

pendant ,  3c  ne  s’attachant  à  perfonne,  parce  qu’il 
il’a  befoin  que  de  lui-même ,  il  entre  en  commu¬ 
nauté  ,  mais  il  ne  veut  point  fervir  ,  ni  ne  prétend 
commander.  Un  inftinét  muet  au  dehors  ,  mais 
qui  lui  parle  en  dedans ,  préfide  à  fes  travaux. 

C’efl:  le  befoin  commun  de  vivre  &  de  peuplet 
qui  rappelle  les  Caftors  &r  les  raflettible  en  été  pour 
bâtir  leurs  bourgades  d’hiver.  Dès  le  mois  de  juin 
Sc  de  juillet,  ils  viennent  de  tous  les  côtés,  &  fe 
réunifient  au  nombre  de  deux  ou  trois  cens.  Mais 
toujours  fur  le  bord  des  eaux  ;  parce  que  c’efl:  fur 
l’eau  que  doivent  habiter  ces  républicains,  à  l’abri 
des  invafions.  Quelquefois  ils  préfèrent  les  lacs 
dormans  au  milieu  des  terres  peu  fréquentées  ; 
parce  que  les  eaux  y  font  toujours  à  la  même  hau* 
teur.  Quand  ils  ne  trouvent  point  d’étang  *  ils  en 
forment  dans  les  eaux  courantes  des  fleuves  ou 
des  ruiiïeaux  ;  ôc  c’eft  par  le  moyen  d’une  chauf¬ 
fée  ou  d’une  digue.  La  feule  penfée  de  cet  ou¬ 
vrage  ,  effc  un  fyflême  d’idées  très-compofées  , 
très-compliquées  ,  qui  femble  n’appartenir  qu’à 
des  êtres  intelligens  ;  &  fi  ce  n’étoit  la  crainte  du 
feu  dans  ce  monde  ou  dans  l’autre,  un  Chrétien 
croiroit  &  diroit  que  les  Caftors  ont  une  ame  fpi- 
tituelle  ou  que  celle  de  l’homme  n’eft  que  maté¬ 
rielle.  Il  s’agit  d’un  pilotis  de  cent  pieds  de  lon¬ 
gueur  fur  une  épai fleur  de  douze  pieds  à  la  bafe, 
qui  décroît  julqu’à  deux  ou  trois  pieds  par  un 
talus  ,  dont  la  pente  &c  la  hauteur  répondent  à  la 
profondeur  des  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter 
le  travail ,  on  choifit  l’endroit  d'une  rivière  ,  où 
il  y  a  le  moins  d’eau.  S’il  fe  trouve  fur  les  bords 
du  fleuve  un  gros  arbre  ,  il  faut  l’abattre  pour  qu’il 
tombe  de  lui-même  en  travers  fur  le  courant.  Fut- 
il  plus  gros  que  le  corps  d’un  homme  ,  en  le  feie 
ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied  avec  quatre  dents 
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tranchantes.  Il  eft  bientôt  dépouillé  de  fes  hrâtlches 
par  le  peuple  ouvrier  ,  qui  veut  en  faire  une  pou¬ 
tre.  Une  foule  d’autres  arbres  plus  petits  font  éga¬ 
lement  abattus,  dépecés  &  raillés  pour  le  pilous 
qu’on  prépare.  Les  uns  trament  ces  arbres  jufqu  au 
bord  de  la  riviere ,  d’autres  les  conduifent  fur  1  eau 
julqu’à  l’endroit  oit  doit  fe  faire  la  chauffée.  Mais 
comment  les  enfoncer  dans  l’eau ,  quand  on  n  a 
que  des  dents ,  une  queue  Si.  des  pieds  ?  Le  voici. 
Avec  ies  ongles  on  creufe  un  trou  dans  la  terre 
ou  au  fond"  de  l’eau.  Avec  les  dents  on  appuie 
le  gros  bout  du  pieu  fur  le  bord  de  la  riviere  ou 
'  contre  le  madrier  qui  la  traverfe.  Avec  les  pieds 
on  d l'elfe  le  pieu  &  on  l’enfonce  par  la  pointe  dans 
le  trou  où  il  fe  plante  debout.  Avec  la  queue  on 
fait  du  mortier  ,  dont  on  remplit  tous  les  inter¬ 
valles  des  pieux  entrelacés  de  branches  pour  ma¬ 
çonner  le  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppofe 
au  courant  de  l’eau  pour  mieux  en  rompre  l’efiort 
par  deerés ,  &  les  pieux  y  font  plantes  oblique¬ 
ment  à  raifon  de  l’inclinaifon  du  plan.  On  les 
plante  perpendiculairement  du  cote  ou  l  eau  doit 
tomber  j  &  pour  lui  ouvrir  un  écoulement  qui 
diminue  l’adion  de  fa  pente  &  de  Ion  poids,  on 
ouvre  deux  ou  trois  ilfues  au  fommet  de  la  digue 
par  où  la  riviere  débouche  une  partie  de  fes  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun  par 
la  république  ,  chaque  citoyen  fonge  à  fe  loger. 
Chaque  compagnie  fe  conftruit  une  cabane  dans 
l’eau  fur  le  pilotis.  Elles  ont  depuis  quatre  jufqu  a 
dix  pieds  de  diamètre  ,  fur  une  enceinte  ovale  eu 
ronde.  H  y  en  a  de  deux  ou  trois  étages ,  félon  le 
nombre  des  familles  ou  des  ménages.  Une  cabane 
en  contient  au  moins  un  ou  deux  ,  &  quelquefois 
de  dix  à  quinze.  Les  murailles  plus  ou  moins  e!e- 
vées  ,  ont  environ  dsux  pieds  depailfeur  Si  le 
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.terminent  toutes  en  forme  de  voûte  ou  d’anie 
de  panier ,  maçonnées  en-dedans  oc  ati-dehote 
avec  autant  de  propreté  que  de  folidité.  Les  pa¬ 
rois  en  font  revêtus  d  une  efpece  de  {tue  im¬ 
pénétrable  à  l'eau,  meme  à  l’air  extérieur.  Chaque 
maifon  a  deux  portes  ;  Lune  du  côré  de  la  te  rte 
pour  aller  faire  des  provifions  ;  l’autre  vers  le 
cours  des  eaux  pour  s'enfuir  fi  l'ennemi  vient  , 
c’eft-à-dire  l'homme  deflrufteur  des  cités  3c  des 
républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon  efi:  ouverte  du 
côté  de  l’eau.  O11  y  prend  le  frais  durant  le  jour  , 
plongé  dans  le  bain  à  mi-corps.  Elleferten  hiver  à 
garantir  des  glaces  qui  fe  forment  épai (Tes  de  deux 
ou  trois  pieds.  La  tablette  qui  doit  empêcher 
qu’elles  ne  bouchent  cette  fenêtre  ,  efi:  appuyée 
fur  des  pieux  qu’on  coupe  ou  qu'on  enfonce  en 
pente,  3c  qui  faifant  un  batardeau  devant  la  mai¬ 
fon  ,  laifie  une  ifiue  pour  s’échapper  ou  nager  fous 
les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a  pour  tout  orne¬ 
ment  un  plancher  jonché  de  verdure  ,  3c  ta  pi  [Té 
de  branches  de  fapin.  On  n’y  voit  point  de  meu¬ 
bles  de  propreté  ,  même  pour  les  ordures  qu’on  ne 
foufffe  point  dans  la  maifon  ,  comme  on  fait  dans 
ncs  palais. 

Les  matériaux  des  ces  édifices  font  toujours 
voifins  de  l'emplacement.  Ce  font  des  aulnes,  des 
peupliers ,  des  arbres  qui  aiment  l’eau,  comme 
les  républicains  qui  s’en  conftruifent  des  loge- 
mens.  Ces  cirovens  ont  le  plaihr  en  taillant  ce 
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bois  de  s’en  nourrir ,  pour  ainh  dire.  A  l’exemple, 
de  certains  fauvages  de  la  mer  glaciale  ,  ils  en 
mangent  l’écorce.  Il  eft  vrai  que  ceux-là  ne  l’ai¬ 


ment  que  féche  ,  pilée  &c  apprêtée  avec  des  ra¬ 
goûts;  au  lieu  que  ceux-ci  la  mâche  3c  la  iucenr 
toute  fraîche. 

On  fait  des  provifions  d’écorce  &  de  branches 

H  x 


/ 


68  Hîjloirc 

tendres  >  dans  des  magafins  particuliers  à  chaque 
cabane  ,  8c  proportionnés  au  nombre  de  fes  habi- 
tans.  Chacun  reconnoît  fon  magafïn  ,  8c  perfonne 
ne  va  piller  dans  celui  de  fes  voifins.  Chaque  tribu 
vit  dans  fon  quartier  ,  contente  de  fon  domaine» 
mais  jaloufe  de  la  propriété  qu’elle  s’en  eft  acquife 
par  le  travail.  On  y  ramaffç  ,  on  y  dépenfe  fans 
querelles  ni  procès  les  provisions  de  la  commu¬ 
nauté.  Des  citoyens  qui  ne  fe  fentent  point  la 
foif  du  fang  &  de  for,  n’ont  jamais  la  guerre  pour 
aucune  efpece  de  butin.  Leur  avidité  fe  borne  à 
des  mets  (impies  que  le  travail  même  leur  pré-': 
pare  5  leur  unique  paffion  eft  l’amour  conjugal 
qui  a  pour  bafe  8c  pour  terme  l'amour  de  fa  race. 

Deux  êtres  aflortis  6c  réunis  par  un  goût  »  par 
un  choix  réciproque  ,  après  s’être  éprouves  dans 
une  aflociation  à  des  travaux  publics  pendant  les 
beaux  jours  de  l’été  ,  confentent  à  palier  enfem- 
ble  la  rude  faifon  des  hivers.  Ils  s’y  préparent  par 
1  ’appro  v ifion nem e lit  qu’ils  font  en  feptembre.  Les 
deux  époux  fe  retirent  dans  leur  cabane  dès  l’au¬ 
tomne  qui  n  eft  pas  moins  favorable  aux  amours 
que  le  printemps.  Si  la  faifon  des  fleurs  invite  les 
oifeaux  du  ciel  a  fe  perpétuer  dans  les  bois  y  la 
faifon  des  fruits  excite  peut-être  auffi  fortement 
les  habitans  de  la  terre  a  la  repeupler.  L’hiver 
donne  au  moins  le  loifir  d’aimer  ;  6c  cette  dou¬ 
ceur  vaut  toutes  celles  de  l’année.  Les  epoux  alors 
ne  fe  quittent  plus.  Aucun  travail»  aucun  plaiflr 
ne  fait  diverfion  »  ne  dérobé  du  tems  a  1  amoui. 
Les  meres  conçoivent  8c  portent  les  doux  gages 
de  cette  paffion  univerfelle  de  la  nature.  Si  quel¬ 
que  beau  foleil  vient  égayer  la  trille  faifon  ,  le 
couple  heureux  fort  de  fa  cabane  »  va  fe  prome¬ 
ner"  fur  le  bord  de  l’étang  ou  de  la  riviere,  y 
manger  de  l’écorce  fraîche,  y  refpirer  les  falu- 
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taires  exhalaifons  de  la  terre.  Cependant  la  mere 
met  au  jour  vers  la  fin  de  Phiver  les  fruits  de 
l’hymen  conçus  en  automne  \  &  tandis  que  le 
pere  attiré  dans  les  bois  par  les  douceurs  du  prin¬ 
temps  ,  lailTe  a  fes  petits  la  place  qu’il  occupoit 
dans  fa  cabane  étroite  ,  elle  les  allaite  ,  les  l'oi¬ 
gne  ,  les  éléve  au  nombre  de  deux  ou  trois. 
Enfuite  elle  les  mene  dans  fes  promenades  où  le 
befoin  de  fe  refaire  &:  de  les  nourrir,  lui  fait 
chercher  des  écrevices  ,  du  pciiTon  ,  de  l’écorce 
nouvelle,  jufqua  la  faifon  du  travail. 

Ainfi  vit  cette  république  dans  des  bourgades 
qu’on  pourroit  comparer  de  loin  à  de  grandes 
Charrreu fes.  Mais  elles  n’en  ont  que  l’apparence  y 
de  fi  le  bonheur  habite  dans  ces  deux  fortes  de 
communautés  ,  il  faut  avouer  qu’il  ne  fe  reffem- 
ble  guere  à  lui  -même  dans  fes  moyens  *  puifque 
là  c’eft  à  fiuvre  la  nature  qu’on  le  fait  confifter, 
de  qu’ici  c’eft  à  la  contrarier  &  à  la  détruire. 
Mais  l’homme  en  fa  folie  a  cru  trouver  la  fa- 
geife.  U  ne  foule  d’  êtres  vivent  dans  une  forte 
de  fociété  qui  fépare  à  jamais  les  deux  fexes. 
L’un  de  l’autre  ifolés  dans  des  cellules  où  pour 
être  heureux  ,  ils  n’auroient  qu’à  fe  réunir,  con- 
fument  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer, 
à  détefter  le  penchant  qui  les  attire  à  travers  les 
prifons  de  les  portes  de  fer  que  la  peur  a  élevées 
contre  des  cœurs  tendres  Se  des  âmes  innocen¬ 
tes.  Où  eft  l’impiété ,  finon  dans  l’inhumanité  de 
ces  inftxriuions  fombres  de  féroces  qui  dénaturent 
l’homme  pour  le  divinifer ,  qui  le  rendent  ftu- 
pide ,  imbécille  de  muet  comme  des  bêtes,  pour 
qu’il  devienne  femblable  aux  Anges  ?  Dieu  de 
la  nature  ,  c’eft  à  ton  tribunal  qu’il  faut  en  ap- 
peller  de  toutes  les  loix  qui  violent  le  plus  beau 
de  tes  ouvrages ,  en  le  condamnant  à  une  ftéri- 
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lité  que  ton  exemple  délavoue.  M’eft-tu  pas  efien- 
tiellement  fécond  8c  reproduétrf ,  coi  qui  as  tire 
Titre  du  néant  8c  du  cahos,  toi  qui  fais  fans 
celle  fortir  8c  renaître  la  vie  du  fein  de  la  mort 
meme  ?  Qui  efc-ce  qui  chante  le  mieux  tes  louan¬ 
ges  ?  Terre  folitaire  qui  trouble  le  filence  de  la 
nuit  pour  te  célébrer  parmi  les  tombeaux  ,  ou 
le  peuple  heureux  qui  fans  fe  vanter  de  Tinftincfc 
de  te  connoître ,  re  glorifie  dans  fes  amours,  en 
perpétuant  la  fuite  8c  la  merveille  de  tes  créatures 
vivantes  ? 

Ce  peuple  républicain ,  architecte  ,  induftrieux , 
intelligent  ,  prévoyant  8c  fyftematique  dans  fes 
plans  de  police  8c  de  focicté,  c’eft  le  Caftor  dont 
on  vient  de  tracer  les  moeurs  douces  8c  dignes 
d’envie.  Heureux  fi  fa  dépouille  n’achamoit  pas 
l’homme  impitoyable  8c  fauvage  a  la  ruine  de 
fes  cabanes  &  de  fa  race  !  Souvent  les  Améri- 
qqtains  ont  détruit  les  établiffemens  des  Caftors ■, 
èc  ces  animaux  infatigables  font  venus  les  réédi¬ 
fier  plufieurs  étés  de  fuite  dans  l’enceinte  d’où 
ils  avoient  été  chartes.  C’eft  en  hiver  qu’on  vient 
les  invertir.  L’expérience  les  avertit  du  danger» 
A  l’approche  des  chafieurs  ,  un  coup  de  queue 
frappé  fortement  fur  l’eau  ,  fonne  l’alarme  dans 
toutes  les  cabanes  de  la  république  de  chacun 
cherche  à  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais  il  eft 
bien  difficile  d’échapper  à  tous  les  piégés  qu’on 
tend  à  ce  peuple  innocent. 

On  prend  quelquefois  le  Caftor  a  1  affût.  Ce¬ 
pendant  comme  il  voit  8c  qu  il  entend  de  loin  ^ 
on  ne  peut  guère  le  tirer  au  fufil  fur  les  bords 
de  l'étang  dont  il  ne  s’éloigne  jamais  allez  pour 
être  fur p ris.  L*eut-on  bielle  avant  qu  il^  fe  fut 
jette  dans  l’eau  ,  il  a  toujours  le  tems  de  s  y  plon¬ 
ger  ,  8c  s’il  meurt  de  fa  bïefliire,  on  le  perd 
parce  qu  il  ne  furnagç  point. 
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Un  moyen  plus  sûr  d’attraper  les  Caftors,  eft 
de  dreffer  des  trappes  dans  les  bois  ou  ils  vont  fe 
régaler  d’écorces  tendres  des  jeunes  arbres.  On 
garnit  ces  trappes  de  coupeaux  de  bois  fraîche¬ 
ment  coupés }  6c  dès  qu’ils  y  touchent  un  poids 
énorme  tombe  6c  leur  cafle  les  reins.  L’homme 
caché  dans  un  lieu  voilin  accourt  3  fe  jette  lut 
fa  proie  ,  achevé  de  la  tuer  6c  l’emporte. 

D’autres  fortes  de  chaffe  font  encore  plus  tin¬ 
tées  6c  d’un  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  on 
attaque  les  cabanes  pour  en  faire  fortir  les  ha- 
bitans  ,  6c  Ton  va  les  attendre  au  bord  des  trous 
qu’on  a  pratiqués  dans  la  glace ,  parce  qu’ils  ont 
befoin  d’y  venir  refpirer  l’air.  O11  prend  ce  mo¬ 
ment  pour  leur  caffer  la  tête.  D’autrefois  l’ani¬ 
mal  chaffé  de  fon  logement  tombe  dans  des 
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filets  dont  on  l’a  environné  tout  autour,  en  bri- 
fant  la  glace  à  quelques  toiles.  Veut-on  prendre 
la  peuplade  entière  ,  au  lieu  de  rompre  les  éclufes 
pour  noyer  les  habitans  ,  comme  on  pourrqit  le 
tentçr  en  Hollande  5  on  ouvre  la  chauffée  pour 
laiffer  écouler  l’eau  de  l'étang  où  les  caflors 
yivent.  Reftés  à  fec  3  hors  d’état  de  s’échapper  ou 
de  fe  défendre  5  on  les  prend  a  l’oifir  6c  à  vo¬ 
lonté.  Mais  on  a  foin  d’en  laiffer  toujours  un 
certain  nombre  ,  mâles  6c  femelles  pour  repeu¬ 
pler  l’habitation  ;  6c  cette  généralité  11’eft  qu’ava- 
rice.  La  cruelle  prévoyance  de  l’homme  ne  fait 
conferver  peu  que  pour  avoir  plus  à  détruire.  Le 
Caftor  dont  le  cri  plaintif  femble  implorer  fa 
clémence  6c  fa  pitié  ,  ne  trouve  dans  le  fàuva  ge 
que  les  Européens  ont  rendu  barbare  qu  un  îm- 
plac  ble  ennemi  qui  ne  combat  plus  tant  pour 
fes  propres  befoins ,  que  pour  les  fiiperfluité% 
d’un  monde  étranger.  O  nature  !  où  eft  ta  pro-* 
vidence  *  où  eft  ta  bienfaifance  d’avoir  armé  let 
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animaux  efpece  contre  efpece  6c  l’homme  contre 

tous  ? 

Si  Ton  compare  maintenant  les  mœurs  ,  la 
police  6c  rinduftrie  des  Caftors ,  avec  la  vie  er- 
rante  des  fauvages  du  Canada  ;  peut-être  avoue¬ 
ra-t-on  que  vu  la  fupériorité  des  organes  de 
l’homme  fur  ceux  de  tous  les  animaux  ,  le  Caftor 
s’étoit  bien  plus  avancé  dans  les  arts  de  fociabi* 
liré  que  FAmériquain,  quand  l’Européen  alla  éten¬ 
dre  éc  porter  fes  connoiftances  6c  fes  progrès  dans 
l’Amérique  feptenrrionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  nouveau  monde 
que  l’homme,  tranquille  podefleur  de  ces  corn- 
trées  favorables  à  ion  efpece  ,  le  Caftor  avoir  mis 
a  profit  une  paix  de  plufieurs  fiecles ,  pour  per¬ 
fectionner  l’ufage  de  fes  facultés.  Sous  notre  hé-r 
mifphere  ,  l’homme  s’eft  emparé  des  régions  les 
plus  faines  6c  les  plus  fertiles;  il  en|a  chaiTé 
ou  il  y  a  fubjugué  tous  les  autres  animaux. 
I.  Abeille  feule  &  la  Fourmi  ont  dérobé  par  leur 
peti telle  leurs  loix  6c  leur  gouvernement  à  la 
jaloufe  <k  deftructive  domination  de  ce  tyran  de 
la  nature  humaine.  Ainft  voit-on  quelques  répu¬ 
bliques  fans  éclat  6c  fans  vigueur  fe  foutenir 
par  leur  foiblefte  meme  au  milieu  des  vaftes 
monarchies  de  l’Europe  qui  tôt  ou  tard  les  en¬ 
gloutiront.  Mais  les  quadrupèdes  fociables  ,  relé¬ 
gués  dans  des  climats  inhabitables  6c  contraires 
a  leur  multiplication ,  fe  font  trouvés  par  -  tout 
ifoiés,  incapables  de  fe  réunir  en  communauté, 
d  étendre  leurs  connoiflances  6c  leur  perfectibilité  ; 
6c  l’homme  qui  les  a  réduits  à  cet  état  précaire , 
s’applaudit  de  la  dégradation  où  il  les  a  plonges, 
poi.tr  fe  croire  d’une  nature  fupérieure  ,  6c  s  at¬ 
tribuer  une  intelligence  qui  forme  une  barrière 
éternelle  entre  fou  efpece  6c  toutes  les  autres.  ; 
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Les  animaux  3  dit- on,  ne  perfectionnent  rien; 
leurs  opérations  ne  peuvent  donc  être  que  mé¬ 
dian  iques  ,  &  ne  fuppofent  aucun  principe  fem- 
blabie  à  celui  qui  meut  l’homme.  Sans  examiner 
*  en  quoi  confifte  la  perfection  \  fi  l’être  le  plus 
civili fc  fe  trouve  le  plus  parfait  \  fi  la  polilîure 
qui  diminue  la  folidité  de  la  matière  en  releve 
le  prix  3c  la  valeur  *  fi  ce  font  des  armes  lui— 
fantes  ou  des  armes  pefantes  qu’il  faut  à  l’homme 
robufte  }  fi  ce  qu’il  gagne  en  propriété  des  cho- 
fes ,  il  ne  le  perd  pas  en  propriété  de  la  perlonne  ; 
fi  tout  ce  qu’il  ajoute  à  fes  jouiftances,  n’eft  pas 
retranché  de  fa  durée  :  le  Caftor  qui  parmi  nous 
eft  errant,  folitaire,  timide  ,  ignorant,  ne  con- 
noiffoit-il  pas  dans  le  Canada  le  gouvernement 
civil  &  do m eft i que ,  les  faifons  du  travail  3c  du 
repos  ,  .  certaines  réglés  d’architeCture  ,  l’art  cu¬ 
rieux  &  fçâvant  de  conftruire  des  digues  ?  Ce¬ 
pendant  il  étoit  parvenu  à  ce  degré  de  perfecti¬ 
bilité  avec  des  inftrumens  foibles  3c  peu  mania¬ 
bles.  A  peine  peut  -  il  voir  le  travail  qu’il  fait 
avec  fa  queue.  Ses  dents  qui  lui  fervent  à  la 
place  de  mille  outils  font  circulaires  ,  3c  gênées 
par  les  lèvres.  L’homme  au  contraire  avec  une 
main  qui  fs  plie  à  tout  3c  fe  foumet  à  tout, 
a  dans  ce  féal  organe  de  taCt  tous  les  inftrumens 
réunis  de  la  force  3c  de  l’adrefte.  Mais  il  doit  à 
cet  unique  avantage  de  fon  organifation  la  fu- 
périorité  de  fon  efpece  fur  toutes  les  autres.  Ce 
ifeft  point  parce  qu’il  leve  les  yeux  au  ciel 
comme  cous  les  oifeaux  qu’il  eft  le  roi  des  ani¬ 
maux  ,  c’eft  parce  qu’il  eft  armé  d’une  main  fou-r 
pie  ,  flexible  ,  induftrieufe  ,  terrible  3c  feçourable* 
Sa  main  eft  fon  feeptre.  Ce  même  bras  qu’il 
éléve  au  ciel  comme  pour  y  chercher  fon  .  origi¬ 
ne  ,  il  l’étend  3c  l’appéfantit  fur  la  terre ,  pour 
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y  dominer  par  la  deftru&ion ,  pour  en  boulet 
verfer  la  furface ,  5c  dire  quand  il  a  tout  ravagé, 
c’eft  ici  que  je  régné  fans  fujets  mais  fans  ri¬ 
vaux.  La  plus  sûre  marque  de  la  population  de 
Fefpece  humaine ,  eft  la  dépopulation  des  autres 
efpeces.  Ainfi  diminue  ôc  difparoît  infenfible- 
ment  dans  le  Canada  celle  du  Caftor ,  depuis 
que  les  Européens  ont  pris  goût  à  fa  peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat  qui  en  change 
la  couleur  ,  en  modifiant  Fefpece.  Dans  le  même 
canton  où  font  les  peuplades  de  Caftors  civilifes  , 
il  y  a  pourtant  des  Caftors  fauvages  &  folitaires. 
Ces  animaux  rejettes,  dit-on,  de  la  fociété  par 
leurs  défauts  vivent  fans  maifon ,  fans  magafin 
dans  un  boyau  fous  terre.  On  les  appelle  Caftors 
terriers.  Leur  robe  eft  fale  ]  leur  poil  eft  ronge 
fur  le  dos  par  le  frottement  de  leur  corps  contre 
la  voûte  qu’ils  fe  creufent.  Ce  terrier  qu’ils  ou¬ 
vrent  pour  l’ordinaire  au  bord  de  quelque  étang 
ou  foifé  plein  d’eau  ,  s’étend  quelquefois  a  plus 
de  cent  pieds  en  longueur  ,  5c  va  toujours  en 
s’élevant ,  pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  ga¬ 
rantir  de  l'inondation  dans  la  crue  des  eaux* 
Quelques-uns  de  ce*>  Caftors  font  aftez  fauvages 
pour  s’éloigner  de  toute  communication  avec 
l’élément  namr<*  à  leur  efpece  ;  ils  n’aiment  que 
la  terre.  Tels  font  nos  Lièvres  d’Europe.  Ces 
Caftors  .  folitaires  &  terriers  n’ont  pas  le  poil  au 01 
luifant ,  auifi  poli  que  ceux  qui  vivent  en  fociété. 
Leur  fourrure  fe  re fient  de  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  Caftors  en  Amérique  depuis  le 
trentième  degré  de  latitude  leptentrionale  juf- 
qu’au  foixantieme.  Toujours  clair  femés  au  midi  % 
leur  nombre  croit  5c  leur  poil  brunit  en  avançant 
au  nord.  Jaunes  5c  couleur  de  paille  cnez  les 
Illinois  5  châtains  un  peu  plus  haut ,  couleur  tou* 
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éée  de  marron  au  nord  du  Canada  ,  on  en  trouva 
enfin  de  tout  noirs ,  &c  ce  font  les  plus  beaux- 
Cependant  fous  ce  climat  le  plus  froid  qui  foit 
habité  par  cette  efpece  ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs 
de  tout  à  fait  blancs  ;  d'autres  d’un  blanc  tache 
de  gris ,  &  quelquefois  de  roux  fur  le  chignon 

la  croupe  :  tant  la  nature  fe  plaît  à  marquée 
les  nuances  du  chaud  &:  du  froid ,  &:  la  variété 
de  toutes  fes  influences  ,  non-feulement  dans  la 
figure,  mais  jufques  fur  le  vêtement  des  animaux» 
De  la  couleur  de  leurs  peaux,  dépend  le  prix  que 
les  hommes  attachent  à  leur  vie.  Il  y  en  a  qu’ils 
méprifent  jufqu’à  ne  pas  daigner  les  tuer.  Mais 
ceux-là  font  rares. 

La  traite  des  pelleteries  fut  le  premier  objet 
du  commerce  des  Européens  au  Canada*  La  co¬ 
lonie  Françoife  fit  d’abord  ce  commerce  à  Ta- 
douflac  ,  port  fitué  à  trente  lieues  au  deflous  de 
Quebec.  Vers  l’an  1640,  la  ville  des  Trois-  Ri- 
vieres  ,  bâtie  à  vingt  -  cinq  lieues  plus  haut  que 
cette  capitale ,  devint  un  fécond  entrepôt.  Avec 
le  rems  Montreal  attira  feul  toutes  les  pelleteries. 
O11  les  voyoit  arriver  au  mois  de  juin  fur  des 
canots  d’écorce  d’arbre.  Le  nombre  des  fauvages 
qui  les  apportoient,  ne  manqua  pas  de  groflîr  i 
mefure  qué  le  nom  François  s’étendit  au  loin. 
Le  récit  de  l’accueil  qu’on  leur  avoit  fait,  la 
vue  de  ce  qu’ils  avoient  reçu  en  échange  de  leurs 
marchandées ,  tout  augmentoit  le  concours.  Ja¬ 
mais  ils  11e  revenoient  fans  conduire  avec  eux 
une  nouvelle  nation.  C’efi:  ainfi  qu’on  vit  fe 
former  une  efpece  de  foire  où  fe  rendoient  tous 
les  peuples  de  ce  vafte  continent. 

Les  Anglois  furent  jaloux  de  cette  branche  de 
rie  lie  (Te  *  &  la  colonie  qu’ils  avoient  fondée  à  la 
nouvelle  Yorck  3  ne  tarda  pas  à  détourner  une  fx 
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grande  circulation.  Après  s’être  allurés  de  leur 
fubfiitance  en  donnant  leurs  premiers  foins  à 
l’agriculture  ,  ils  penferent  au  commerce  des  pel¬ 
leteries.  Il  fut  borné  d’abord  au  pays  des  Iroquois. 
Les  cinq  nations  fieres  de  ce  nom  ,  ne  foudroient 
pas  qu’on  traverfât  leurs  terres  3  pour  aller  traiter 
avec  d’autres  nations  fauvages  qu’ils  avoient 
conftamment  pour  ennemies  ,  ni  que  celles-ci 
vinfent  fur  leur  territoire  leur  difputer  par  la  con¬ 
currence  les  profits  d’un  commerce  ouvert  avec 
les  Européens.  Mais  le  tems  ayant  éteint  ou  plu¬ 
tôt  fufpenda  les  hofhlités  nationnales  entre  les 
fauvages ,  l’Anglois  fe  répandit  de  tous  côtés  ,  3c 
de  tous  côtés  on  accourut  à  lui.  Ce  peuple  avoir 
des  avantages  infinis  pour  obtenir  des  préféren¬ 
ces  fur  le  François  fon  rival.  Sa  navigation  étoit 
plus  facile ,  3c  dès-lors  fes  marchandifes  s’offroient 
à  meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feul  les  greffes 
étoffes  qui  convenoient  le  mieux  au  goût  des  fau¬ 
vages.  Le  commerce  du  caftor  étoit  libre  chez  lui* 
tandis  que  chez  les  François  il  étoit  3c  fut  tou¬ 
jours  affervi  à  la  tyrannie  du  monopole.  C’eft  avec 
cette  liberté  ,  cette  facilité  qu’il  intercepta  la  plus 
grande  partie  des  marchandifes  qui  faifoient  la 
célébrité  de  Montreal. 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du  Canada  , 
un  ufage  qu’ils  avoient  d’abord  reflerré  dans  des 
bornes  alfez  étroites.  La  paflion  de  courir  les 
bois  qui  fut  celle  des  premiers  colons  avoir  été 
fagement  reftreinte  aux  limites  du  territoire  de 
la  colonie.  Seulement  on  accordoit  chaque  an¬ 
née  vingt-cinq  permiliions  de  franchir  ces  bornes 
pour  aller  faire  le  commerce  chez  les  fauvages. 
L’afcendaht  que  prenoit  la  nouvelle  York  rendit 
ces  congés  beaucoup  plus  fréquens.  Ç  etoient  des 
tfpQCQs  de  privilèges  exclufifs  qu’on  exerçoit  par 
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foi  -même  ou  par  d’autres.  Ils  duroient  un  an  ou 
même  au-delà.  On  les  vendoit j  &  le  produit  en 
étoit  diftribué  par  le  gouverneur  de  la  colonie, 
aux  officiers  ou  à  leurs  veuves  8c  à  leurs  enfans  , 
aux  hôpitaux  ou  aux  millionnaires ,  à  ceux  qui 
s’étoient  fignalés  par  une  belle  adhion  ou  par  une 
entreprife  utile  y  quelquefois  enfin  aux.  créatures 
du  commandant  lui- même  qui  vendoit  les  permif- 
fions.  L’argent  qu’il  ne  donnoit  pas  ,  ou  qu’il 
vouloit  bien  ne  pas  garder  ,  étoit  verfé  dans  les 
cailles  publiques j  mais  il  ne  devoir  compte  à  per- 
fonne  de  cette  adminiftration. 

Elle  eût  des  fuites  funeftes.  Plufieurs  de  ceux 
qui  faifoient  la  traite  fe  fixoient  parmi  les  fauva- 
ges ,  pour  fe  fouftraire  aux  aflociés  dont  ilsavoient 
négocié  les  marchandifes.  Un  plus  grand  nombre 
encore  alloit  s’établir  chez  les  Anglois  où  les  pro¬ 
fits  étoient  plus  confidérables.  Sur  des  lacs  im- 
menfes  ,  fouvent  agités  de  violentes  tempêtes  ; 
parmi  des  cafcades  qui  rendent  fi  dangereufe  la 
navigation  des  fleuves  les  plus  larges  du  monde 
entier  \  fous  le  poids  des  canots  ,  des  vivres  ,  des 
marchandifes  qu’il  falloir  voiturer  fur  les  épaules 
dans  les  portages  où  la  rapidité  ,  le  peu  de  pro¬ 
fondeur  des  eaux  oblige  de  quitter  les  rivières 
pour  aller  par  terre  *,  à  travers  tant  de  dangers  8c 
de  fatigues,  on  perdoit  beaucoup  de  monde.  Il 
en  périifoit  dans  les  neiges  ou  dans  les  glaces  ; 
par  la  faim  ou  par  le  fer  de  l’ennemi.  Ceux  qui 
rentroient  dans  la  colonie  avec  un  bénéfice  de  fix 
ou  fept  cent  pour  cent ,  ne  lui  devenoient  pas  tou¬ 
jours  plus  utiles  ;  foit  parce  qu’ils  s’y  livroient  aux 
plus  grands  excès  5  foit  parce  que  leur  exemple 
infpiroit  le  dégoût  des  travaux  aflidus.  Leurs  for¬ 
tunes  fubitement  amalfées  difparoifloient  auflî  vi¬ 
te  ,  femblables  à  ces  montagnes  mouvantesqu’un 
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tourbillon  de  vent  éleve  &  détruit  fout-à-coup 
dans  les  plaines  fabloneufes  de  l’Afrique.  La  plu¬ 
part  de  ces  coureurs  épuifés  par  les  fatigues  excef- 
lives  de  leur  avarice  ,  par  les  débauches  d’une  vie 
errante  &  libertine,  traînoient  dans  l’indigence  Sc 
dans  l’opprobre  une  vleilleffe  prématurée.  Le  gou¬ 
vernement  ouvrit  les  yeux  fur  ceS  inconvéniens, 
te  donna  une  nouvelle  dire&ion  au  commerce  des 
pelleteries. 

Depuis  long-tems  la  France  travailloit  fans  re¬ 
lâche  à  élever  une  échelle  de  forts  quelle  croyoic 
nécelfaire  à  fa  confetvation  ,  à  fon  aggrandiffe- 
ment  dans  l’Amérique  feptentrionale.  Ceux  qu’elle 
avoir  conftruits ,  foit  à  i’oueft  ,  foit  au  midi  du 
fleuve  Saint  Laurent  pour  rellerrer  l’ambition 
des  Anglois  avoient  de  la  grandeur  ,  de  la 
folidité.  Ceux  qu’elle  avoir  jettés  fur  les  diffé¬ 
reras  lacs  ,  dans  les  pofitions  importantes  , 
formoient  une  chaîne  qui  s’étendoit  au  nord  juf- 
qu’à  mille  lieues  de  Quebec  j  mais  ce  n’étoient 
eue  de  miférables  palilfades ,  deftinées  à  contenir 
les  fauvages ,  à  s  affûter  de  leur  alliance  te  du 
produit  de  leurs  chaffes.  Il  y  avoir  dans  cous  une 
garnifon  plus  ou  moins  nombreuse  ,  à  raifon  de 
P  importance  du  pofte  Se  des  ennemis  qui  le  me- 
naçoient.  C’eft  au  commandant  de  chacun  de  ces 
forts  qu’on  jugea  devoir  confier  le  droit  exclufif 
d’acheter  &  de  vendre  dans  tonte  l’étendue  de  fa 
domination.  Ce  privilège  s  acheroit  }  mais  comme 
il  étoit  toujours  une  occafion  de  gain  ,  fouvent 
même  d’une  fortune  très-confidcrable  ,  il  n’étoit 
accordé  qu’aux  officiers  les  plus  faverifés.  S  il  s  en 
rencontroit  parmi  eux  qui  n  euffent  pas  les  fonts 
néce  flaires  pour  l’exploitation  ,  ils  trouyoient  ai- 
fémenr  des  capitaines  qui  s’affocioient  a  leur  en- 
treprife.  On  prétendoit  que  loin  de  contrarier  le 
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bien  du  fervice  >  ce  iyftême  lui  étoit  favorable  p 
parce  qu’il  mettoit  les  militaires  dans  la  nécefiité 
d’avoir  des  liaifons  plus  fuivies  avec  les  naturels 
du  pays,  de  mieux  éclairer  leurs  mouvemens  ,  de 
ne  rien  négliger  pour  s’allurer  de  leur  amitié.  Per- 
fonne  ne  voyoit  ou  ne  vouloit  voir  que  cette  dif- 
pofition  ne  manqueroit  pas  d’étoufïer  tout  autre 
fentimentque  celui  de  l’intérêt;  8c  feroit  lafouree 
d’une  oppreifion  fuivie. 

Cette  tyrannie  ,  devenue  en  peu  de  rems  uni- 
verfelle,  fe  fit  fentir  plus  fortement  à  Frontenac  , 
à  Niagara  ,  à  Toronto.  Les  fermiers  de  ces  trois 
forts  ,  abufant  de  leur  privilège  exclufif ,  efti- 
moient  fi  peu  ce  qu’on  leur  préfentoit ,  donnoienc 
une  fi  grande  valeur  à  ce  qu’ils  offroient  en 
échange,  que  les  fauvages  perdirent  peu-a-peu 
l’habitude  de  s’y  arrêter.  Ils  fe  rendoient  en  foule 
à  Chouaguen  fur  le  lac  Ontario  ,  où  les  Anglois 
leur  accordoient  des  conditions  beaucoup  plus  fa¬ 
vorables.  O11  fit  craindre  à  la  cour  de  France  les 
fuites  de  ces  nouvelles  liaifons.  Elle  réuflit  à  les 
affoiblir  ,  en  prenant  elle-même  le  commerce  de 
ces  .trois  portes,  8c  donnant  un  meilleur  traitement 
aux  fauvages  que  la  nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il  ?  Le  roi  fut  feu!  en  pofiefiîon 
des  pelleteries  qu’on  rebutoit  ailleurs  ;  le  roi  eut 
fans  concurrence  les  peaux  des  bêtes  qu’on  tuoit 
en  été  ou  en  automne  5  ce  qu’il  y  avoir  de  moins 
beau  ,  de  moins  garni  de  poil,  de  plus  fujet  a  fe 
corrompre,  fut  pour  le  compte  du  roi.  Toutes  ces 
mauvaifes  pelleteries,  achetées  fans  fidélité,  étoient 
entaffées  fans  foin  dans  des  magafins  où  elles  de- 
venoient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la  faifon  de 
les  envoyer  à  Quebec  était  venue  ,  on  les  char¬ 
geait  fur  des  bateaux  ,  abandonnées  à  la  merci 
àesfoldats,des  pafiagevs,  des  matelots  qui  11  ayant 
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aucun  intérêt  fur  ces  marchandées  ,  ne  portaient 
pas  la  moindre  attention  à  les  garantir  de  l'humi¬ 
dité!  Arrivées  fous  les  yeux  des  adminiftrateurs  de 
la  colonie  ,  elles  ctoient  vendues  la  moine  du  peu 
qu'elles  valoient.  Ceft  ainfi  que  les  avances  conli- 
dérables  faites  par.  le  gouvernement ,  lui  retour¬ 
noient  prefque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produifoit  rien  au  roi  i 
l’on  peut  douter  qu'il  fût  beaucoup  plus  avanta¬ 
geux  aux  fauvages  ;  quoique  l'or  3c  l'argent  n’en 
fuirent  point  le  ligne  dangereux.  En  échangé  de 
leurs  pelleteries  ,  ils  recevoient  à  la  vérité  cies 
fcies ,  des  couteaux  ,  des  haches,  des  chaudières , 
des  hameçons ,  des  aiguilles  ,  du  hl ,  des  toiles 
communes.  5  de  grolTes  étoffés  de  laine  ,  premiers 
inftrumens  ou  gages  de  la  fociabilite.  Mais  on  leur 
vendoit  aulli  ce  qui  leur  eut  etc  funeiîe,  meme  a 
titre  de  don  3c  de  préfent ,  des  fufils,  de  la^  pou¬ 
dre  ,  du  plomb  ,  du  tabac  3c  fur  tout  ce  i  eau- 
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Cette  boiffon  ,  le  piéfent  le  plus  funefte  que 

l'ancien  monde  ait  fait  au  nouveau,  n  eut  pas  plu¬ 
tôt  été  connue  des  fauvages ,  qu  ils  fe  prirent  pour 
elle  de  la  plus  forte  paillon.  Il  leur  etoit  egale¬ 
ment  împoilible  ,  3c  de  s  en  abftenir,  3c  d  en  ufer 
avec  modération.  On  ne  tarda  pas  a  s  appercevoir 
qu'elle  troubloit  leur  paix  domeftique  ;  qu  elle 
leur ô toit  le  jugement;  qu'elle  les  rendoit  furieux  y 
qu'elle  portait  les  maris ,  les  femmes,  les  peres  , 
les  meres,les  enfans  Jes  fours, les  frétés  à  s’infulcer, 
à  fe  mordre,  à  fe  déchirer.  Inutilement  quelques 

François  honnêtes  voulurent  les  faire  rougir  de  ces 

excès.  C'ell  vous  ,  répondirent-ils  ,  qui  nous  avez 
accoutumés  a  cette  liqueur  j  nous  ne  pouvons  p  us 
nous  en  palfer ,  &  fi  vous  refnfez  de  nous  en 
Jnnnpr  nnnc  «n  irons  chercher  chez  les  Anglois. 
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C’eft  vous  qui  avez  fait  le  mal }  il  eft  fans  re- 
inede. 

La  cour  de  France  ,  tantôt  bien  ,  tantôt  mal  in¬ 
formée  des  défordres  qu'occafionnoit  un  fi  lunefte 
commerce ,  Fa  tour-à-tour  profcrit,  toléré,  auto- 
rifé  j  en  raifon  des  biens  ou  des  maux  qu’on  y 
Faifoit  envifaeer  à  fes  miniftres.  Au  milieu  de  ces 
variations,  l’intérêt  des  marchands  s’arrêta  rare¬ 
ment.  La  vente  de  l’eau-de-vie  ne  fut  guere 
moins  vive  en  fraude  qu’en  liberté.  Cependant  les 
efprits  lages  la  regardoient  comme  la  caufe  prin* 
feipale  de  la  diminution  d’hommes,  &  par  confié-* 
quent  de  peaux  de  bêtes  ,  diminution  qui  deve- 
noit  tous  les  jours  plus  fentible* 

Cette  décadence  n’étoit  pas  encore  arrivée  au 
point  où  on  Fa  vu  depuis  ,  lorfque  l’élévation  du 
duc  d’Anjou  fur  le  trône  de  Charles- Quint,  rem- 
plie  1’  Europe  d’inquiétudes  ,  5e  la  replongea  dans 
les  horreurs  d’une  guerre  univerfelle.  Ce  feu  pafTa 
les  mers.  Il  approchoit  du  Canada.  Les  Itoquois 
empêchèrent  qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis 
long-tems  les  Anglois  &c  les  François  briguaient 
à  l’envie  Falliance  de  ce  peuple.  Ces  témoignages 
ou  d’eftime  ou  de  crainte  avoient  enflé  fon  cœur 
naturellement  haut.  Il  fe  croyoit  l’arbitre  des  deux 
nations  rivales,  6c  prétendoit  que  fes  intérêts  dé¬ 
voient  régler  leur  conduite.  Comme  la  paix  lui 
tonvenoit  alors  ,  il  déclara  fièrement  qu’il  pren- 
droit  les  armes  contre  celui  des  deux  ennemis  qui 
commenceroit  les  hoftilités.  Cette  réfolutidn  s’ao- 
cordoit  avec  la  htuation  de  la  colonie  Françoifé  i 
qui  n’avoit  que  peu  de  moyens  pour  la  guerre  9 
éc  n’en  attendoit  point  de  fa  métropole.  La  nou¬ 
velle  York  au  contraire,  dont  les  forces  déjà  con- 
fidérables  aùgmentoient  tous  les  jours  ,  vouloic 
entraîner  les  Iroquois  dans  fa  querelle.  Ses  inlU 
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nuations ,  fes  préfens  ,  fes  négociations  furent 
inutiles  jufqu’en  1709.  A  cette  époque  ,  elle 
réuflit  à  féduire  quatre  des  cinq  nations  \  6c  fes' 
troupes  reliées  jufqu’aiors  dans  l’inadtion,  s’ébran¬ 
lèrent  foutenues  d’un  grand  nombre  de  guerriers 
fauvages. 

L’armée  s’avançoit  fièrement  vers  le  centre  du 
Canada  ,  avec  l’afiurance  prefque  infaillible  de  le 
conquérir,  lorfqu’un  chef  koquois  qui  n’avoit  ja¬ 
mais  approuvé  la  conduite  qu’on  tenoit,  dit  Ample¬ 
ment  aux  fiens  :  que  deviendrons- nous ,  fi  nous 
réuflilïbns  à  chafier  les  François  ?  Ce  peu  de  mots 
prononcés  avec  un  air  de  myftere  6c  d’inquié¬ 
tude  ,  rappel  la  promptement  à  tous  les  efprits  leur 
premier  fyftême  ,  qui  étoit  de  tenir  la  balance 
égale  entre  les  deux  peuples  étrangers,  pour  affii- 
rer  l’indépendance  de  la  nation  Iroquoife.  Aufli- 
tôt  il  fut  réfolu  d’abandonner  un  parti  qu’on 
avoit  pris  témérairement  contre  l’intérêt  public  ^ 
mais  comme  il  paroifioit  honteux  de  s’en  déta¬ 
cher  ouvertement ,  on  crut  pouvoir  fuppléer  à 
une  défeélion  manifefte  par  une  trahifon  fecrette. 
Les  fauvages  fans  loix  ,  les  vertueux  fpartiates ,  les 
religieux  hébreux  ,  les  Grecs  6c  les  Romains  éclai¬ 
rés  6c  belliqueux  ,  tous  les  peuples  brutes  ou  po¬ 
licés  ont  toujours  ajouté  la  rufe  à  la  force  dans 
le  droit  des  gens  ,  ou  la  politique.  La  raifon  n’a 
pas  encore  atteint  l’art  d’être  heureufe  fans  nuire. 

On  s’étoit  arrêté  fur  les  bords  d’une  petite  ri¬ 
vière  ,  où  l’on  attendoit  les  munitions  6c  l’ar¬ 
tillerie.  L’Iroquois  qui  pafloit  à  la  chafie  tout  le 
loifir  que  lui  laiffoit  la  guerre  ,  imagina  de  jetter 
dans  la  riviere  un  peu  au-defiùs  du  camp ,  toutes 
les  peaux  des  animaux  qu’il  écorchoir.  Les  eaux 
en  furent  bientôt  infeclées.  Les  Angîois  qui  ne  fe 
défioient  pas  d’une  femblable  perfidie  ,  continue- 
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keiic  malheureufement  à  puifer  dans  cette  fource 
ëmpeftée.  Il  en  périt  iubitement  un  fi  grand  nom¬ 
bre  ,  qu'on  fut  obligé  de  renoncer  à  la  fuite  des 
opérations  militaires. 

Un  danger  plus  grand  encore  menaça  la  colo¬ 
nie  Françoife.  Une  flotte  nombreufe  deftinée 
contre  Quebec ,  &  qui  portoit  cinq  ou  fix  mille 
hommes  de  débarquement,  entra  l'année  fuivante 
dans  le  fleuve  Saint  Laurent.  Elle  étoit  sûre  d'at¬ 
teindre  au  but  de  fon  armement  ,  fi  elle  fût 
arrivée  au  terme  de  fa  defîination.  Mais  la  pré- 
fomption  de  fon  amiral  ,  8c  le  courroux  des  élé- 
hiens  la  firent  périr  dans  la  route.  Ainfi  le  Canada 
tout  à  la  fois  délivré  de  fes  inquiétudes ,  8c  du 
côté  de  la  terre  8c  du  côté  de  la  mer ,  eut  la  gloire 
de  s’être  maintenu  fans  fecours  &  fans  perte  > 
contre  la  force  8c  la  politique  des  Anglois. 

Cependant  la  France  qui  pendant  quarante  ans 
avoir  foutenu  feule  tous  les  efforts  de  l'Europe 
conjurée,  vaincu  du  repoufle  toutes  les  nations 
réunies  •  fait  avec  fes  propres  fujets  fous  Louis 
XIV,  ce  que  Charîes-Quint  n’avoit  pu  faire  avec 
les  troupes  innombrables  de  fes  divers  royaumes; 
la  France  qui  avoit  produit  dans  fon  fein  affez  de 
grands  hommes  pour  immortalifer  vingt  régnés; 
éc  fous  un  feul  régné  tout  ce  qui  peut  élever  la 
grandeur  de  vingt  peuples  ;  la  France  alloit  cou¬ 
ronner  tant  de  gloire  &  de  fuccès  en  plaçant 
Une  branche  de  fa  màifon  royale  fur  la  monar¬ 
chie  des  Efoaÿnes.  Elle  avoit  alors ,  8c  moins 
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d’ennemis  8c  plus  d'alliés ,  qu'elle  11’en  avoit  eii 
dans  le  rems  de  fes  plus  éclatantes  profpérités; 
Tout  lui  promettoit  des  avantages  faciles ,  une 
fupéridrité  prompte  8c  décifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune  ,  mais  la  nature  même 
qui  changea  fes  deftinées.  Fiere  &  vigoureufë 
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fous  un  roi  brillant  de  toutes  les  grâces  &  î& 
force  de  la  jeunefife  ,  après  s’être  élevée  avec  lui 
par  tous  les  degrés  de  la  gloire  6e  de  la  gran¬ 
deur  ,  elle  defcendit  6c  déclina  comme  lui  par 
tous  les  périodes  de  la  décadence  attachée  à 
l’humanité.  L’efprit  de  bigoterie  qui  étoit  entré 
à  la  cour  avec  une  prude  ambitieufe  ,  décida 
du  choix  des  minières  ,  des  généraux ,  des  admi- 
niftrateurs}  6c  ce  choix  fut  toujours  aveugle  6C 
malheureux.  Les  rois  qui  plus  que  les  autres 
hommes  s’attachent  au  ciel,  quand  la  terre  va 
leur  manquer,  femblent  chercher  dans  leur  vieil- 
leife  une  nouvelle  efpece  de  flatteurs  qui  les 
bercent  d’efpérances ,  au  moment  où  toutes  les 
réalités  leur  échappent.  C’eft  alors  que  Lhypocri- 
fie  toujours  prête  à  furprendre  les  deux  enfances 
de  la  vie  humaine,  réveille  dans  Lame  des  prin¬ 
ces  les  frayeurs  qu’elle  y  avoit  femées  ;  6c  fous 
prétexte  de  les  conduire  au  feul  bonheur  qui  peut 
leur  refter,  elle  gouverne  toutes  leurs  volontés* 
Mais  comme  ce  dernier  âge  efl:  un  état  de  foi- 
blefle  ainfi  que  le  premier,  une  variation  con¬ 
tinuelle  régné  dans  le  gouvernement.  La  brigue 
a  plus  d’ardeur  6c  de  pouvoir  que  jamais  ,  Tin- 
tricrue  efpére  davantage ,  6c  le  mérite  moins  ;  les 
talens  fe  retirent ,  6c  les  foilicirations  de  toute 
efpece  s’avancent  ;  les  places  tombent  au  hazard 
fur  des  hommes  qui  tous  également  incapables 
de  les  remplir,  ont  la  préfomption  de  s’en  croire 
dignes.  La  nation  dès-lots  perd  fa  force  avec  fa 
confiance,  6c  tout  va  comme  tout  eft  mené, 
fans  deflein  ,  fans  vigueur  6c  fans  intelligence. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV. 
Après  une  fuite  de  défaites  6c  d’humiliations, 
il  f  it  trop  heureux  d’acheter  la  paix  par  des  fa- 
criftces  plus  extraordinaires  encore  que  fon  abaif» 
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fement.  Mais  il  fembla  les  dérober  aux  yeux  de 
fon  peuple  ,  en  les  faifant  fur-tout  au-delà  des 
mers.  On  périt  juger  combien  il  en  dût  coûter 
à  fa  fierté  de  céder  aux  Anglois  la  baye  d’Hudfon, 
Terre  -  neuve  &  l’Accadie ,  trois  polfeffions  oui 
formoient  avec  le  Canada  l’immenfe  pays  connu 
fous  le  nom  glorieux  de  nouvelle  France.  On 
verra  dans  le  livre  fuivant  comment  une  puiN 
fance  accoutumée  a  multiplier  fes  conquêtes  , 
tâcha  de  réparer  fes  pertes. 


Fin  du  quinzième  Livre . 
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Européens  dans  les  deux  Indes 


LIVRE  SEIZIEME, 


|l|: 


A  guerre  pour  la  fucçeffion  d’Efpagne 
avoit  embrafé  les  quatre  parties  du 
monde,  où  l’Europe  a  répandu  de¬ 
puis  deux  iiecles  l'inquiétude  qui  la 
tourmente.  Tous  les  trônes  s’étoient 
ébranlés  ,  pour  en  difputer  un  feul ,  qui  fous 
Charles-Quint  les  avoir  tous  fait  trembler.  Une 
maifon  fouveraine  de  cinq  ou  fix  états  ,  avoir 
donné  à  la  nation  Efpagnoie  cette  grandeur  Colof- 
fale  qui  devoir  enchanter  fon  imagination.  Une. 
maifon  plus  puifEante  encore ,  parce  qu’avec  moins 
de  bras  elle  avoir  un  plus  grand  corps  ambitio%. 
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noie  de  commander  à  cette  nation  fuperbe.  Les 
noms  d’Autriche  &  de  Bourbon  rivaux  depuis 
deux  cens  ans  ,  faifoient  les  derniers  efforts  pour 
emporter  une  fupériorité  qui  ne  dut  plus  être  in¬ 
certaine  &  balancée  entr’eux.  Ils’agifloit  defavoir 
lequel  embraflferoit  les  plus  belles  de  les  plus  110m- 
breufes  couronnes.  L’Europe  partagée  entre  deux 
maifons  dont  les  prétentions  avoient  quelque  fon¬ 
dement,  vouloit  bien  qu’elles  puflent  étendre  leurs 
branches ,  mais  non  que  plulieurs  feeptres  fuffent 
réunis  comme  autrefois  dans  une  feule  main.  Tout 
s’arma  pour  difperfer  ou  féparer  un  vafte  héritage  ÿ 
de  l’on  réfolut  de  le  mettre  en  pièces ,  plutôt  que 
de  l’attacher  à  une  puiflanee  qui  avec  ce  nouveau 
poids  dût  infailliblement  détruire  l’équilibre  de 
toutes  les  autres.  Une  guerre  qui  fut  longue,  parce 
qu’elle  étoit  foutenue  de  tous  côtés  par  de  grandes 
forces  de  de  grands  talens  ,  par  des  peuples  belli¬ 
queux  de  des  généraux  foldats  ,  défola  tous  les 
pays  qu’elle  devoit  fecourir  ,  ruina  les  nations 
même  qui  n’y  avoient  aucun  intérêt.  La  viétoire 
fit  la  loi  ;  mais  avec  une  inconftance  qui  ne  cefîbir 
d’irriter  le  feu  de  la  difeorde.  Les  mêmes  drapeaux 
profpéroient  dans  un  pays  ,  de  fiiccomboienr  dans 
l’autre.  Le  parti  qui  triomphoit  fur  mer  ,  étoit  dé¬ 
fait  fur  terre.  On  apprenoit  en  même-tems  de  la 
perte  d’une  flotte  ,  de  le  gain  d’une  bataille.  La 
fortune  erroit  d’un  camp  a  l’autre  ,  pour  les  dé¬ 
vorer  tous.  Enfin  après  que  les  états  eurent  été 
épuifés  d’or  de  de  fang  }  après  douze  ans  de  ca¬ 
lamités  de  de  dépenfes  ,  les  peuples  qui  s’étoient 
éclairés  au  milieu  des  incendies  de  la  guerre , 
s’empreiTerent  à  réparer  leurs  pertes.  On  chercha 
dans  le  non  veau  monde  les  moyens  de  repeupler 
de  de  rétablir  l’ancien.  La  France  tourna  les  pre^ 
miers  regards  vers  l’Amérique  feptentrionale  qù 
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fembloit  l’appeller  Fanalogie  du  fol  &  du  climat  j 

ce  fut  Tifle  du  Cap  Breton  qui  fixa  d’abord fou 
attention. 

Les  Anglois  regardoient  cette  pofleflîon  comme 
l’équivalent  ,  de  tout  ce  que  les  François  avoient 
perdu  par  le  traité  d’Utrecht.  Aufii  s’oppofoient- 
ils  avec  acharnement  à  ce  qu’il  fût  permis  à  un 
ennemi  mal  réconcilié  de  la  peupler  ,  de  la  for¬ 
tifier  ,  quoiqu’elle  lui  appartint.  Ils  ne  voyoienc 
que  ce  moyen  pour  l’exclure  de  la  pèche  de  la  mo¬ 
rue  5  ôc  pour  rendre  l’entrée  du  Canada  difficile  à 
fes  navigateurs.  La  modération  de  la  Reine  Anne  , 
ou  peut-être  la  corruption  de  fes  miniftres  ,  iau- 
verent  cette  nouvelle  humiliation  a  la  France» 
Cette  couronne  fut  autorifée  à  faire  au  Cap  Bre¬ 
ton  tous  les  arrangemens  qui  lui  conviendraient. 

Cette  ifle  fituée  entre  les  quarante-cinq  &c  les 
quarante  -  fept  degrés  de  latitude  nord  ,  eft  à 
Rentrée  du  golphe  Saint  Laurent.  Terre-neuve  a 
fon  orient  fur  la  même  embouchure  ,  n  en  efl: 
éloignée  que  de  quinze  ou  feize  lieues  \  1  Acadie 
a  fon  couchant  n’en  eft  féparée  que  par  un  détroit 
de  trois  ou  quatre  lieues.  Ainfi  placée  entre  les. 
domaines  cédés  à  fes  ennemis  ,  elle  menaçoit 
leurs  pofîeffions  ,  en  protégeant  celles  de  fes  maî¬ 
tres.  Sa  longueur  elf  d’environ  trente-fix  lieues, 
Sc  fa  plus  grande  largeur  de  vingt-deux.  Elle  eft 
hériftée  dans  toute  fa  circonférence  de  petits 
rochers  féparés  par  les  vagues  au-deftus  deiquelles 
plufieurs  élévent  leur  fominet,  Tous  fes  ports  font 
ouverts  à  l’orient ,  en  tournant  au  fud.  On  ne 
trouve  fur  le  refte  de  fon  enceinte  que  quelques 
mouillages  pour  de  petits  bâtimens  dans  des  anfes 
ou  entre  des  îflets.  A  1  exception  des  lieux,  mon-, 
ru  eux  ,  la  fùrface  du  pays  a  peu  de  fohditc.  Ce 
n’eft  par-tout  qu’une  mou  lie  legere  &  de  1  eau* 
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la  grande  humidité  du  terrein  s’exhale  en  brouil¬ 
lards,  fans  rendre  l’air  mal-fain.  Du  relie  le  cli¬ 
mat  eft  très-froid  5  ce  qui  doit  provenir ,  roit  de 
la  prodigieufe  quantité  de  lacs  long-tems  glaces 
qui  couvrent  plus  de  la  moitié  de  1  die ,  foit  des 
forets  qui  la  rendent  inacceilible  aux  rayons  du 
fo^eil  ,  d’ailleurs  affaiblis  par  d  éternels  nuages. 

Quoique  le  Cap  vBreton  attirât  depuis  long 
tems  quelques  pêcheurs  qui  y  venoient  tous  les 
étés  ,  il  n’en  avoit  jamais  fixé  vingt  ou  trente. 
Les  François  qui  en  prirent  pofteffion  au  mois 
d’Août  1713  furent  proprement  les  premiers 
habita  11s.  Ils  changèrent  Ion  nom  en  celui  de 
l’ifle  Royale  ,  &  jetterent  les  yeux  fur  le  fort  Dau¬ 
phin  pour  y  former  leur  principal  etablifle- 
ment.  Ce  Havre  préfentoit  un  circuit  de  deux 
lieues.  Les  vaiffeauxqui  venoient  jufqu’aux  bords , 
y  lentoient  à  peine  les  vents.  Les  bois  de  chene 
néceflaires  pour  bâtir  ,  pour  fortifier  une  grande 
ville,  fe  trouvoient  fort  près.  La  terre  y  paroifloit 
moins  ftérile  qu’ailleurs  ,  &  la  pêche  y  étoitplus 
abondante.  On  pouvait  à  peu  de  frais  rendre  ce 
port  imprénable  ;  mais  la  difficulté  d’y  arriver, 
qui  d’abord  avoit  moins  frappé  que  fes  avantages, 
le  fit  abandonner  même  après  des  travaux  affiez 
confidérables.  Les  vues  fe  tournèrent  vers  Louifi 
bourg  dont  l’abord  étoit  plus  facile  j  &c  la  commo¬ 
dité  fut  préférée  à  la  fureté. 

Le  port  de  Louisbourg  fitué  fur  la  cote  orien¬ 
tale  de  l’ifle,  a  pour  le  moins  une  lieue  de  pro¬ 
fondeur,  plus  d’un  quart  de  lieue  de  largeur 
dans  l’endroit  où  il  eft  le  plus  étroit.  Le  fond  en 
eft  bon  :  on  y  trouve  ordinairement  depuis  fix 
jufqu’à  dix  braffes  d’eau  ;  &  il  eft  aifé  d  y  lou¬ 
voyer  ,  foit  pour  entrer,  foit  pour  fartir  ,  même 
dans  les  mauvais  rems.  11  renferme  un  petit  goD 
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fe  très  -  commode  pour  le  radoub  des  vaideaux 
de  toute  grandeur,  qui  peuvent  même  y  hiver¬ 
ner  avec  quelques  précautions.  Le  feul  inconvé¬ 
nient  de  ce  havre  excellent  eft  de  fe  trouver  fermé 
par  les  glaces  dès  le  mois  de  novembre  ,  3c  de 
ne  s  ouvrir  qu’en  mai  3c  fquvent  en  juin.  Son 
entrée  naturellement  fort  referrée  ,  eft  encore 
gardée  par  Lille  aux  Chevres  ,  dont  1  artillerie 
battant  à  fleur  d’eau  couleroit  immanquablement 
à  fond  tous  les  bâtimens  grands  ou  petits  qui 
VQudroient  y  forcer  le  paflage.  Deux  batteries  , 
Lune  de  trente-fix  ,  3c  l’autre  de  douze  pièces  de 
canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle  placées  vis- 
à-vis  fur  les  cotes  oppofées  fortifient  3c  croifent 
ce  feu  terrible. 

La  ville  bâtie 'fur  une  langue  de  terre  qui 
s’avance  dans  la  mer  ,  eft  de  figure  oblongue  : 
elle  a  environ  une  demie  lieue  de  tour }  fes 
rues  font  larges  3c  régulières.  On  n’y  voir  guère 
que  des  maifons  de  bois.  Celles  qui  lont  de  pierre, 
ont  été  confinâtes  au  dépens  du  gouvernement, 
3c  font  deftinées  à  loger  les  troupes  &  les  offi¬ 
ciers.  On  y  a  confirait  des  calies  :  ce  font  des 
ponts  qui  avançant  confidérablement  dans  le  port 
font  très-commodes  pour  charger,  pour  déchar¬ 
ger  les  navires. 

Ce  ne  fut  qu’en  1720  qu’on  commença  à 
fortifier  Louisbourg.  Cette  entreprife  fut  exécu¬ 
tée  fur  de  très-bons  plans,  avec  tous  les  ouvra¬ 
ges  qui  rendent  une  place  refpeétable.  On  laiflà 
feulement  fans  rempart  un  efpace  d’environ  cent 
roifes  du  coté  de  la  mer  5  parce  qu’on  le  jugea 
fuffifamment  défendu  par  fa  fituation.  O11  fe 
contenta  de  le  fermer  d’un  fimple  batardeau.  La 
mer  y  éroit  fi  baffe,  qu’elle  formait  une  elpece  de 
lagune  inacceffible  par  fçs  éçueils  à  route  forte  da 
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bâtimens.  Le  feu  des  battions  collatéraux  ache- 
voit  de  mettre  cette  eftacade  a  couvert  d’une 
defcente. 

La  néceflité  de  tranfpofter  d’Europe  les  pier¬ 
res  St  beaucoup  de  matériaux  néceflaires  pour 
çes  grandes  conftru£fcions ,  retarda  quelquefois 
les  travaux,  mais  ne  les  fit  pas  abandonner.  On 
y  dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut  pas  que 
ce  fut  trop  pour  foutenir  les  pêcheries  ,  pour 
afiurer  la  communication  de  la  France  avec  le 
Canada,  pour  ouvrir  un  afyle  en  tems  de  guerre 
aux  vailEeaux  qui  viendroiçnt  des  îfles  méridio¬ 
nales.  La  nature  de  la  politique  vouloient  que 
les  richeffes  du  midi  fulfent  gardées  par  les  for* 
ces  du  nord. 

L’an  1714  vît  arriver  dans  l’ifle  les  pêcheurs 
François  fixés  jufqu’alors  à  Terre-neuve.  On  efpé- 
ra  que  leur  nombre  feroit  bientôt  groflî  par  les 
Acadiens  ,  auxquels  les  traités  avoient  alluré  le 
droit  de  s’expatrier,  d’emporter  leurs  effets  mobi¬ 
liers  ,  de  vendre  meme  leurs  habitations.  Cette 
attente  fut  trompée.  Les  Acadiens  aimèrent  mieux 
garder  leurs  pofleflîons  fous  la  domination  de 
l’Angleterre  /que  de  les  facrifier  pour  des  avan¬ 
tages  équivoques  à  leur  attachement  pour  la 
France.  La  place  qu’ils  refuferent  d’occuper,  fur 
fucceifivement  remplie  par  quelques  malheureux 
qui  arrivaient  de  tems  en  tems  d’Europe}  fk  la 
population  fixe  de  la  colonie  ,  s’éleva  peu-a-peu 
au  nombre  de  quatre  mille  âmes.  Elle  étoit  répar¬ 
tie  à  Louisbourg  ,  au  fort  Dauphin  ,  au  porc- 
Touloufe,  à  Nericka  ,  fur  toutes  les  côtes  où 
l’on  avoit  trouvé  des  graves  pour  fécher  la  mo¬ 
rue. 

L’agriculture  n’occupa  jamais  les  habitans  de 
rifle,  La  terre  s’y  refufe*  Les  grains  qu’on  $ 
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tenté  d’y  femer  à  plufieurs  reprifes ,  le  plus  fou- 
vent  n’ont  pu  mûrir.  Lors  même  qu’ils  ont  paru 
mériter  d’être  récoltés,  ils  avoient  trop  dégéné¬ 
ré  pour  fervir  de  femence  à  la  moiflon  fui- 
vante.  On  ne  s’eft  opiniâtré  qu’à  faire  croître 
quelques  herbes  potagères  ,  dont  le  goût  étoit 
affez  bon,  mais  qui  demandoit  qu’on  en  renou¬ 
velait  tous  les  ans  la  graine.  Le  vice  de  la  rareté 
des  pâturages  ont  également  empeche  les  trou¬ 
peaux  de  fe  multiplier.  La  terre  fembloit  n’ap- 
peller  à  fille  Royale  que  des  pêcheurs  &  des 
foldats. 

Quoique  la  colonie  fut  toute  couverte  de  fo têts , 
lorfqu’elle  reçut  des  habitans,  le  commerce  de 
bois  y  a  toujours  été  peu  confidérable.  Ce  n’eft 
pas  qu’on  n’y  ait  trouvé  beaucoup  d’arbres  ten¬ 
dres  qui  étoient  propres  au  chauffage  :  plufieurs 
même  qui  pouvoient  fervir  pour  la  charpente  y 
mais  le  chêne  y  a  toujours  été  fort  rare  ,  de  le 
fapin  n’a  jamais  donné  beaucoup  de  réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet  affez 
peu  important.  Elle  fe  réduifoit  a  un  petit  nom¬ 
bre  de  peaux  de  Loup-cerviers ,  d  Orignaux,  de 
Rats  mufqués  ,  de  Chats  fauvages,  dOurs,  de 
Loutres  de  de  Renards  rouges  ou  argentés.  Une 
partie  étoit  fournie  par  une  peuplade  fauvage 
de  Mikmalcs  qui  s’étoit  établie  dans  1  ifle  avec  les 
François ,  de  qui  n’eut  jamais  plus  de  foixante  hom¬ 
mes  en  état  de  porter  les  armes.  Le  refte  venait 
de  Saint  Jean  ou  du  /  continent  voifin. 

Il  eut  été  poilible  de  tirer  un  meilleur  parti 
des  mines  de  charbon  de  terre  très-communes 
dans  la  colonie.  Elles  ont  1  avantage  d  etre  lion- 
fontales ,  de  n’avoir  jamais  plus  de  fix  ou  huit 
pieds  de  profondeur,  de  de  pouvoir  être  exploi¬ 
tées  ,  fans  qu’on  fou  réduit  à  creufer  la  terre 
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©ü  a  détourner  les  eaux.  On  a  trouve  ce  char¬ 
bon  peu  propre  aux  forges  ,  parce  qu  il  brûle 
le  fer  ;  mais  pour  tous  les  autres  ufages ,  il 
n’en  eft  point  dauffi  bon  dans  toute  la  furface 
du  globe.  Quoique  la  nouvelle  Angleterre  en 
eut  tiré  une  quantité  prodigieufc  depuis  1745  juf- 
qu’en  1 749 ,  ces  mines  auroient  été  peut-être  aban¬ 
données  ,  li  les  bâtimens  expédiés  pour  les  ides 
Prançoifes  11’avoient  eu  befoin  de  left.  Un 
feu  qu’il  n’a  pas  été  pollible  d’étouffer  a  em- 
brafé  une  des  principales  mines*  Il  brûle  encore  , 
Ôc  l’on  peut  foupçonner  qu’il  doit  produire  un 
jour  quelque  révolution  extraordinaire*  Si  l’im¬ 
prudence  d’un  feul  homme  a  pu  allumer  pal 
une  étincelle  un  incendie  qui  dévore  depuis  des 
années  les  entrailles  de  la  terre  ;  qu’il  faut  peu 
de  chofe  à  la  nature  ,  pour  exciter  un  volcan  5 
qui  confume  un  pays  avec  fes  habitans  ! 

Toute  l’aétivité  de  la  colonie  s’eft  conftam- 
ment  tournée  vers  la  pêche  de  la  morue  feche. 
Les  habitans  moins  ai fés  y  employoient  annuel¬ 
lement  deux  cens  chaloupes ,  ôc  les  plus  riches 
cinquante  à  foixante  bateaux  ou  goelettes  de  tren¬ 
te  à  cinquante  tonneaux.  Les  chaloupes  ne  s’é- 
loignoient  jamais  au-delà  de  quatre  ou  cinq  lieues 
de  la  côte  ,  ôc  revenoient  tous  les  foirs  porter 
leur  poiffon ,  qui  préparé  fur  le  champ  avoit  tou¬ 
jours  le  degré  de  perfection  dont  il  était  fuf- 
ceptible.  Les  bâtimens  plus  confidérables  alloienc 
faire  leur  pêche  plus  loin  ,  gardoient  plusieurs 
jours  leur  morue  ôc  comme  elle  prenoit  fou- 
vent  trop  de  fel ,  elle  en  étoit  moins  recherchée. 
Mais  ils  étoient  dédommagés  de  cet  inconvé¬ 
nient ,  par  l’avantage  de  fuivre  leur  proie,  à 
mefure  que  le  défaut  de  nourriture  lui  faifoit 
abandonner  Lifte  Royale  }  ôc  par  la  facilité  d$ 
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porter  eux-mêmes  durant  l'automne  le  produit 
de  leurs  travaux  aux  ifles  méridionales,  ou  meme 
en  France. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés  dans  Fille , 
i\  en  arrivoit  tous  les  ans  de  France  qui  fechoient 
leur  morue  ,  foit  dans  des  habitations  où  ils  s'ar- 
tfangoient  avec  les  propriétaires  ,  foit  fur  les  gra¬ 
ves  -dont  Fufage  leur  étoit  toujours  réfervé. 

La  métropole  envoyait  auffi  régulièrement  des 
bâtimens  chargés  de  vivres,  de  boiflons,  de  vête- 
rnens ,  de  meubles ,  de  toutes  les  chofes  qui 
étoient  nécefiaires  aux  habitans  de  la  colonie; 
Les  plus  grands  de  ces  navires,  fe  bornant  au 
commerce  ,  reprenoient  la  route  d'Europe  aufii- 
lo t  quils  avoient  échangé  leurs  marchandifes 
avec  de  la  morue.  Ceux  de  cinquante  à  cent 
tonneaux  ,  après  avoir  débarqué  leur  petite  car- 
gaifon ,  alloient  faire  la  pêche  eux-mêmes  ,  & 
ne  repartoient  pas  qu'elle  ne  fut  finie. 

L’ifle  Royale  n’envoyoit  pas  toute  fa  pêcher 
en  Europe.  Une  partie  pafToit  aux  ifles  Fran- 
çoifes  du  midi  fur  vingt  ou  vingt-cinq  bâtimens 
qui  portoient  depuis  foixante-dix  jufqu’à  cent 
quarante  tonneaux.  Outre  la  moitié  qui  devoir 
former  au  moins  la  moitié  de  la  cargaifon , 
on  exportoit  de  cette  colonie  aux  autres  ,•  des 
madriers,  des  planches  ,  du  merrain  ,  du  fau- 
•fnon  &  du  maquereau  falés  *  de  l’huile  de  poif- 
fon ,  du  charbon  de  terre.  Tous  ces  envois  éroient 
payés  avec  du  fucre  &  du  café,  mais  plus  encore 

avec  des  firops  ôc  du  taffia< 

L’ifle  Royale  ne  pouvoir  conformer  tous  ces 
retours.  Le  Canada  n'emportoit  que  très-peu  de 
leur  fuperflu.  Il  étoit  enlevé  pour  la  plus  grande 
partie  par  les  colons  de  la  nouvelle  Angleterre 
spii  donnoienc  des  fruits,  des  légumes,  des  bois,* 
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4es  briques ,  des  beftiaux.  Ce  commerce  d’é¬ 
change  leur  étoit  permis.  Ils  y  ajoutoient  en  fraude 
des  farines  ,  8c  même  une  alfez  grande  quan¬ 
tité  de  morue. 

Malgré  cette  circulation  qui  fe  faifoit  toute 
entière  à  Louisbotirg  ,  la  plupart  des  colons  lan- 
guifloient  dans  une  mifere  affreufe.  Ce  mal  riroit 
la  Iburce  de  la  dépendance  où  leur  état  de  pau¬ 
vreté  les  avoit  jettés  en  arrivant  dans  l’ifle.  Dans 
Fimpuiflance  de  fe  pourvoir  d’uftenfiles  8c  des 
premiers  moyens  de  pêche  ,  ils  les  avoienr  em¬ 
pruntés  à  un  très-haut  intérêt.  Ceux  même  qui 
n’avoient  pas  eu  befoin  de  ces  avances  ?  ne  tar¬ 
dèrent  pas  a  fubir  la  dure  loi  des  emprunts. 
La  cherté  du  fel  8c  des  vivres  ,  les  pêches  mal- 
heureufes  les  y  réduifirenc  en  peu  de  tems.  Des 
fecours  quil  falloit  payer  vingt  ou  vingt  -  cinq 
pour  cent  par  année  ,  les  écraferent  fans  relfource. 
1  elle  eft  une  des  injuftices  de  l’inégalité  des 
conditions  ,  que  1  homme  ne  fans  fortune  ,  n’en 
acquiert  prefque  jamais  que  par  la  violence  ou 
la  fraude  qui  ont  vallu  les  nchelles  à  la  plupart 
des  familles  qui  les  polfedent.  Le  commerce 
même  déroge  foiblement  à  cette  fatale  néceflité 
par  1  mduftrie  8c  le  travail.  Cependant  toutes 
les  colonies  Françoifes  de  la  nouvelle  France 
n  etoient  pas  predeftinees  dès  leur  origine  à  cet 
état  de  langueur. 

Plus  heureufe  que  Pille  Royale  ,  celle  de  Saint 
Jean  a  mieux  traité  fes  habitans.  Plus  avancée 
dans  le  golphe  Saint  Laurent ,  elle  a  vingt-deux 
lieues  de  long  ,  mais  n’en  a  guere  qu’une  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Sa  courbure  naturelle 
qui  fe  termine  en  pointe  aux  deux  extrémités  , 
lui?  donne  la  figure  du  croiflant  de  la  lune., 
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Quoique  la  propriété  n  en  eût  jamais  été  dîlputéè 
à  la  France  >  cette  couronne  fembloit  l’avoir  dé* 
daignée ,  avant  la  pacification  d’Utrecht.  La 
perte  de  F  Acadie  &  de  Terre-neuve  lui  ouvrirent 
les  yeux  fur  ce  foible  relie  ;  &  le  gouvernement 
Voulut  favoir  ce  qu’on  pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  l’hiver  y  étoit  long,  le  froid 
exceffif ,  la  neige  abondante  ,  la  quantité  d’infec¬ 
tes  prodigieufe  }  mais  qu’une  côte  faine  ,  un 
port  excellent,  &  de  havres  commodes,  rache-j 
toient  ces  défagrémens.  On  y  vit  un  pays  uni 
que  la  nature  avoit  enrichi  &c  coupe  de  prai¬ 
ries  abondantes  par  une  infinité  de  petites  four- 
ces  qui  le  traversent  -,  un  fol  extrêmement  varié 
ouvert  à  la  culture  de  toutes  les  efpeces  de  grains  $ 
du  gibier  &  des  bêtes  fauves  fans  nombre  ;  un 
abord  exceffif  des  meilleures  fortes  de  poiflonj 
une  population  de  faftvages  plus  confiderable  que 
dans  les  autres  ifles.  Ce  dernier  tait  confit moit 

feul  tant  d’avantages*  .  „  ^ 

Le  bruit  qui  s’en  répandit  en  France,  y  fit 
naître  en  1719  une  compagnie  qui  forma  le' 
double  projet  de  défricher  une  ille  fi  produc¬ 
tive,  &:  d’y  établir  une  grande  pêche  de  morue.' 
Malheureufement  l’interet  qui  avoit  uni  les  aflo- 
ciés  les  divifa,  avant  meme  qu  ils  enflent  rnis 
la  main  à  l’exécution  de  leur  entreprife.  Saint 
Jean  étoit  retombé  dans  1  oubli  ,  lorfque  les 
Acadiens  mécontent  des  traitemens  qu  ils  eprou- 
voient  des  Anglois,  commencèrent  a  pafler  dans 
cette  ifie  en  1749*  Avec  le  têtus ,  ils  s  y  reu¬ 
nirent  jufqu’au  nombre  de  trois  mille  cent  cin¬ 
quante  quatre.  Gomme  ils  etôient  la  plupart 
cultivateurs  ,  &  lur -tout  habitués  à  élever  des 
troupeaux  ,  le  gouvernement  crut  devoir  les  fixer 
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à  cè  genre  d'occupation.  Ainfi  la  pêche  de  la 
morue  ne  fut  permife  qu’à  «eux  qui  s’établirent 
à  la  Tracadie  Sc  à  Saint  Pierre. 

Borner  Tinduftrie  par  des  prohibitions  ou  des 
privilèges  exclufifs ,  c’eft  nui  re  tout  à  la  lois 
-au  travail  que  Ton  permet  Sc  à  celui  que  Ion 
défend.  Quoique  Tille  de  Saint  Jean  n’offre  pas 
allez  de  graves  pour  fecher  la  grande  quantité 
de  poilîon  qui  fe  porte  fur  fes  cotes ,  Se  que 
ce  poilîon  foit  trop  gros  pour  être  aifément  feché  \ 
une  puilTance  dont  les  pêcheries  ne  fuffifoient 
pas  à  la  confommation  de  fes  nombreux  fujers* 
devoir  encourager  ce  genre  d’exploitation.  Si 
elle  avoir  moins  de  fecheries  que  de  pêche* 
on  pouvoit  préparer  de  la  morue  verte  qui  au- 
roit  fait  feule  une  excellente  branche  de  com¬ 
merce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint  Jean  à  l’agri¬ 
culture,  011  les  privoit  de  toute  rellource  dans 
les  années  trop  fréquentes  ,  où  la  maillon  étoit 
dévorée  fur  pied  par  les  Mulots  &  les  Sauterel¬ 
les.  On  réduifoit  à  rien  les  échanges  que  la  mé¬ 
tropole  pouvoit  &  devoir  faire  avec  fa  colonie. 
Enfin  on  arrêtoit  la  culture  même  qu’on  vou¬ 
loir  favorifer  ,  par  Pimpoflibilité  où  l’on  met¬ 
tent  les  habitons  d’acquérir  les  moyens  de  l’éten¬ 
dre. 

L’ille  ne  recevoir  annuellement  d’Europe  qu’un 
ou  deux  petits  bâtimens  qui  aborcloient  au  port 
la  Joie.  C’eft  Louisbourg  qui  fourni  (loi  t  à  fes 
befoins.  Elle  les  payoit  avec  fon  froment  ,  fon 
orge ,  fon  avoine  ,  fes  légumes  ,  fes  bœufs  ëc 
fes  moutons.  Un  détachement  de  cinquante  hom¬ 
mes  veilloit  à  fa  police ,  plutôt  qu’à  fa  fureté.  Celui 
qui  écoit  à  leur  tête  dépendoit  de  l’ifie  Royale, 
qui  relevoit  elle- meme  du  gouverneur  du  Ca- 
Tome  VL  "  G 
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nada.  Cet  adminiftrateur  commandait  au  lom 
fur  un  vafte  continent ,  dont  la  Louifiane  for¬ 
ment  la  plus  riche  portion. 

La  Louifiane  que  les  Efpagnois  comprenoient 
autrefois  dans  la  Floride ,  ne  fut  découverte  par 
les  François  qu’en  1673.  Inftruits  par  les  fau- 
vages  qu’il  y  avoit  à  l’occident  du  Canada  un 
grand  fleuve  qui  ne  couloit  ni  au  nord  ni  à 
l’eft  ,  ils  en  conclurent  qu’il  devoit  fe  rendre 
dans  le  golfe  du  Mexique  s’il  avoit  fon  cours 
au  fud  5  ou  dans  la  mer  du  fud  s’il  alloit  fe 
décharger  à  l’oueft.  La  communication  avec  ces 
deux  mers  étoit  allez  importante  pour  être  recher¬ 
chée.  On  chargea  de  cette  entreprife  Joliet ,  habi¬ 
tant  de  Quebec  qui  avoit  de  l’efprit  &  de  l’ex¬ 
périence ,  8c  le  jéfuite  Marquette  dont  la  vertu 
étoit  refpeftée  de  toutes  les  nations  répandues 
dans  ce  continent. 

Ces  deux  hommes  qui  ,  avec  des  vues  éga¬ 
lement  honnêtes,  vécurent  toujours  dans  l’union 
la  plus  incime  5  partirent  enfemble  du  lac  Mi¬ 
chigan  ,  entrèrent  dans  la  riviere  des  Renards 
qui  s’y  décharge  ,  8c  la  remontèrent  jufqu’aflez 
près  de  fa  fource  >  malgré  les  rapides  qui  en 
rendent  la  navigation  pénible.  Après  quelques 
jours  de  marche,  iis  fe  rembarquèrent  fur  la 
riviere  d’Ouifconfing ,  8c  navigant  toujours  a 
l’ouefl:  ,  ils  fe  trouvèrent  fur  le  Milliffipi  qu’ils 
defcendirent  jufqu’aux  Akanfas,  vers  les  trente- 
trois  degrés  cle  latitude.  Leur  zele  les  auroit 
conduits"  plus  loin  j  mais  les  vivres  leur  man- 
quoient.  C’eut  été  une  imprudence  de  s’enga¬ 
ger  trop  avant  avec  trois  ou  quatre  hommes 
feulement  dans  un  pays  dont  ils  ne  connoiflbient 
pas  les  mœurs  \  8c  d’ailleurs  il  leur  étoit  dé¬ 
montré  que  le  neuve  fe  j étroit  dans  le  golfe 
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du  Mexique.  Cette  cormoilTance  étoit  le  pre¬ 
mier  but  de  leur  voyage  \  ils  crurent  devoir 
reprendre  la  route  du  Canada.  Entres  dans  la 
riviere  des  Illinois,  ils  trouvèrent  ce  peuple  allez 
nombreux ,  difpofé  à  fe  lier  avec  leur  nation. 
Sans  rien  cacher,  fans  rien  exagérer,  ils  com¬ 
muniquèrent  au  chef  de  la  colonie  toutes  les 
lumières  qu’ils  avoient  acquifes. 

La  nouvelle  France  comptoit  alors  au  nom¬ 
bre  de  fes  habitans  un  Normand  nommé  la  Salle, 
poflfédé  de  la  double  paillon  de  faire  une  grande 
fortune,  de  parvenir  à  une  réputation  brillante. 
Ce  perfonnage  avoit  acquis  dans  la  fociété  des 
jéfuites  où  il  avoit  pallé  fa  jeuneffe  ,  ladivitc, 
I  enthouliafme,  le  courage  d’efprit  ôt  de  cœur , 
que  ce  corps  fçavoit  fi  bien  infpirer  aux  âmes 
ardentes  dont  il  aimoit  à  fe  recruter.  La  Salle 
prêt  à  faifir  toutes  les  occahons  de  fe  fîgnaler, 
impatient  de  les  faire  naître  ,  audacieux  &  en¬ 
treprenant ,  vit  que  le  nouveau  gouverneur  du 
Canada  ne  fongeoit  pas  à  fuivre  l’importante  dé¬ 
couverte  qu’on  avoir  faite.  Il  s’embarque  pour 
l’Europe  ,  fe  préfente  à  la  cour  de  Verfaiiles  , 
s  y  fait  écouté r ,  prefque  admirer,  dans  un  terns 
ou  la  pallion  des  grandes  choies  échauffoit  à 
la  fois  le  prince  et  la  nation.  Il  en  revient  com¬ 
blé  de  grâces,  avec  un  ordre  formel  d’achever 
ce  qu’on  avoit  h  heureufement  commencé. 

Cependant  pour  mieux  réuflîr  ,  il  eut  la  fa- 
geiïe  de  ne  pas  précipiter  les  événamens.  Depuis 
les  derniers  écabliflemens  françois  du  Canada 'juf- 
qu’aux  bords  du  fleuve  qu’011  alloit  reconnoître  ,  il 
y  avoit  un  grand  efpace.  La  prudence  vouloir 
qu’on  s’en  afluràt.  Il  commença  par  y  établir  pin¬ 
ceurs  poftes  dont  la  conftruâdon  fut  plus  lente 
qu  on  11e  1  avoit  cru  ,  parce  qu’elle  fut  interrom- 
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pue  à  pîufieurs  repnfes  par  des  incidens  qu’il  n’c- 
roic  pas  poilible  de  prévoir.  1  clique  le  tems  Ht 
les  précautions  eurent  amené  les  chofesau  point 
où  on  les  vouloit,  il  s’embarqua  en  i68i  fur  le 
MilMipi ,  &  le  defcendit  jufqu’à  l'on  embouchure , 
qu’on  trouva,  comme  on  l’avoit  conjeéluré  ,  dans 
le  golfe  du  Mexique. 

On  avoir  fait  un  grand  pas.  La  Salle  qui  favoit 
ceux  qui  reftoient  à  faire  ,  fe  hâta  de  regagner 
Quebec  ,  d’où  il  alla  propofer  en  France  la  dé¬ 
couverte  du  Mifliilïpi  par  mer ,  &  l’établilfement 
d’une  colonie  qui  ne  pouvoit  pas  manquer  de  de¬ 
venir  très-intéreffante.  On  le  crut.  On  lui  donna 
quatre  bâtimens  de  différentes  grandeurs  ,  avec 
environ  cent  cinquante  hommes  de  débarque¬ 
ment.  Pour  avoir  trop  pris  à  l’oueft  ,  il  manqua 
fon  terme  ,  &  fc  trouva  le  io  janvier  1685  dans 
la  bave  Saint  Bernard  éloignée  de  cent  lieues  du 
Mifliilïpi.  Cette  erreur  pouvoit  fe  réparer  j  mais  la 
Salle  dont  l’humeur  étoit  fiere  &  peu  liante,  s’é- 
toit  fi  vivement  brouillé  avec  le  commandant  de 
fa  petite  flotte  ,  que  ne  voulant  pas  lui  avoir  cette 
obligation  ,  il  le  renvoya.  Perfuadé  d’ailleurs  que 
la  n'viere  où  il  étoit  entré  ,  ne  devoit  être  qu’un 
bras  du  fleuve  qu’on  l’avoit  chargé  de  reconnoî- 
tre ,  il  fe  flatta  d’achever  feul  cette  entreprife. 
Mais  s’étant  bientôt  défabufé  ,  il  perdit  fa  million 
de  vue.  Air  lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages 
des  guides  qui  l’auroient  conduit  à  fa  deftination  , 
il  voulut ,  dit-on  ,  s’approcher  des  Efpagnols  ,  &: 
prendre  connoilfance  des  fameufes  mines  de 
Sainte  Barbe.  Cette  idée  folle  l’occupoit  unique¬ 
ment,  lorfqu’il  fût  malfacré  par  quelques-uns  de 
les  comoagnons  auxquels  fa  dutere  ,  fon  entête¬ 
ment  ,  fa  hauteur  l’avoient  rendu  infupportable. , 
La  mort  du  chef  difperfa  les  membres.  Les  fcé- 
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lérats  qui  l’avoienc  afîalîîné ,  péri  rent  par  la  main 
les  uns  des  autres.  Plufieurs  s’incorporèrent  aux 
naturels  du  pays.  La  faim  &  les  tangues  en  con- 
fumerent  un  aflfez  grand  nombre.  Les  Efpagnols 
du  nouveau  Mexique  qui  allarmcs  du  bruit  de 
cette  entreprife,  s’étoient  avancés  pour  la  traver- 
ler ,  prirent  quelques-uns  de  ces  fugitifs  qui  fini¬ 
rent  leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines.  Ceux 
qui  s’étoient  enfermés  dans  le  petit  tort  qu’on 
avoir  confirait ,  devinrent  la  viétime  des  fauva- 
g es.  Il  ne  s’échappa  que  fept  hommes  qui  s’em¬ 
barquèrent  fur  le  Mifîiflipi  qu’ils  avoient  enfin  dé¬ 
couvert  par  terre,  &d’aù  palTantehez  les  Illinois, 
ils  arrivèrent  au  Canada.  Ces  malheurs  firent  que 
la  Louifiane  fut  oubliée  en  France. 

D’Yberville  ,  gentilhomme  Canadien  ,  qui 
s  etoit  diftingué  par  quelques  coups  de  main 
d  une  hardiefle  &c  d’un  bonheur  extrêmes  qu’il 
avoit  faits  a  la  baye,  d  Eludfon  ,  en  Acadie  &c .  u 
lerre-neuve,  réveilla  en  1697  ^attention  du  mi- 
niftere.  On  le  fit  partir  de  Rochefort  avec  deux 
v  ai  (féaux  ,  &  il  entra  dans  le  Miiïiflîpi  le  z  Juillet 
de  fan  169-9.  ^  remonta  le  fleuve  allez  haut  pour 
fe  convaincre  par  lui-même  de  h  beauté  ,  de  la 
fertilité  de  fes  rives.  Cependant  s’étant  contenté 
d  y  elever  un  fort  qui  ne  fubfifta  pas  lowg  te  ms  3 
il  alla  établir  ailleurs  fa  petite  colonie  principale¬ 
ment  compofée  de  Canadiens.  1 

Entre  f  embouchure  du  Mifîiflipi  Penfacola  que 
les  Efpagnols  venoient  d  elever  dans  la  Floride, 
eft:  une  côte  d’environ  quarante  lieues  d’étendue. 
Elle  eft  par-tout  fi  baflé  que  les  vaiffeaux  mar¬ 
chands  n’en  peuvent  approcher  qu’à  quatre  lieues 
de  diftance  ,  ni  les  plus  légers  brigand  ns  plus 
pies  que  de  deux  lieues,  Son  fol  entièrement  fa- 
bioueux  eft  aufli  peu  propre  à  la  multiplication 
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des  troupeaux  qu’à  la  culture.  On  n*y  voit  que 
quelques  cedres,  quelques  pins  épars.  Le  climat 
eftfi  brûlant ,  quand  les  rayons  du  foleil  ont  dardé 
fur  ces  fables ,  qu’il  y  a  des  faifons  où  les  cha¬ 
leurs  feroient  iniupportaWes  ,  fans  un  vent  leger 
qui  s’élevant  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ,  ne 
tombe  que  le  ioir.  Dans  ce  grand  efpace  eft  un 
lieu  qu’on  appelle  Biloxi  ,  du  nom  d  une  nation 
fauvage  qui  autrefois  y  avoît  fait  quelque  lejour. 
Cette  polïtion  la  puis  ftérile  ,  la  plus  incom¬ 
mode  de  toute  la  cote ,  fut  celle  qu’on  choi- 
fit  pour  fixer  le  petit  nombre  d’hommes  que 
d’Yberville  avoir  amenés  fous  l’amorce  des  plus 
grandes  efpérances. 

Deux  ans  après  arriva  une  nouvelle  peuplade. 
EHe  fut  placée  treize  lieues  à  i’eft  de  EÜoxi  3 
allez  près  de  Penfacola.  Les  bords  de  la  Mau- 
bille  ,  qui  n’eft  nulle  part  navigable  que  pour 
des  pirogues,  quoiqu’elle  ait  un  fort  long  cours, 
furent  jugés  dignes  d’être  habités.  La  médio¬ 
crité  des  terres  qu’il  falloir  aller  chercher  meme 
allez  loin  ,  ne  parut  pas  une  raifon  fufhfante 
pour  faire  rejetter  cette  idée.  Il  fut  décidé  que 
les  liaisons  qu’on  formeroit  avec  les  Efpagnols 
&c  les  fauvages  voifins  ,  compenferoîent  tous  ces 
défavantages.  Une  ifle  fituée  vis-à-vis  de  la  Mau- 
bille,  à  quatre  lieues  de  diftance ,  y  offroit  un 
havre  qu’on  pouvoir  regarder  comme  le  port 
de  la  nouvelle  colonie.  Ôn  la  nomma  l’ifle  Dau¬ 
phine.  Rien  n’étoit  plus  commode  que  d’y  déchar¬ 
ger  les  mar chaud ifes  de  France  ,  qu  il  avoir  fallù. 
jufqu’alors  envoyer  à  la  cote  par  clés  chalou¬ 
pes,  AnJlî  fe  peupla-t-elle  malgré  fon  avidité, 
de  devint -elle  le  quartier  general  de  la  colonie, 
jufqnui  ce  que  les  vents  qui  1  avoient  foimce 
de  fables  emaffés  ,  les  accumulèrent  en  1717 
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&u  point  de  lui  faire  perdre  Tunique  avantage 
qui  lui  avoit  donné  une  forte  de  célébrité. 

On  ne  pouvoit  raifonnablement  efpérer  aucun 
progrès  d  un  établiflement  jetté  fur  ce  territoire. 
La  mort  d’Yberville  qui  finit  fes  jours  en  T702. 
devant  la  Havane,  en  fervant glorieufement fa  pa¬ 
trie  dans  la  marine,  acheva  d’éteindre  ce  qui  reftoit 
d’efpoir  aux  colons.  On  voyoit  la  France  trop  occu¬ 
pée  d’une  guerre  malheureufe  pour  qu’on  dût  en 
attendre  des  fecours.  Tout  le  monde  fe  croyoita  la 
veille  d'un  abandon  entier;  ôc ceux  quifeflattoient 
de  trouver  ailleurs  un  afy  le ,  s’empreiloient  de  l’aller 
chercher.  Le  peu  qui  refta  par  néceffité ,  ne  fubfif- 
toit  que  de  quelques  légumes  ,  ou  des  courfes  qui 
fe  faifoient  parmi  les  fauvages.  La  colonie  étoit 
réduite  a  vingt-huit  familles  plus  miférables  les 
unes  que  les  autres,  lorfqu’on  vit  Crofat  deman¬ 
der  &  obtenir  en  1711  le  commerce  exclufif 
de  la  Louifiane. 

C  etoit  un  de  ces  hommes  nés  pour  former 
&  remplir  de  grandes  vues.  Il  avoit  cette  fu- 
periorite  de  lumières  &  de  fentime-ns  qui  11e 
croit  rien  au  de  (Lus  ,  rien  au  délions  de  foi , 
dans  le  fervice  de  l’état  ;  &c  qui  n’attend  fon 
Itiftre  que  de  l’éclat  qu’elle  procure  à  fa  patrie. 
Le  fol  de  la  Louifiane  n’étoit  pas  l’objet  des 
entreprifes  de  ce  génie  adif.  Il  ne  pouvoit  en 
ignorer  la  pauvreté;  &  toute  fa  conduite  prou¬ 
va  qu’il  ne  fe  propofoir  pas  de  l’améliorer.  Son 
but  étoit  d’ouvrir  par  terre  &c  par  mer  des  com¬ 
munications  avec  l’ancien  ôc  le  nouveau  Mexi¬ 
que  ,  d’y  verfer  des  marchandifes  de  toutes  les 


efpeces  ,  &  d’en  extraire  une  grande  quantité 
de  piaftres.  La  concefîion  qu’il  avoit  defirce  „ 
un  paroilioit  I’entrepc)t  naturel  &c  nécelïaire  de 
les  va  fies  opérations  ;  &  Iss  démarches  de  fes 
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âgens  furent  dirigées  fur  ce  plan  magnifique* 
Mais  diverfes  tentatives  toutes  infruéfcueufes, 
Payant  défabufé  des  efpérances  qu'il  ctoit  beau 
d’avoir  ofé  concevoir  ,  il  fe  dégoûta  de  fon  pri¬ 
vilège  5  de  le  remit  volontiers  en  1717  aune  com¬ 
pagnie  dont  le  fuccès  étonna  toutes  les  nations* 
Elle  fut  formée  par  Law  ,  ce  célébré  Ecof- 
fois  ,  fur  lequel  on  11’eut  pas  dans  le  tems  des 
idées  fixes  ,  de  dont  le  nom  paroi t  aujourd’hui 
placé  entre  la  foule  des  fimples  avanturiers  de 
le  petit  nombre  des  grands  hommes.  L’occupa¬ 
tion  de  ce  génie  hardi  étoit  depuis  fon  enfan¬ 
ce  de  porter  un  œil  curieux  &  réfléchi  fur  tou¬ 
tes  les  puiflances  de  l’Europe  ,  d’en  approfondir 
les  refforts ,  d’en  calculer  les  forces.  Le  cahos 
où  l’ambition  de  Louis  XIV  avoit  plongé  la  Fran¬ 
ce  ,  fixa  fingulierement  fes  regards.  Il  trouva 
digne  de  lui  de  le  débrouiller  ,  de  fe  flatta  d’y 
réuflîr.  Son  plan  dût  plaire  par  fa  grandeur  même, 
à  l’heureux  adminiftrateur  qui  tenoit  les  rênes 
du  gouvernement ,  depuis  que  la  mort  du  monar¬ 
que  avoit  laiffé  l’Europe  en  paix.  Il  s’agifloir 
de  débaraffer  par  l’acquittement  des  dettes  le 
revenu  public,  des  intérêts  énormes  qui  l’abfor- 
boient  prefque  entier.  L’introducHon  du  papier 
monnaie  pouvoit  feule  procurer  cette  révolution 
que  le  malheur  des  tems  exigeoit  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Les  créanciers  de  l’état  dévoient  fê 
prêter  d’autant  plus  aifément  à  cette  nouveau¬ 
té  ,  qu’ils  feroient  toujours  les  maîtres  de  con¬ 
vertir  les  billets  qu’on  les  auroit  forcés  a  rece-* 
voir,  en  aélions  de  la  nouvelle  compagnie.  Celle* 
ci  ne  pouvoit  manquer  des  moyens  de  fatisfaire 
a  tant  d’engagemens  y  pmfqu’imdépendamment 
du  produit  des  impositions  qu’elle  devoit  con~ 
centrer  dans  fes  mains  comme  compagnie  de 
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finance  >  elle  avoir  comme  compagnie  de  com¬ 
merce  un  nouveau  canal  par  où  dévoient  lui  venir 
des  richefles  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Eipagnol  Ferdinand  de  Soto  , 
avoit  péri  lur  les  rives  du  Mifliftipi ,  ver6  1  an. 
1538,  il  étoit  refté  dans  l’opinion  générale  que 
ces  contrées  renfermoient  des  tréfors  immenfes. 
On  avoit  perdu  de  vue  ces  vaftes  régions ,  on 
ignoroit  même  où  elles  pouvoient  etre^  mais  on 
ne  parloit  qu’avec  plus  d’admiration  des  fameu- 
fes  mines  de  Sainte  barbe  quon  y  fuppofoit.  Si 
elles  paroilfoient  de  tems  en  tems  oubliées,  ce 
n’étoit  que  pour  occuper  enfuite  davantage  les 
efprits.  Law  crut  devoir  profiter  de  cette  avide 
crédulité ,  la  nourrir  ëc  l’enfler  par  des  bruits 
myftérieux.  On  divulgua  comme  en  fecret  que 
ces  mines  Sc  beaucoup  d’autres  étoient  enfin  trou¬ 
vées  ,  mais  bien  plus  riches  que  la  renommée 
ne  l’avoir  publié.  Pour  donner  plus  de  poids  à 
cette  faufteté  déjà  trop  accréditée  ,  on  fit  par¬ 
tir  les  ouvriers  deftinés  à  mettre  en  valeur  une 
ii  précieufe  découverte  5  avec  les  troupes  nécef- 
faires  pour  les  foutenir. 

L’imprefiion  fubite  de  ce  ftratagême  fur  un 
peuple  fingulierement  curieux  de  nouveautés ,  ne 
fauroit  fe  comprendre.  Le  travail  le  plus  allidu 
ne  pouvoit  fuffire  à  livrer  des  a  étions  de  la  com¬ 
pagnie  à  ceux  qui  en  demandoient.  Les  fpécu- 
lations,  les  plans,  les  efpérances  5  tout  fe  tourna 
de  ce  côté  là.  Le  Mifilflipi  devint  la  fin  &  le 
mobile  de  toutes  les  combinaifons.  Bientôt  elles 
ne  fe  bornèrent  pas  à  une  fimple  afïociation 
avec  la  compagnie  qui  avoit  obtenu  la  difpo- 
fition  de  ce  beau  pays.  De  tous  côtés  on  lui 
demanda  de  vaftes  terreins  pour  y  former  des 
plantations  qui  dévoient ,  difoit-on ,  rendre  en. 
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années  le  centuple  des  avances  qu'on  y 
auroit  faites.  Soit  interet ,  foit  conviélion  5  foit 
Haterie  5  ce  furent  les  hommes  de  la  nation  qui 
padoient  pour  les  plus  éclairés ,  pour  les  plus 
riches  ,  pour  les  plus  accrédités  ,  qui  parurent 
les  plus  empreflés  à  former  de  ces  établiffemens. 
Leur  exemple  entraîna  les  autres;  &  ceux  a  qui 
leur  fortune  ne  permettoit  pas  cette  ambition  , 
hriguoient  l’avantage  de  diriger  les  habitations 
ou  même  lim  plein  en  t  d’y  travailler. 

Durant  les  accès  de  cette  fîevre  ardente  ,  on 
entalfoit  fans  foin  Sc  fans  choix  dans  des  vaif- 
feaux  tout  ce  qui  fe  préfentoit  d’étrangers  3c 
de  citoyens.  Ils  étoient  dépofés  fur  les  fables 
du  Biloxi ,  où  ils  périffoient  par  milliers  ,  de  faim , 
d ennui  &  de  chagrin.  On  auroit  pu  les  faire 
entrer  dans  le  Miiliffipi  5  les  placer  même  fur  les 
cerreins  qu’ils  dévoient  défricher;  mais  il  ne  tom¬ 
ba  jamais  dans  l’efprit  de  ceux  qui  dirigoient 
Fentreprife  ,  de  conftruire  les  bateaux  néceflai* 
res  pour  cette  opération.  Après  même  quon 
ie  fut  alluré  que  les  navires  qui  arrivoient  d’Eu¬ 
rope  ,  pouvoient  remonter  le  fleuve  ,  le  quartier 
général  refta  toujours  dans  l’affreux  tombeau  de 
ces  trilles  8c  nombreufes  viftitnes  d’une  iimpof 
rure  politique.  On  ne  le  transféra  à  la  nou¬ 
velle  Orléans  qu’au  bout  de  cinq  ans  ,  c’eft-à- 
dire  ,  lorfqtfil  ne  refloit  prefqu’aucun  des  mal¬ 
heureux  qui  s’étoient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais  a  cette  époque  trop  tardive  ,  le  char¬ 
me  étoir  rompu  ;  les  mines  avoient  difparu.  Il 
ne  refloit  que  la  confuhon  d’avoir  embraffé  des 
chimères*  La  Louifiane  éprouvoit  le  fort  de  ces 
hommes  fineuliers  dont  on  s’eft  fait  d’abord  une 
idée  trop  avantageufe,  &  qu’on  punit  de  cette 
renommée  en  les  rabaiffant  au  défions  de  leur 
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valeur  réelle.  Ce  pays  d’enchantement  fut  en  exé¬ 
cration.  •  Son  nom  devint  un  nom  d  opprobre. 
Le  Miffiffipi  fut  la  terreur  des  hommes  libres. 
On  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans  les 
prifons ,  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  lut  un 
cloaque  où  aboutirent  toutes  les  immondices  du 
royaume. 

Que  pou  voit-on  efpérer  d’un  édifice  compo- 
fé  de  femblables  matériaux  ?  Le  vice  ne  peuple 
point  ,  ne  travaille  point,  ne  fe  fixe  point.  Plu- 
fieurs  des  miférables  qu’on  avoit  tranfportes  dans 
ces  climats  fauvages  ,  allèrent  étaler  dans  les  éta- 
blilfemens  Anglois  ou  Efpagnols ,  le  dégoûtant 
fpectacle  de  leur  nudité.  D’autres  périrent  très-rapi¬ 
dement  du  poifon  dont  ils  avoient  apporté  le 
germe  de  l’Europe  même  ,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  erra  miférablement  dans  les  forêts  5  jufqu’à 
ce  que  la  faim  6c  les  fatigues  eufietn  terminé 
fa  déplorable  carrière.  Rien  n’étoit  commencé 
dans  la  colonie  ,  6c  cependant  on  y  avoit  en¬ 
terré  vingt-cinq  millions  d’argent.  Les  admi* 
niftrateurs  de  la  compagnie  qui  faifoit  ces  énor¬ 
mes  avances,  avo  ent  la  ridicule  prétention  de 
-former  dans  la  capitale  de  la  France  ,  le  plan 
des  entrepfifes  qui  convenoient  à  ce  nouveau 
monde.  Paris  qui  ne  connoît  pas  meme  les  pro¬ 
vinces  qu’il  dédaigne  6c  qu’il  épuife  ,  vouloit 
tout  foumenxe  aux  opérations  de  fes  rapides  Se 
frivoles  calculateurs.  De  l’hotel  de  la  compagnie, 
on  arrangeoit  ,  on  façonnait  ,  on  dirigeait  cha¬ 
que  habitant  de  la  Louiliane  avec  cïes  gênes 
8c  des  entraves ,  toujours  à  la  bienféance  du 
priviLege  exclufifi  De  légers  encouragemens  ac~ 
cordes  a  des  citoyens  cju  on  auroit  appelles  dans 
la  colonie  ,  en  leur  affurant  cette  liberté  que 
tout  homme  defire  ,  la  propriété  qu’il  a  droit 
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«d’attendre  de  fon  travail,  &  la  protection  que 
toute  lociété  doit  à  fes  membres  •  ces  encou- 
tagemens  donnés  à  des  propriétaires  guidés  par 
les  circonftances  locales ,  éclairés  par  l’intérêt 
perfonnel ,  auraient  produit  des  effets  infiniment 
plus  grands  &  plus  durables ,  des  établillèmens 
plus  étendus  ,  plus  folides  &:  plus  utiles  que 
rous  ceux  que  la  compagnie  avoir  pu  faire 
avec  fes  tréfors  adminiftrés  8c  diftribués  par  des 
agens  qui  ne  pouvoient  avoir,  ni  toutes  les  con- 
noiflances  necelfaires  à  tant  d’opérations  diffé¬ 
rentes,  ni  même  un  intérêt  immédiat  au  fuccès*. 

.  Cependant  le  miniftere  croyoit  important  au 
bien  de  l’état ,  de  laifter  la  Louifiane  entre  les 
mains  de  la  compagnie.  Celle-ci  eut  befoin  de 
tout  fon  crédit  pour  obtenir  la  permiflion  d  a- 
liéner  cette  portion  de  fon  privilège.  On  lui  fit 
même  acheter  en  17^1  cette  faveur,  par  le 
payement  d’une  fomme  de  quatorze  cens  cin¬ 
quante  mille  livres  :  car  il  eft  des  états  où  Ion 
vend  également  le  droit  de  fe  ruiner ,  celui  de 
fe  libérer,  &  celui  de  s’enrichir;  parce  que  le 
bien  8c  le  mal ,  foit  public ,  foit  particulier  , 
peuvent  y  devenir  un  objet  de  finance.  Mais 
enfin  que  devoit  devenir  cette  région  fi  prônée  3 
fi  bafouée ,  lorfqu’on  en  aurait  fait  une  pofiefi 
Cou  vraiment  nationale  ? 

La  Louifiane  eft  une  vafte  contrée  ,  bornée 
au  midi  par  la  mer  ;  au  levant  par  la  Caroline  ; 
au  couchant  par  le  nouveau  Mexique  ;  au  nord 
par  cette  portion  du  Canada  dont  les  terres  in¬ 
connues  doivent  s’étendre  jufqu’à  labayed’Hud- 
fon.  Il  n’eft  pas  poffible  de  fixer  exactement  fa 
longueur;  mais  011  lui  donne  enviran  deux  cens 
lieues  de  largeur  entre  les  établilïemçns  Anglois 
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Dans  un  fi  grand  efpace,  le  climat  ne  fau- 
roit  être  par-tout  le  même.  Nulle  part  on  ne 
le  trouve  tel  qu’on  l’attendroit  de  fa  latitude. 
Lt  baffe  Louiliane,  quoiqu'elle  correfponde  aux 
côtes  de  Barbarie,  n’a  que  la  chaleur  des  pro¬ 
vinces  méridionales  de  la  France,  &  celles  de 
fes  terres  qui  font  limées  aux  trente-cinq  &  trente- 
fix  degrés  ,  ne  font  pas  moins  froides  que  les 
provinces  feptentrionales  de  fa  métropole.  Les 
épailles  forêts  qui  empêchent  les  rayons  du  foleil 
d’échauffer  ce  fol  }  des  rivières  innombrables  qui 
y  entretiennent  une  humidité  habituelle,  les  vents 
qui  par  une  longue  continuité  de  terres  ,  arri¬ 
vent  du  nord  beaucoup  plus  chargés  de  nitre 
que  s’ils  avoient  traverfé  de  grandes  mers  ,  ex¬ 
pliquent  aux  yeux  des  phyficiens  ce  phénomène 
étonnant  pour  le  vulgaire. 

Le  ciel  y  eft  rarement  couverr.  L’aftre  qui 
donne  la  vie  à  tout  5  s’y  montre  prefque  tous 
les  jours.  11  n’y  pleut  que  très-peu,  ce  n’eft  même 
que  par  des  orages  •  mais  des  rofées  abondan¬ 
tes  remplacent  avantageufement  les  pluies. 

L’air  eft  allez  généralement  pur  ;  mais  beau¬ 
coup  plus  dans  la  haute  Louifiane  que  dans  la 
baffe.  Les  femmes  reçoivent  en  nairfanr  fous  ce 
climat  heureux  une  figure  agréable  5  &  les  hom¬ 
mes  y  éprouvent  moins  de  maladies  dans  la  force 
de  l’âge  ,  moins  d’infirmités  dans  la  vieilleffe 
qu  on  11  en  voit  dans  nos  contrées. 

Avant  qu’on  y  eût  tenté  la  nature  du  fol ,  on 
devoir  le  croire  excellent.  Il  étoit  rempli  de  fruits 
fauvages  dont  le  goût  étoit  agréable.  Une  mul¬ 
titude  prodigieufe  d’oifeaux,  de  bêtes  fauves  ,  y 
trou  voit  une  fubfiftance  abondante.  Ses  prairies 
formées  par  la  nature  feule ,  croient  couvertes 


I 


ï  i  o  Hifloirc 

de  Chevreuils  &  de  Bifons.  Peut  être  le  globe  en¬ 
tier  n’auroit-il  pas  offert  des  arbres  comparables  à 
»  ceux  de  la  Louifiane  ,  pour  la  hauteur ,  pour  la  va¬ 
riété,  pour  la  groffeur.  Si  les  bois  de  couleur  lui  man- 
quoient^  c’eft  qu’ils  necroiffent  qu’entre  les  tropi¬ 
ques.  Depuis  qu’on  a  lait  des  effais  en  divers  cantons 
de  ce  terrein  ,  on  a  vu  prefque  par-  tout  qu’il 
étoit  fufcepnble  de  toutes  fortes  de  cultures , 
plus  ou  moins  riches. 

On  n’a  pas  encore  découvert  la  fource  du  fleuve 
célébré  qui  coupe  du  nord  au  Aid,  ce  pays  înv 
menfe,  en  deux  parties  prefqu’égales.  Les  voya¬ 
geurs  les  plus  hardis  n'ont  guere  remonté  qu’une 
centaine  de  lieues  au  deftus  du  fault  Saint  Antoine 
qui  barre  fon  cours  par  une  cafcade  allez  hau¬ 
te  vers  les  quarante-fix  degres  de  latitude.  Delà 
jufqua  la  mer  ,  c’eft-à-dire  dans  un  efpace  d’en¬ 
viron  fept  cens  lieues  ,  la  navigation  11’eft  point 
interrompue.  Le  Miflihipi  amve  ians  obflacle 
à  locéan,  après  avoir  éé  grofli  par  la  riviere 
des  Illinois,  par  le  Miffouri ,  par  l’Ouabache, 
&  par  mille  autres  rivières  moins  confiderables* 
Tout  concourt  à  démontrer  que  le  fleuve  a  lui- 
mèmc  etendu  Ton  lit  d  un  efpace  de  près  de 
cent  lieues  ,  formé  d’un  terrein  allez  nouveau  , 
pmfqu’on  n  y  trouve  pas  une  feule  piene.  La 
mer  rejettant  cette  quantité  prodigieufe  de  vafe* 
de  feuilles  de  canne  ,  de  branches  &  de  troncs 
d’arbre  que  le  Mididipi  roule  continuellement 
avec  fes  ondes  ,  il  s’aflemble  &  fe  lie  de  tous 
ces  matériaux  pondes  &  répondes  une  made  ferme 
folide  qui  prolonge  toujours  ce  vafte  conti¬ 
nent.  Une  Angularité  plus  frappante  encoie,  de 
qui  ne  fe  trouve  peut-ctre  que  dans  ce  feuî 
endroit  du  monde  ,  c’eft  que  les  eaux  de  ce 
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grand  fleuve  ,  quand  elles  font  une  fois  forties 
de  leur  lit  n’y  rentrent  jamais,  foit  en  totalité, 
foit  en  partie.  En  voici  la  raifon. 

Le  Miflilîlpi  eft  annuellement  grofli  par  la 
fonte  des  neiges  du  nord  qui  commence  en 
mars  de  qui  dure  environ  trois  mois.  Profon¬ 
dément  encaiffe  dans  fa  partie  fuptrieure,  il 
ne  le  déborde  guere  qu’à  foixante  lieues  de  la 
mer  du  cote  de  Peft,  de  à  cent  du  côté  de  l’oueft  y 
c’eft-à-dire  dans  les  terres  baffes  &:  que  nous 
croyons  nouvelles.  Ces  terres  vafeufes ,  comme 
celles  qui  n’ont  pas  acquis  toute  leur  con- 
lîftance  ,  produifent  une  quantité  prodigieufe 
de  gros  rofeaux  qui  embarraffant  les  corps  étran¬ 
gers  que  charrie  le  fleuve,  manquent  rarement 
de  les  arrêter.  L’amas  de  tous  ces  débris,  dont 
les  intervalles  fe  remplirent  fuccefll veinent  de 
limon  ,  forme  avec  le  teins  des  bords  plus  éle¬ 
vés  que  les  parties  latérales.  Les  eaux  réduites 
par  cet  obftacle  a  Fiinpoffibilité  de  rentrer  dans 
leur  cours  naturel  ,  font  forcées  de  fe  frayer 
un  débouché  dans  la  mer  ,  en  fe  gliflant  à  tra¬ 
vers  les  fables ,  ou  en  fe  filtrant  fous  les  lacs 
qu’elles  forment. 

Quand  on  ne  confidere  que  la  largeur  de  la 
profondeur  du  Miffiflîpi  ,  on  eft  porté  à  croire 
que  la  navigation  y  eft  facile.  C’eft  une  erreur. 
Elle  eft  fort  lente  même  en  defeendant ,  parce 

qu  il  y  auroit  du  danger  a  la  continuer  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  des  tems  obfcurs  ,  &  qu’au 

lieu  de  ces  légers  canots  d’écorce  qui  font  d'un 

ufage  fi  commode  ailleurs ,  il  y  faut  employer 
des  pirogues  plus  folides ,  &  par  confcq  tient  plus 
lourdes,  plus  difficiles  à  manier.  Sans  ces  pré¬ 
cautions,  comme  le  fleuve  entraîne  toujours 
um  grande  quantité  d’arbres  qui  tombent  de 
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fes  bords ,  ou  qui  lui  font  amenés  par  les  rîvïe* 

res  qu’il  reçoit  dans  fon  lit  ,  on  ferôit  expofé 

chaque  inftant  à  heurter  contre  les  branches  ou 

les  racines  de  quelque  arbre  arrêté  fous  l’eau* 

Les  difficultés  augmentent  *  quand  il  s’agit  de 

remonter. 

A  une  certaine  diftance  des  terres  ,  il  faut  fe  dé- 
barrafter ,  avant  d’entrer  dans  le  Mifliflîpi,  des 
bois  flottans  qui  font  defcendus  de  la  Louifiane» 
La  cote  eft  fi  platte,  qu’on  l’apperçoit  à  peine 
de  deux  lieues  5  ôc  qu’il  n’eft  pas  facile  d’y  arri¬ 
ver.  Les  embouchures  du  fleuve  font  très-mul- 
ripliées.  Elles  changent  d’un  moment  à  l’autre  „ 
la  plupart  n’ont  que  fort  peu  d’eau.  Lorf- 
que  les  vaifleaux  ont  heureufement  franchi  tant 
d’obftacles  ,  ils  navigent  allez  paifibiement  dix 
ou  onze  lieues  à  travers  un  pays  fablonenx  & 
découvert.  Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  rives 
une  forêt  afiez  épaifie  pour  intercepter  totale¬ 
ment  les  vents.  Le  calme  eft  fi  profond  qu’il 
faut  communément  un  mois  pour  franchir  un 
efpace  de  vingt  lieues  :  encore  n’en  vient  -  on 
à  bout  ,  qu’en  attachant  fucceflivement  les  cor¬ 
dages  à  quelque  gros  arbre  ,  5c  en  virant  le  cabeft- 
tan.  La  peine  redouble  pour  fortir  de  la  forêt 
qui  fe  termine  ,  au  détour  à  l’Angîois ,  par  un 
croiflant  prefque  fermé.  Le  refte  de  la  naviga¬ 
tion  fur  un  fleuve  fi  rapide ,  fi  rempli  de  cou- 
rans ,  fe  fait  avec  des  bateaux  à  rame  &  à  voile, 
qui  font  forcés  d’aller  de  pointe  en  pointe ,  Sc 
qui  partis  dès  l’aurore  ,  ont  beaucoup  avance  5 
quand  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  fix 
lieues  à  l’entrée  de  la  nuit.  Les  Européens  qui 
s’y  font  embarqués  ,  fe  font  fuivre  par  terre 
d’un  certain  nombre  de  chafleurs  fauvages  qiu 

fourmfient  à  leur  fubfiftance  pendant  un  efpace 
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cfenviron  trois  mois  8c  demi  que  dure  la  riavi^ 
gation  d’une  extrémité  de  la  colonie  à  l’autre. 

Ces  difficultés  locales  font  les  feules  que  la 
France  ait  eues  à  furmonter  dans  la  formation 
de  les  établilFemens  fur  la  vafte  région  de  la 
Louifiane.  Les  Anglois  fixés  à  Feft  ,  ont  été  conf- 
tamment  trop  occupés  de  leurs  cultures  ,  pour 
les  facrifier  a  là  fureur  de  ravager  eux- mêmes 
des  centrées  éloignées  ;  8c  ils  n’ont  que  très- 
palfagerement  rcullî  a  féduire  les  petites  nations 
errantes  entre  les  deux  colonies.  Les  bfpagnols, 
pour  leur  propre  malheur  ,  furent  plus  entre- 
prenans  du  côté  de  l’oueft.  L’envie  deloicmer 
du  nouveau  Mexique  un  voifin  dont  l’inquîecu- 
de  pou  voit  devenir  un  jour  préjudiciable,  leur 
fit  former  en  1720  le  projet  d’établir  un?  peu¬ 
plade  confidérable  bien  avant  du  terrein  ,  où 
ils  avoient  jufqu’alûrs  arrêté  leurs  limites.  La 
nombreufe  caravane  qui  devoit  la  compofer  par¬ 
tit  de  Santafé  avec  tous  les  moyens  néceffaires 
pour  une  habitation  permanente.  Elle  dirigea  fa 
marche  vers  les  Ofages  qu’on  vouloit  déterminer 
à  fe  joindre  a  elle ,  pour  aller  de  concert  exter¬ 
miner  une  nation  mdigene  ,  voiline  8>c  ennemie 
des  Ofages ,  8c  dont  on  fouhaitoit  d’occuper  la 
place.  Le  hazard  voulut  que  les  Ëfpagnols  prif- 
fent  un  chemin  pour  un  autre.  Ils  arrivèrent  pré- 
cifement  chez  la  nation  dont  ils  avoient  juré  la 
ruine  }  8c  fe  croyant  où  ils  avoient  voulu  fe  ren¬ 
dre  ,  ils  expliquèrent  fans  détour  le  fujet  qui  les 
amenoir. 

Le  chef  des  Miffouris  ,  inftruit  par  cette  mé- 
*  Prife  finguliere  du  danger  que  lui  8c  les  fiens 
avoient  couru  ,  diffimula  fon  reffentiment.  Il 
promit  de  concourir  avec  joie  au  fucccs  de  Ten- 
treprife  qui  lui  étoit  propofée  ,  8c  ne  demanda 
Tonie  FL  H 
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qu’un  délai  de  deux  ^ours  pour  raffembler  tou3 
les  guerriers.  Lorfqu’ils  fe  virent  armés  au  nombre 
de  deux  mille ,  ils  fondirent  fur  les  Efpagnols 
qu’on  avoir  amufés  paf  des  feflins  ,  par  des  dan- 
fes  ,  &  qu’on  trouva  plongés  dans  un  profond 
fommeil.  De  quinze  cens  perfonnes  ,  hommes  » 
femmes  ,  enfans ,  il  n’y  eut  que  l’aumônier  qui 
échappa  au  carnage  j  encore  ne  dût -il  fa  confer- 
vation  qu’à  la  finguîarité  de  fes  vêtemens.  Cette 
cataftrophe  ayant  alluré  la  tranquillité  de  la  Loui- 
fiane  du  côté  qui  paroilToit  le  plus  menacé  ,  elle 
ne  pouvoit  plus  être  troublée  que  par  les  naturels 
du  pays  ;  mais  ils  n’étoient  pas  fort  à  craindre. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divifés  en  plufieurs 
mtions  toutes  peu  nombreufes,&  meme  enne¬ 
mies  les’  unes  des  antres ,  quoique  féparées  par 
des  déferts  immenfes.  Elles  avoicnt  la  plupart  une 
demeure  fixe  ,  &  prefque  toutes  adoroient  le  fo- 
leil.  Des  feuillages  entrelaffés  ,  étendus  fur  des 
pieux ,  fôrmoient  leurs  habitations.  Des  peaux 
de' bêtes  fauves,  couvroient  les  tribus  qui  n’alloienc 
pas  tout-a-fait  nues.  La  chafle  ,  la  peche  ,  le 
mays  ,  quelques  fruits  naturels,  tournmoient  a 
leur  nourriture.  On  leur  trouvoit  les  memes  ha¬ 
bitudes  qu’aux  peuples  du  Canada  j  niais  avec 
moins  de  force  &  de  courage ,  moins  d  énergie 
8c  d’intelligence,  moins  de  caraftere.  Sans  pailer 
des  caufes  phyflques  qui  pouvoient  influer  dans 
cette  différence ,  les  fauvages  de  la  Louifiane 
étoient  fournis  a  des  chefs  qui  exerçoient  une  au¬ 
torité  preique  abfoîue.  ...  , 

Entre  ces  nations  ,  la  feule  qui  atnroit  quelque 

attention  ,  c'étoit  celle  de  Marchez.  Elle  ooedloiE 
i  un  homme  qui ,  fans  qu’on  fut  pourquoi ,  s’ap- 
oelloit  Soleil.  La  police  ,  la  guerre  ,  la  religion.  ; 
tout  dépendoit  de  lui.  Peut-être  la  terre  n  offrent- 
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éîie  pas  un  femblabfe  defpote.  La  femme  de  c® 
Soleil  avoic  autant  d’autorité  que  lui.  Dès  qu’urk 
de  ces  fauvagés  efclaves  avoir  eu  le  malheur  de 
déplaire  à  l’un  ou  à  l’autre  de  fes  maîtres  t 
Quon  me  defaffe  de  ce  chien ,  difoient-ils  à  leurs: 
gardes  5  &  ils  étoient  obéis.  Les  travaux  fe  fai- 
foient  en  commun,  toujours  àu  profit  du  chef  qui 
diftribuôit  les  revenus  à  fon  gré.  Lorfqu’ils  mou- 
r°ient ,  iui  ou  fa  femme  ,  leurs  gardes  ne  man- 
quoient  jamais  de  fe  tuer  ,  pour  les  aller  fervir 
dans  l’autre  monde.  La  religion  des  Natchez  ,  à 
peu  près  la  même  dans  fes  dogmes  que  celle  des 
autres  fauvagés  ,  avoit  plus  de  culte,  &  dès-lors 
plus  de  mauvais  effets.  Cependant  il  n’y  avoic 
qu’un  temple  pour  toute  la  nation.  Le  feu  y  prie 
un  jour  ;  Sc  la  confternation  fut  générale.  On 
faifoit  de  vains  efforts  pour  arrêter  l’incendie. 
Quelques  meres  y  jetterent  leurs  enfans  ,  ôc  le 
feu  s  éteignit  enfin.  L’éloge  de  ces  barbares  héroi- 
nés  fut  prononcé  le  lendemain  par  le  pontife  def¬ 
pote.  O  efl*  ainfi  qu  il  regnoit.  On  s’étonne  qu’une 
nation  auiîî  pauvre ,  aufli  fauvage,  fut  aufli  cruel¬ 
lement  âffervie.  Mais  la  fuperftition  eft  la  raifoti 
de  tout  ce  que  les  hommes  font  fans  raifon. 
Elle  feule  pou  voit  ôter  la  liberté  à  des  peuples 
qui  n’avoient  guere  à  perdre  que  la  liberté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchez  occupoient 
fur  les  bords  du  Mifliflîpi  ,  étoit  agréable  &c  fer¬ 
tile.  Il  fixa  les  regards  des  premiers  François  qui 
remontèrent  le  fleuve.  Bien  loin  d  erre  traversés 
darts  le  projet  qu’ils  avoient  de  s’y  établit ,  oii 
leur  en  facilita  tous  les  moyens.  Des  échanges 
réciproquement  utiles  formèrent  entre  les  deux 
hâtions,  une  amitié  qui  paroifloit  (olide.  Elle 
pouvoir  le  devenir ,  fi  les  liens  n’en  avoient  été 
fchaque  jour  ahoiblrs  par  1  avidité  des  Européens^ 
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Ces  etrangers  ne  demandoient  d’abord  les  pro¬ 
ductions  du  pays  que  de  gre  a  gre.  Ils  y  mirent 
dans  la  fuite  le  prix  qui  leur  convenoit.  A  la  fin 
il  leur  parut  plus  commode  de  les  avoir  pour 
rien.  Leur  audace  s’accrut  au  point  de  chaffer 
les  anciens  habitans  ,  des  champs  qu’ils  avoient 
défrichés.  _ 

Cette  tyrannie  aigrit  les  fauvages.  Vainement- 
eurent-ils  recours  à  la  priere  ,  a  la  force. .  Tout 
leur  fut  inutile  ,  ou  funefte.  Le  defefpoir  leur 
fit  tenter  enfin  d’affiocier  à  leur  vengeance  tous 
les  peuples  de  l’eft  dont  ils  connoilToient  les  dif- 
uofitions  ;  &  ils  réuflirent  à  former  fur  la  fin  de- 
i7a9  une  ligue  univerfelle  dont  le  but  étoit  d’ex¬ 
terminer  au  meme  inftant  tous  les  oppreffieurs. 
Comme  l’art  de  l’écriture  étoit  inconnu  aux  na¬ 
tions  conjurées  ,  elles  s’accordèrent  à  compter 
un  nombre  de  bûchettes  que  chacune  garderont 
Chaque  jour  on  devoir  brûler  une  bûchette  , 
jufqu’à  ce  que  la  derniere  donnât  le  fignal  du 

maffacre.  _  ~  •  a  •  j  i 

La  femme  du  grand  chef,  fut  mftrmtede  la 

conjuration  par  un  fils  quelle  avoir  eu  du» 
François.  Elle  en  fit  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois 
le  détail  à  l’officier  de  cette  nation  qui  comman- 
doit  dans  fon  voifinage.  On  mépnfa  cet  avis  ; 
mais  elle  n  en  fuivit  pas  moins  la  relolution  ae 
fiu ver  des  étrangers  que  l’amour  avoir  comme 
naturalifés  dans  fon  cœur.  Quoiqu  elle  n  eut  pris 
ce  vif  intérêt  pour  toute  k  nation ,  que  par  af¬ 
fection  pour  les  François  établis  dans  fa  bour- 
eade  ,  elle  voulut  conferver  ceux  quelle  n  avoir 
jamais  vus,  même  aux  dépens  de  ceux  qu  elle 
connoiffioit.  Sa  dignité  de  femme  du  Soleil ,  lui 
permettant  d’entrer  dans  le  temple  ,  elle  en  mon 
fous  les  jours  une  ou  pkfieurs  des  bûchettes  qu  on. 
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y  avoir  dépofées  ^  au  rifque  d’avancer  ,  puifqifii 
le  falloit,  la  perte  de  fes  voifins,  pour  aflfurcr  le 
falut  des  autres.  Tout  ce  qu’elle  avoit  prévu  fe 
vérifia.  Les^Natchez  ,  au  jour  marqué  chez  eux 
par  le  lignai  dont  on  étojt  convenu,  perfuadés 
que  la  feene  tragique  où  ils  alloient  débuter  de¬ 
voir  fe  répéter  chez  tous  leurs  alliés ,  furprirent 
les  François  dçt  les  exterminèrent}  mais  comme 
on  n’avoit  pas  ailleurs  dérobé  des  bûchettes ,  tout 
fut  tranquille  ÿ  &c  ce  mécompte  feul  fauva  la  co¬ 
lonie  naifiante.  Elle  ne  pouvoit  dans  une  fur- 
prife  oppofer  à  tant  d’ennemis  que  quelques  pa- 
lillades  à  demi-pourries ,  mal  défendues  par  un 
petit  nombre  de  vagabonds  fans  difeipline  &  pref- 
que  fans  armes. 

Mais  Perrier  en  qui  réfidoit  l’autorité  ,  ne  per¬ 
dit  pas  cette  préfence  d’efprit  que  donne  le  cou¬ 
rage.  Moins  il  avoit  de  moyens  d’en  impofer , 
plus  il  affecta  de  fierté.  Ces  démonftrations  firent 
une  telle  révolution ,  que  foit  dans  la  crainte 
d’être  foupçonnés  ,  foit  dans  Pefpoir  du  pardon  9 
plufieurs  des  conjurés  fe  joignirent  a  lui  pour  dé* 
truire  les  Natchez.  Cette  nation  fut  palfée  au  fil 
de  l’épée  5  on  brûla  fes  habitations  y  <k  il  n'en 
refia  plus  que  la  place. 

Cependant  quelques  relies  épars  de  ce  mal¬ 
heureux  peuple,  fe  trouvant  éloignés  du  centra¬ 
le  domination  ,  avoient  eu  le  teins  de  fe  réfu¬ 
gier  chez  les  Chicachas  ,  nation  la  plus  intrépide 
de  la  Louifiane,  Sc  de  tout  rems  en  polfefiion  de 
battre  toutes  les  autres.  Elle  éroit  entrée  avec 
plus  de  chaleur  qu’aucune  dans  la  ligue  contre 
les  François  ^  fon  cara&ere  indomptable  &c  géné¬ 
reux  lui  rendoit  plus  facrés  les  droits  de  i’hofpi- 
ralité  qui  font  inviolables  parmi  les  fativages. 
.Aufli  n  01  a  t*on  pas  lui  propoler  cl  abord  de  livrer 
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les  Natchez  a  qui  elle  avoit  ouvert  un  afyle* 
Mais  Biainville  qui  ne  tarda  pas  à  .remplacer 
Perrier  ,  eut  l’audace  de  redemander  ce  refte  de 
fugitifs.  On  eut  le  courage  de  les  lui  refufer.  Il 
fit  marcher  en  1736  toutes  les  troupes  de  la  co¬ 
lonie.  Elles  formaient  deux  corps  3  l’un  fut  re¬ 
pou  (Té  avec  beaucoup  de  perte  devant  le  princi¬ 
pal  fort  des  Chucachas}  l’autre  fut  complètement 
défait  en  rafe  campagne.  Quatre  ans  après  ,  on 
voulut  tenter  de  tout  foumettte  avec  de  nou¬ 
velles  forces  reçues  d’Europe  Ôc  du  Canada.  Le, 
fort  des  armes  n’étoic  pas  plus  favorable  aux 
François  3  mais  d’heureufes  circonftances  amenè¬ 
rent  un  accommodement  avec  les  fauvages.  De¬ 
puis  cette  époque  la  tranquillité  de  la  Louifane. 
ne  fut  plus  troublée.  O11  va  voir  à  quel  degrc. 
de  prospérité  cette  longue  paix  a  élevé  la  co¬ 
lonie. 

Ses  cotes  toutes  fituées  fur  le  golfe  du  Mexi¬ 
que  ,  font  généralement  balles ,  fouvent  inondées, 
partout  couvertes  d’un  fable  fin,  blanc  comme 
la  neipe  ,  entièrement  aride.  Elles  font  inhabi¬ 
tées  &c  inhabitables.  On  na  jamais  fonge  a  y 
élever  aucune  fortification  ,  parce  quelles  fe  re- 
ftifent  à  roure  invafion ,  à  toute  defeente. 

La  France  n’a  formé  aucun  établilïement  fur 
cette  cote  à  l’oueft  du  Miffiflipi.  On  eut ,  il  eft 
vrai,  en  1721  quelques  vues  fur  la  baie  Saint 
Bernard  3  mais  elles  échouèrent  par  la  mauvaife 
conduite  de  l'officier  qui  étoit  chargé  de  les  rem¬ 
plir.  Au  lieu  d’exécuter  les  ordres  qu  il  avoit 
reçues ,  il  entra  dans  la  riviere  de  la  Magdelaine 
qui  fe  trouvoit  fur  fon  chemin  ?  la  remonta  cinq, 
ou  fix  lieues ,  y  enleva  quelques  fauvages  ^ 
retourna  au  lieu  d’où  il  étoit  parti.  Lorfque  Ban- 
née  fuivante  on  voulut  reparer  la  faute  qui  avoit 
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été  faite  ,  le  pofte  fe  trouva  occupé  par  des  Es¬ 
pagnols  arrivés  de  la  Vera-Cruz.* 

A  l’eft  du  Miiïiiïipi  ,  on  voit  le  fort  de  la 
Maubille,  élevé  fur  les  bords  d’une  riviere  qui  n’a 
|>as  moins  de  cent  trente  lieues  de  cours.  Il  fert 
a  contenir  dans  l’alliance  des  François  les  Chac- 
tas,  les  Allimabons,  quelques  autres  peuplades 
moins  nombreufes  ,  5c  à  s’alfurer  de  leurs  pelle¬ 
teries.  Les  Efpagnols  de  Penfacola  tirent  de  cet 
établi  (Tement  quelques  denrées  ,  quelques  mar- 
chandifes. 

L’embouchure  du  Mifliflipi  offre  un  grand 
nombre  de  palTes  qui  n’ont  point  de  fiabilité, 
Plufieurs  fe  trouvent  quelquefois  fans  eau.  Il  y 
en  a  quelques-unes  qui  ne  peuvent  recevoir  que 
des  canots  ou  des  chaloupes.  Une  feule  admet 
des  bâtimens  de  cinq  cens  tonneaux.  On  a  conf- 
truit  une  efpece  de  citadelle  nommée  la  Balife  , 
fur  le  chenal  qu’ils  font  forcés  de  fuivre.  Vingt 
lieues  au  deftiis,  deux  forts  gardent  chaque  coté 
du  fleuve  5  5c  le  défendent  de  toute  entreprife. 
Quoique  mauvais  en  eux-mêmes,  ils  feroient  plus 
que  fuflifans  pour  s’oppofer  au  paflage  de  cent 
vaifleaux  ;  d’autant  mieux  qu’il  n’en  pourroit 
pafler  qu’un  à  la  fois,  5c  qu’aucun  n’auroit  la 
commodité  ni  de  jetter  l’ancre ,  ni  d’amarrer  à 
terre, 

La  nouvelle  Orléans  eft  le  premier  établiffe- 
ment  qui  fe  préfente.  Elle  eft  à  trente  lieues  de 
la  mer.  On  en  jetta  les  fondemens  en  1717  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’en  1722  qu’elle  prit  quelque 
confiftance  ,  &  devint  le  chet  lieu  de  la  colonie. 
Alors  fut  tracé  le  plan  d’une  affez  belle  ville  qui 
s’eft  élevée  infenfiblement.  Ses  rues  ,  toutes  tirées 
au  cordeau ,  fe  coupent  &  fe  croifent  perpendi¬ 
culairement.  Elles  forment  foixante-cinq  iflets , 
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dont  chacun  a  cinquante  toifes  en  quarré  divifées, 
en  douze  emplacemens  pour  loger  autant  d  har 
titans.  Les  cabanes  qui  couvroient  originaire- 
nient  ce  grand  efpace  ,  ont  été  remplacées  par 
des  maifons  commodes,  bâties  la  plupart  de  bri¬ 
que.  Des  canaux  ,  qui  communiquent  les  uns  aux 
autres  &  qu'on  a  jugés  indifpenfables  pour  le 
tems  du  débordement ,  les  entourent  toutes.  C’eft 
iiir  le  bord  oriental  du  fleuve  qu’a  été  conftruite 
cette  ville  deftinée  à  devenir  le  centre  de  toutes 
les  liaiions  que  la  métropole  &:  la  colonie  for- 
meroient  entr’elles.  L’abord  en  eft  tel  que  les 
plus  gros  navires  peuvent  mettre  le  côté  à  terre  , 
ou  n ont  tout  au  plus  quun  petit  pont  à  faire 
avec  des  vergues,  pour  décharger  leurs  marchan- 
difes.  Seulement  dans  les  grofles  eaux  iis  font 
obligés  de  s’expédier,  parce  que  la  grande  quan¬ 
tité  de  bois  que  charrie  alors  le  fleuve  s’accu- 
muleroit  dans  le  mouillage  ,  3c  feroit  rompre  les. 
plus  gros  cables,. 

*  Sur  les  deux  côtés  du  fleuve,  on  voit  une 
fuite  d’habitations  rarement  interrompue.  Au- 
deflous  de  la  nouvelle  Orléans  ,  elles  ne  s  eten- 
dent  qu  a  la  diftance  de  cinq  lieues  ,  encore 
font  elles  peu  confidérables.  Plus  bas  le  tersein 
commence  à  fe  rétrécir,  3c  va  toujours  en  di¬ 
minuant  jufqu’à  la  mer.  Sur  çette  langue  de 
terre  ,  on  ne  voit  guere  que  des  fables  ou  des 
marais  mouvans  ,  incapables  de  fervir  dafylea 
des  hommes  ,  &  faits  uniquement  pour  des 
oïfeaux  aquatiques  3c  pour  des  Marin gouins.  Les 
plantations,  en  remontant  le  Miffiffipih vont  juf- 
qu’à  dix  lieues  au  deflus  de  la  ville.  Les  plus 
éloignées  ont  été  défrichées  par  des  Allemands 
dont  le  travail  infatigable  a  formé  deux  villa¬ 
ges  ,  où  habitent  ces  hommes  les  plus  laborieux 
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de  la  colonie.  Tout  le  long  de  ces  quinze  lieues 
de  culture  ,  régne  une  levée  néceflaire  pour  ga¬ 
rantir  les  terres  de  l’inondation  qui  vient  régu« 
iierement  avec  le  printems.  Cette  chauffée  eft 
préfervée  elle-même  par  des  fofles  larges  &  pro¬ 
fond ,  dont  chaque  champ  eft  entouré  pour  fa¬ 
ciliter  l'écoulement  des  eaux  qui  pourroient  ren- 
yerfer  cette  digue. 

Dans  tout  cet  efpace  ,  le  fol  entièrement  va- 
feux  ,  eft  très- favorable  à  toutes  les  produétions 
qui  demandent  un  terrein  humide.  Lorfqu’on. 
veut  le  cultiver  ,  on  coupe  par  le  pied  les  greffes 
&  hautes  cannes  dont  il  eft  généralement  cou¬ 
vert.  Elles  féchent  aflez  vite.  On  y  met  le  feu  qui 
débouche  les  pores  de  la  terre.  Alors  pour  peu 
qu’on  la  remue  ,  elle  ouvre  un  fein  fécond  au 
riz ,  au  mays  ,  à  toutes  fortes  de  grains  &  de  lé¬ 
gumes  ,  excepté  au  froment  qui  s’épuife  en  pouf¬ 
fant  trop  d’herbes. 

Peut  -  être  les  habitations  répandues  fur  les 
bords  du  fleuve,  auroient-elles  été  plus  judî- 
cieufement  placées  à  quatre  ou  cinq  cens  pas ,  ou 
même  à  une  demie  lieue  fur  de  petites  hauteurs 
qui  ne  font  pas  rares.  On  y  auroit  trouvé  un 
air  plus  pur ,  un  fond  folide  ;  Sc  vraifembla- 
blement  le  bled  y  eut  profperé ,  après  que  les 
bois  auroieor  été  éclaircis.  Rien  n’eut  égalé  la 
fertilité  des  terres  abandonnées  à  l’inondation 
annuelle  du  fleuve,  qui  les  auroit  fans  ceffe  en- 
graiflèes  d’un  nouveau  limon  que  fes  eaux  y  dé¬ 
voient  laifler  en  fe  retirant.  Avec  le  rems  on 
n’auroit  vu  fur  les  deux  rives  du  Mifliflipi,  que 
de  vaftes  pâturages  couverts  d'innombrables  trou¬ 
peaux  ;  qu’une  fuite  de  vergers  ,  de  jardins  ,  de 
rifle  res  capables  de  fuffire  à  une  grande  popu¬ 
lation.  Ce  magnifique  ipeétacle  pouvoir  s’étendre 
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des  environs  de  la  nouvelle  Orléans  à  toute  la 
ba  ie  Louiliane  ;  Ôc  la  France  fe  feroitpour  ainft 
dir  e  reproduite  dans  le  nouveau  monde. 

Au  lieu  de  cette  délicieufe  perfpeétive  ,  com¬ 
mence  à  dix  lieues  au  deflus  de  la  nouvelle  Otv 
Jeans  ,  un  déiert  immente  où  Ton  ne  voit  que 
deux  foibles  bourgades  de  fauvages  j  &  ce  dè> 
fert  s’étend  durant  un  efpace  de  trente  lieues  au 
bout  duquel  on  arrive  à  la  pointe  coupée.  C’eft 
un  ouvrage  de  Finduftrie  européenne.  Le  Mifiiffipi 
faifoit  en  cet  endroit  un  fort  grand  détour.  Quel¬ 
ques  François  ,  à  force  de  creufer  dans  un  petit 
runfeau  qui  étoit  derrière  une  pointe  de  terre  ,  y 
firent  entrer  les  eaux  du  fleuve.  Elles  fe  répan¬ 
dirent  avec  tant  d’impétuofité  dans  ce  nouveau 
Canal ,  qu’elles  achevèrent  de  couper  la  pointe , 
&  dès  ce  moment  épargnèrent  quatorze  lieues 
de  chemin  aux  navigateurs.  L’ancien  lit  ne  tarda 
pas  d’étre  à  fec  ,  Sc  fe  trouva  bientôt  couvert 
d’arbres  alfez  gros  pour  étonner  ceux  qui  les 
avoient  vu  naître.  Cet  heureux  changement 
donna  la  vie  ,  une  confiftance ,  un  nom  ,  à  l’un 
des  meilleurs  établiflemens  de  ces  contrées. 

Ses  habitans  répandus  fur  les  deux  rives  du 
fleuve  ?  ont  embelli  leur  féjour  de  tous  les  arbres 
fruitiers  d’Europe  ,  dont  aucun  n’a  dégénéré.  Ils 
cultivent  pour  leur  confommarion  du  riz  ,  du 
mays  }  &  pour  l’exportation  x  ils  cultivent  du 
coton  ,  fur  -  roue  du  tabac.  Le  commerce  des 
bois  de  conftruétion  augmente  leur  ailance. 

Vingt  lieues  au  deffus  de  la  pointe  coupée ,  le 
Mifliflîpi  reçoit  la  riviere  rouge ,  fur  laquelle  les 
François  ont  bâti  un  fort  à  trente-cinq  lieues  de 
fon  embouchure.  C’eft  chez  les  Natchiloches 
que  fut  jette  ce  fondement  de  puiffance  ôc  de 
commerce.  Le  projet  étoit  de  faire  couler  dans; 
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la  colonie  par  ce  canal  Por  8c  Pargent  du  nou¬ 
veau  Mexique ,  dont  quelques  rameaux  s’étoient 
étendus  allez  près  delà.  Mais  la  mifere  des  ha- 
bitans ,  &  leur  peu  de  communication  avec  des 
lieux  plus  riches,  firent  évanouir  ces  efpérances. 
Le  feul  avantage  quon  tira  de  ce  voifinage  , 
fut  d’y  trouver  les  bœufs  &  les  chevaux  qui 
manquoient  à  la  Louifiane.  Depuis  que  celle- 
ci  les  a  multipliés  chez  elle  au  point  de  fe  pafler 
de  fecours  étranger  ,  un  poftç  qui  n’avoit  pas 
pour  bafe  l’agriculture  n’a  ceflfé  de  rétrograder  \ 
perte  d’autant  plus  fâcheufe  que  le  dépérifîe- 
ment  de  la  colonie  des  Natchez  eft  encore  pire. 

Sa  poficion  à  cent  dix  lieues  de  la  mer  5  étoit 
la  plus  favorable  qu’Yberville  eut  rencontrée  en 
remontant  le  fleuve.  Il  n’en  voyoit  pas  une  qui  fut 
plus  belle  ,  où  Pon  put  mieux  afleoir  la  capitale  de 
la  colonie  qu’on  vouloit  fonder.  Tous  ceux  qui 
la  vifiterent  après  lui,  furent  également  enchan¬ 
tés  des  avantages  qu’elle  offroit.  Le  climat  étoit 
fein  8c  temperé  le  fol  propre  au  tabac  ,  au  co¬ 
ton,  à  Pindigo ,  à  toutes  fortes  de  cultures;  le 
terrein  allez  élevé  pour  n’avoir  rien  à  craindre 
de  l’inondation  }  le  pays  ouvert,  étendu,  bien 
arrofé  ,  à  la  portée  de  tous  les  établilfemens  qui 
pourroient  fe  former.  L’éloignement  où  il  fe 
trouvoit  de  l’océan ,  n’empèchoit  pas  que  les  na¬ 
vires  n’y  puflent  arriver.  Une  fi  belle  perfpe&ive 
y  avoir  rapidement  formé  une  colonie  de  plus 
de  cinq  cens  hommes  ,  lorfque  leur  infupporta- 
ble  ambition  les  fit  tous  périr  de  la  main  des 
fauvages  qu’ils  avoient  irrités.  Ceux  qui  vinrent 
les  remplacer  8c  venger  leur  mort  ,  ne  firent 
pas  mieux  profpcrer  cet  établiflement,  foit  né¬ 
gligence  ,  foit  difficultés  nouvelles. 

Çant  vingt  lieues  au  deffius  des  Natchez ,  eft 
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la  colonie  des  Akanfas.  Elle  feroit  devenue  fort* 
confidérable  ,  fi  les  neuf  mille  Allemands  qu’on 
avoit  levés  dans  le  Palatinat ,  pour  la  former  , 
y  fulfent  parvenus.  C’étoit  un  peuple  bon  8c  la¬ 
borieux.  Il  périt  avant  d’arriver  au  terme.  Les 
Canadiens  qui  s’y  fixèrent  en  defcendant  le 
fleuve  ,  y  trouvèrent  un  climat  délicieux  5  un 
terrein  fertile  ,  de  l’aifance  &:  de  la  tranquillité. 
L’habitude  qu’ils  avoient  prife  au  Canada  de 
vivre  avec  des  fauvages  5  les  engagea  à  époufer 
fans  peine  les  filles  des  Akanfas ,  8c  ces  allian¬ 
ces  eurent  les  fuites  les  plus  heureufes.  On  ne 
vit  jamais  le  moindre  réftoidiflèment  entre  deux 
nations  fi  différentes  que  l’hymen  avoit  unies. 
Elles  ont  vécu  dans  ce  commerce  8c  cette  réci¬ 
procité  de  bons  offices  que  réclamoit  la  vicif? 
fitude  des  fituations  amenées  par  le  cours  des 
tems. 

On  retrouve  Ine  image  de  cette  harmonie  * 
mais  avec  beaucoup  moins  d’égalité  chez  les  Illi¬ 
nois  ,  qui  font  à  trois  cens  lieues  des  Akanfas  : 
car  les  peuples  ne  fe  touchent  pas  en  Améri¬ 
que  comme  en  Europe  ,  8c  n’en  font  que  plus 
indépendans  ?  foit  au  dehors  loit  au  dedans.  Ils 
n’ont  peint  de  chefs  liés  entr’eux  pour  fe  les 
arracher  ,  fe  les  facrifier  tour- à-tour  ,  8c  les  ren¬ 
dre  fi  malheureux  qu’ils  n’aient  rien  à  gagner 
ou  à  perdre  3  en  changeant  de  patrie  8c  de 
maître.  La  nation  des  Illinois  placée  le  plus  au 
nord  de  la  Louifiane  ,  étoit  continuellement 
battue ,  8c  toujours  à  la  veille  d’être  détruite  par 
les  Iroquois  8c  par  d’autres  nations  qui  la  prefi- 
foient  au  feptentrion ,  lorfqu’elle  vit  arriver  les 
François  du  Canada.  Ces  Européens  dont  la  va¬ 
leur  étoit  renommée  dans  ce  canton  du  nouveau 
mojàde ,  furent  accueilli  8c  recherchés ,  comme 
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le  meilleur  rempart  qu’on  put  oppofer  à  un  vieil 
ennemi  toujours  acharné.  Les  étrangers  fe  font 
multipliés  jufqu’a  former  fix  villages  confidéra- 
bles  ,  tandis  que  les  Indigènes  autrefois  très- 
nombreux  ,  ont  été  réduits  à  trois  bourgades  , 
dont  la  population  réunie  n’excéde  pas  deux 
mille  âmes.  Les  uns  3c  les  autres  ont  aban¬ 
donné  la  rivière  qui  donnoit  fon  nom  au  pays , 
pour  venir  s’établir  vers  fon  embouchure  fur  les 
rives  plus  fécondes  3c  plus  riantes  du  Miffiffipi. 
Cet  établiffement  dont  il  n’eft  pas  poflible  d’exa¬ 
gérer  la  fertilité  ,  eft  devenu  le  grenier  de  la  co¬ 
lonie  entière  ,  3c  pourroit  lui  fournir  des  bleds 
en  abondance ,  quand  même  elle  feroit  toute 
peuplée  jufqu’à  la  mer.  Mais  combien  elle  eft 
refiée  loin  de  cette  profpérité. 

Jamais  dans  fon  plus  grand  éclat,  la  Louifiane 
n  eût  plus  de  cinq  mille  blancs  ,  en  y  comprenant 
même  douze  cens  hommes  qui  formoient  fou 
état  militaire.  Cette  foible  population  étoit  dip 
perfée  aux  bords  du  Miffiilipi ,  dans  un  efpace  de 
cinq  cens  lieues  ,  3c  foutenue  par  deux  ou  trois 
mauvais  forts ,  plus  ou  moins  écartés*  Cependant 
elle  n’étoit  point  engendrée  de  cette  écume  de 
l’Europe  que  la  France  avoit  comme  vomie  dans 
le  nouveau  monde  au  tems  du  fyftême.  Tous 
ces  miférables  avoient  heureufement  péri  ,  fans 
fe  reproduire.  Les  colons  de  la  Louifiane ,  étoienc 
des  hommes  forts  3c  robuftes  ,  fortis  du  Canada 
ou  des  foldats  congédiés  qui  avoient  fu  préférer 
les  travaux  de  l’agriculture  à  la  fainéantife  où 
le  préjugé  les  laiflbit  orgueilleufement  croupir. 
Les  uns  3c  les  autres  recevoient  du  gouvernement 
non-feulement  un  terrein  convenable  ,  3c  de  quoi 
Lenfemencer ,  mais  encore  un  fufil  ,  une  hache, 
u#e  pioche,  une  vache  &  fon  veau  ,  un  coq  & 
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fes  poules ,  avec  une  nourriture  faine  &  aboft» 
dante  durant  trois  ans.  Des  officiers  ôc  quelques 
hommes  riches  avoient  gtoffi  ces  commencemenS 
de  population  ,  par  des  plantations  confidérables 
qui  ©ccupoient  fix  mille  efclaves. 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  étoit  peu  de  chofe; 
Les  exportations  de  la  colonie  ne  s’élevoient 
guère  chaque  année  qu’à  deux  cens  mille  ecus. 
C’éroit  du  riz  ,  des  planches ,  du  mays  ,  des  lé¬ 
gumes  pour  les  ifles  à  fucrej  du  coton,  de  l'in¬ 
digo  ,  du  tabac  &  des  pelleteries  pour  la  métro- 


pôle.  , 

Peut  •*  être  cet  etâblifTement  cjue  lâ  natuie 

fembloit  deftiner  à  une  grande  profpérité  ,  n’au- 

roit-il  pas  langui ,  fanS  la  faute  qu  on  fit  des 

l’origine  d’accorder  des  terres  au  halard  ,  5c  félon 

le  caprice  de  ceux  qui  les  dernandoient.  On 

n’auroit  pas  vu  des  colons  ifolés  5c  fepares  en- 

tr’eux  par  des  déferts  de  pluûeurs  centaines  de 

lieues ,  vouloir  fe  faire  une  habitation  qui  for- 

meroit  un  état  en  Europe.  Etablis  dans  un  cen- 

tre  commun,  ils  auroient  pu  fe  prêter  des  fecours 

mutuels  ,  &  vivant  fous  les  memes  k>ix  jouir 

de  tous  les  avantages  d’une  fociete  régulière  & 

bien  ordonnée.  A  mefure  que  la  population  aurait 

augmentée,  le  cercle  des  défrichemens  fe  ferait 

étendu.  Au  Heu  de  quelques  hordes  de  fauva- 

ges  on  eut  vu  naître  un  colonie  dormante  *  qui 

ferait  devenue  peut-être  une  nation  puiflantei 

Que  d’avantages  il  en  fut  réfulté  pour  la  France 


meme!  .  j- 

Cet  état  qui  acheté  par  an  a  1  etranger  dix- 

fept  millions  de  livres  pefant  de  tabac ,  aurait 

aifément  tiré  de  la  Louifiane  cette  production. 

Douze  ou  quinze  mille  hommes  bons  cultiva- 

teurs ,  auroient  pourvu  a  cette  branche  de  corî- 
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fommation  pour  tout  le  royaume.  Ain  fi  le  pen- 
foit  &  l’efpéroit  le  gouvernement ,  quand  il  fîc 
arracher  en  Guienne  toutes  les  plantations  de 
tabac.  Convaincu  que  les  terres  de  cette  provin¬ 
ce  étoient  propres  à  des  cultures  de  premières: 
néceiïités  beaucoup  plus  importantes  &'plus  riches 
encore,  il  crut  fervir  à  la  fois  la  métropole  Se 
la  colonie,  en  aflurant  à  la  Louifiane  naifiante  , 
le  débouché  de  la  production  qui  demandant 
le  moins  de  tems ,  d’expérience  &  de  frais  ,  y 
pouvoit  le  mieux  réullîr  &  rapporter  le  plus/ Le 
difcredit  où  tomba  Law  ,  auteur  de  ce  projet 
fit  avorter  &  périr  fes  vues  les  plus  raifonnal 
blés  avec  celles  qui  fembloient  les  plus  folles. 
Les  fermiers  que  fiattoit  cette  mépnfe  ,  n’ou-* 
blierent  rien  pour  la  perpétuer  ;  St  il  doit  être 
permis  à  tous  citoyens  de  dire  que  ce  nef!  pas 

lin  des  moindres  maux  que  la  finance  air  faits 
à  la  monarchie. 

Les  richeffes  que  le  tabac  eut  fait  entrer 
dans  la  colonie  ,  lui  auraient  ouvert  les  yeux  fur 
l’utilité  des  vaftes  &  belles  prairies  dont  elle 
efl  remplie.  Bientôt  elles  fe  fufient  couvertes  de 
nombreux  troupeaux  dont  les  cuirs  auraient  dif- 
penfé  la  métropole  d’en  acheter  de  plufieurs  na¬ 
tions  ,  &  dont  la  chair  préparée  &  falée  aurait 
remplacé  le  bœuf  d’Irlande  dans  les  ifies  Les 
chevaux  &  les  mulets  s’y  étant  multipliés  dans 
la  même  proportion  que  le  bétail  à  corne  au¬ 
raient  tiré  les  colonies  Françoifes  de  la  dépen¬ 
dance  où  elles  ont  toujours  été  des  Anafois  $e 
des  Efpagnols  ,  pour  cet  objet  importait. 

Les  efprits  une  fois  mis  en  mouvement ,  enf¬ 
lent  monté  d’une  branche  d’induftrieà  l’autre.  On 
ne  pouvoit  le  refufer  à  la  conftruétion  des  vaif- 
feaux.  Les  matériaux  en  étoient  fous  la  main. 
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Le  pays  étoit  couvert  de  bois  necelîaireS  t 
ïe  corps  du  Navire.  La  mâture  &  le  goudron 
fe  trouvoient  dans  les  pins  qui  remplifloient  les 
-  côtes.  Le  chêne  ne  manquent  pas  pour  le  bor- 
da^e ,  ôc  il  pouvoit  être  remplacé  par  le  cyprès 
moins  fujet  à  fe  fendre,  à  fe  courber,  à  fe  rom¬ 
pre  ,  &  propre  à  racheter  avec  un  peu  d’épaif- 
feu/,  ce  que  la  nature  lui  refufok  de  force  & 
de  dureté.  Il  étoit  facile  de  faire  croître  du  chan¬ 
vre  pour  les  voiles  &  les  cordages.  Peut  -  être 
n’eût-il  fallu  porter  d’Europe  que  du  fer  ;  encore 
eft-il  plus  que  probable  qu’il  en  exifte  des  mi¬ 
nes  dans  la  Louifiane.  On  peut  conjedurer  que 
le  gouvernement,  éclaire  par  les  fucces  des  par¬ 
ticuliers  ,  n’auroit  pas  tardé  à  conftruire  des  atte- 
liers  pour  les  befoins  de  fa  marine  ,  de  qtQ 
aurait  eu  dans  la  colonie  des  arfenaux  tous  prêts 
à  équipper  des  flottes  dans  l’Amérique  meme. 

Les  forêts  ainfi  défrichées  fans  frais  &  meme 
à  profit,  auraient  iaifTé  le  loi  libre  aux  grains, 
aux  cotons  ,  à  l’indigo  *  au  lin  ,  a  1  olivier  ; 
même  à  la  foie  ,  lorlqu’une  population  abon¬ 
dante  auroit  permis  de  fe  livrer  a  une  occupa¬ 
tion  à  laquelle  la  douceur  du  climat ,  la  multi¬ 
plication  des  mûriers ,  quelques  expériences  lieu- 
reufes  ne  celToient  d’inviter.  Que  n  eut-on  pas 
fait  d’une  polfeffion  où  le  ciel  eft  tempéré  j  le 
terrein  uni,  vierge  ,  fertile,  &  qui  juiqu alors 
avoir  été  moins  habité  que  parcouru  par  quel¬ 
ques  vagabonds  aufli  inappliqués  que  mal  habiles. 

Si  la  Louifiane  eut  atteint  à  la  fécondité  que 
ia  nature  y  fembloit  attendre  de  la  main  des 

hommes,- on  n’auroit  pas  tarde  a  rendre  fon 
entrée  plus  acceflible  &  plus  commode.  Avec  des 
attentions  fuivies,  on  y  aurait  pu  reuffir  fans  une 
grande  dépenfe.  U  fuffiloit  de  boucher  avec  les  ar- 
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bres  flottans  que  le  fleuve  entraîne  ,  cette  fou¬ 
le  de  petites  pafles  qui  nuifent  plus  à  la  navi¬ 
gation  qu’elles  ne  parodient  y  fervir.  Toute  la 
torce  du  courant  réunie  dans  un  feul  canal  t 
en  auroit  creufé  néceflairçmenr  l'embouchure* 
■Sc  peut-être  eût  emporté  la  barre  qui  la  tient' 
prefque  fermée.  Alors  les  plus  gros  vaiffêaux 
Ici  oient  entres  dans  le  Mnlillipi  avec  plus  de 
fürere  que  n’en  ont  jamais  trouvé  les  plus  mé¬ 
diocres.  Eniuite  on  auroit  diminué  la  lenteur 
de  leur  marche  vers  la  nouvelle  Orléans,  en  abat¬ 
tant  les  forêts  cpaiffes  qui  jufqua  préfent  ont 
intercepté  les  vents.  Tous  les  arts,  tous  les  biens 
feroienr  ims  les  uns  des  autres  ,  pour  former 
dans  cetie  vaile  plaine  de  l’Amérique,  une  çq*. 
lome  flonflante  &  vigoureufe. 

Kia»s  la  fiance  a  méconnu  tant  d  avantages 
quand  elle  a  cédé  depuis  peu  un  pays  qui  fem- 
bloit  devoir  être  fa  derniere  reffource  dans  fe$ 
pertes  ,  à  i’Efpagne  qui  ne  pouvoit  qu’en  être 
iurchargée.  Ce  fera  peut-etre  long-tetns  aux  yeux 
de  la  politique  un  problème  de  lavoir  fi  ce  traité 
de  ceflion  n’eft  pas  également  funefte  à  deux 
couronnes  qui  s  atioibldfent  également,  l’une  en 
perdant  ce  qu  elle  cede  ,  l’autre  en  acceptant 
ce  qu  elle  ne  fauroit  garder.  Mais  au  tribunal 
de  la  morale  ne  fera-ce  pas  un  crime  d’avoir 
vendu  ou  donné  des  citoyens  à  une  puiflance 
etiangere  ?  De  quel  droit  en  effet  un  prince 
difpoie-t-il  d’un  peuple  qui  ne  confient  pas  à 
changer  de  maîcre  ? 

Les  nations  doivent- elles  tout  aux  rois, 
ïcs  rois  ne  doivent  ils  rien  aux  nations?  Qm 
lignifie  donc  le  droit  des  gens  ?  N’eft-t-il  que 
le  droit  des  princes  ?  Ceux-ci  ne  tiennent,  difem> 
ih ,  leur  pouvoir  que  de  Diçu  feul»  Cette  ma* 

Tqiuq  VU»  T 
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xime  imaginée  pàr  le  clergé  qui  ne  met  les  roi* 
au  dcÜ'us  des  peuples  que  pour  commander  aux 
rois  même  au  nom  de  la  divirucé  ,  n'eft  donc 
qu’une  chaîne  de  fer  qui  tient  une  nation  entiers 
fous  les  pieds  d’un  ftul  homme  ;  ce  n’eft  donc 
pius  un  lien  réciproque  d’amour  Se  de  vertu , 
d’intérêt  &  de  fidédté  qui  fait  regner  une  fa¬ 
mille  au  milieu  d’une  focicté.  Si  l’obéiflance  des 
peu  pies  eft  une  loi  de  confcience  impofée  par 
Dieu  feui ,  ils  peuvent  donc  en  appeller  aux 
interprètes  de  c.tte  vo’onté  éternelle  ,  contre  l’a¬ 
bus  de  l’auto  it  :  fubordonnée  à  ce  grand  être» 

Si  Ton  fait  de  l’obéiifance  paffive  une  loi  de 
religion  5  dès-lors  elle  eit  foumife,  comme  tou¬ 
tes  les  autres  loix  reîigieufes  ,  au  tribunal  de 
la  confcience  j  &  dans  un  état  où  l’on  recon- 
jioît  la  loi  de  Dieu  pour  la  première,  il  faut 
attendre  que  la  décifion  de  l’Eglife  éclaire  ôc 
dirige  les  confciences  fur  l’étendue  &  la  natu¬ 
re  du  pouvoir  des  rois*  Envain  dira-t-on  que 
les  livres  faints  ordonnent  eux-mêmes  d’obéir 
aux  pu  Elances  de  la  terre.  C’eft  à  l’Églifc  que 
la  lettre  &  le  fens  de  ces  livres  ont  été  révé¬ 
lés,  &  par  l’Églife  aux  nations  qui  les  ont  adop- 
tés.  Elle  feule  peut  donc  favoir  jufquà  quel 
point  .&  à  quel  dellein  Dieu  a  confié  fon  au¬ 
torité  aux  puilTances  de  la  terre.  Les  rois  eu 
s’appuyant  des  textes  de  la  bible  ,  fe  remettent 
dès-lors  fous  la  tutelle  des  miniftres  de  l’évan- 
elle.  Ainfi  quand  ils  empruntent  les  armes  du 
clergé  pour  tenir  les  peuples  dans  les  fers  ,  le 
clergé  peut  retirer  fes  propres  armes ,  &  s’en 
fervir  contre  les  rois»  11  trouvera  dans  l’évan- 
gile  même  où  ils  ont  pris  le  droit  de  regner,  * 
im  bouclier  à  oppofer  court  e  Tépée,  mille  traits 
pont  repouifer  ce  glaive  tranchante 
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C’eft  donc  envain  que  les  princes  ont  recoud 
au  ciel  *  pour  rappeller  leurs  droits,  quand  ils 
manquent  à  leurs  devoirs.  La  loi  qudls  invo-i 
quent ,  s'élève  contr’eux.  Elle  tonne  6c  les  fou** 
droye  par  la  bouche  des  pontifes.  Elle  crie  au 
fond  des  cœurs  d’un  peuple  qui  gémit#  Ainlï 
leur  puiilance  n'en  eft pas  moins  conditionnelle* 
précaire  ,  interprétative  :  elle  n’eft  pas  moins 
limitée  par  le  code  religieux  où  ils  Tout  puifée* 
qu’elle  ne  doit  l’être  par  le  code  naturel  des 
nations.  Car  la  religion  étant  l’unique  frein  du 
defpotifme  ,  feul  pouvoir  qui  fe  croye  établi  de 
Dieu  même  >  6c  les  fondemens  de  ce  pouvoir? 
n’étant  pas  plus  évidens  que  les  dogmes  6c  leé 
principes  de  la  religion  qui  lui  fert  de  bafe* 
le  defpote  tombe  entre  les  mains  du  clergé  * 
fi  le  peuple  eft  dirigé  par  des  prêtres ,  ou  à  la 
difcrétion  de  fes  fujets ,  parce  qu’au  défaut  de 
pontifes,  ils  font  eux  -  mêmes  les  juges  de  la 
foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit  -  elle  fe  dé-* 
guifer  qu’elle  vient  des  hommes  ?  La  nature , 
l'expérience ,  l’iiiftoire ,  le  fentiment  intérieur  * 
apprennent  allez  aux  rois  qu’ils  tiennent  des  peu¬ 
ples  tout  ce  qu’ils  pofledent ,  foie  qu’ils  l’ayent 
conquis  par  les  armes  ,  foit  qu’ils  l’aient  acquis 
par  des  traités.  Puifqu’on  reçoit  du  peuple  tous 
les  fruits  de  Pobéiftance  ,  pourquoi  ne  pas  accep¬ 
ter  de  lui  feul  tous  tes  droits  de  l’autorité  ? 
Qu’a-t  on  à  craindre  des  volontés  qui  fe  donnent* 
te  que  gagne-t-on  à  l’abus  d’une  puiilance  qu’oit 
iifurpe  ?  Ne  faut  i!  pas  la  retenir  par  la  violence* 
quand  on  s’en  eft  emparé  par  furprife  ;  8c  quel 
eft  le  bonheur  d’un  prince  qui  ne  commandé 
qu’à  la  crainte  par  la  force  ?  Eft- il  tranquille  fut? 
le  trône ,  iorfqifil  fe  Voit  forcé  dç  dire  pour  re* 
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gner ,  que  c’efl:  de  Dieu  feul  qu’il  a  reçu  fa  cou-i 
ronne  ?  Tout  homme  ne  tient-il  pas  encore  plus 
de  Dieu  fa  vie  de  fa  liberté ,  le  droit  imprescrip¬ 
tible  de  n’être  gouverné  que  par  ia  raifon  &  la 
• 

s  qu’a-t-on  befoin  d’invoquer  le  facré  nom 
de  Dieu  dont  il  eit  fi  facile  d’abufer  ?  Dans  les 
fiecles  malheureux  de  l’enthoufiafme  de  religion  , 
on  a  pu  repaître  de  mots  ambigus  les  efpnts 
égarés  par  une  épidémie  de  fanatifme  ,  de  fixer 
avec  des  fons  vuides  de  fens  des  troupeaux  qui 
ne  marchoient  qu’au  bruit  des  trompettes.  Mais 
dans  le  calme  de  la  paix  <$c  de  la  raifon  ,  lorf- 
qu’un  état  s’eft  policé  ,  agrandi,  affermi  par  l’ef- 
prit  de  difeuffion  de  de  calcul ,  par  les  recherches 
de  la  découverte  des  vérités  utiles ,  que  la  phyfi- 
que  offre  à  la  morale  pour  le  maintien  de  la  po¬ 
litique  j  eft  -  ce  alors  qu’il  faut  encore  chercher 
dans  les  tenébres  de  l’ignorance  de  de  l’erreur  f 
les  fondemens  d’une  autorité  légitime  ?  Le  bien 
de  le  falut  des  peuples,  voilà  la  fuprême  loi  d’où 
toutes  les  autres  dépendent ,  de  qui  n’en  recon- 
noît  point  au  deffus  d’elle.  C’eft-là  fans  doute 
la  véritable  loi  fondamentale  de  toutes  les  focié- 
tés.  C’eft  par  elle  qu’il  faut  interpréter  les  lriix 
particulières  qui  doivent  toutes  émaner  de  ce 
principe  ,  en  être  le  développement  de  le  fou- 
tien. 

Or  en  appliquant  cette  réglé  aux  traités  de 
partage  de  de  cefîion  que  les  rois  font  entr’eux  ? 
voit»on  qu’ils  aient  le  droit  d’acheter ,  de  ven¬ 
dre  de  d’échanger  les  peuples  fans  les  confulter  ? 
Ouoi  les  princes  s’arrogeront  le  droit  barbare 
d’aliéner  ou  d’hypotéquer  leurs  provinces  de  leurs 
fujets  comme  des  biens  meubles  de  immeubles  ; 
tandis  que  les  appanages  de  leur  maifon  3  les  fb* 
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*ets  de  leur  domaine  ,  les  joyaux  de  leur  cou¬ 
ronne  font  des  effets  inaliénables  &  facrés  ,  aux¬ 
quels  on  ifofe  toucher  dans  les  befoins  les  plus 
preilans  d  un  état?  .  .  .  J’entends  une  voix  qui 
crie  du  fond  de  PAmérique  \  c’eft  la  voix  d’une 
nombretife  colonie  :  elle  dit  à  fa  métropole. 

«  Que  t  ai  je  fait  pour  me  livrer  à  une  étran- 
33  gere  ?  Ne  fuisqe  pas  forci  de  ton  fein  ?  N’ai- 
p^s  feme ,  plante,  cultive,  moiffonné  pour 
33  toi  feule  ?  Quand  tes  vaiiïeaux  m’exportèrent 
33  fur  ces  rivages  fi  différens  de  ton  heureux  cli- 


33  mat ,  ne  me  promis  tu  pas  de  me  couvrit  tou- 
33  jour  de  tes  armes  &  de  tes  voiles  ?  N’ai-je 
33  pas  combattu  pour  res  droits  ,  &  défendu  le 
33  loi  que  tu  m  avois  donne  ?  Après  l’avoir  for- 
33  tilifé  de  mes  rueurs  ,  ne  l’ai-je  pas  arrofé  de 
33  mon  fang  pour  te  le  conferver  ?  Tes  enfans 
33  font  mes  peres  ou  mes  freres  ;  tes  loix  fai- 
33  foietit  ma  gloire,  &  ton  nom  mon  honneur. 
3’  J  ai  tache  de  1  il  lu  fixer  ce  nom  chez  les  nations 
33  meme  qui  ne  le  connorfioient  pas.  Je  t’avois 
33  fait  des  amis  &  des  alliés  parmi  les  fauvages. 
33  J  aimois  a  croire  qu’un  jour  je  pourrais  erre 
»  1  égalé  de  tes  riva-.,; ,  la  t  de  tes  e„„e! 

»  mis.  Mais  non  ,  ru  m’as  abandonnée.  Tu  m’as 
engagée  mon  infçu  par  un  marché  dont  le 
fecret  même  croit  une  trahifon.  Mere  infenfi- 
«  ble,  ingrate  ,  as-ru  pu  rompre  contre  le  vœu 
»  de  la  narure ,  les  nœuds  qui  m’attachoient  à 
«  toi  par  ma  ruilTance  même  ?  Quand  je  re  ren- 
”  dois  par  le  tribut  de  mes  pénibles  labeurs  le 
«  lang  &  le  lait  que  j’avois  reçu  de  res  veines, 
”  je  n  afpirois  qu’à  la  confolation  de  vivre  &  de 
»  mourir  vfous  ta  loi.  Tu  ne  l’as  pas  voulu.  Tu 
5»  m  as  arrachée  à  ma  famille  pour  me  donne 
**  a  un  C-'P0UX  qui  n’étoit  pas  de  mon  chois- 
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Rends-moi  mon  pere  ,  cruelle  $  rénds-moi  £ 
v  celui  donc  j’ai  appris  à  bégayer  le  nom  des  ma 
§3  plus  tendre  enfance.  Tu  peux  bien  me  fou- 
>3  mettre  malgré  moi-même  au  joug  que  mon 
cœur  repou ile  *  mais  ce  ne  fora  que  pour  un 
as  tems.  Je  languirai,  je  périrai  de  douleur  &c 
33  de  foibleffe  \  ou  fi  je  reprends  de  la  vie  &  des 
as  forces ,  ce  fora  pour  me  fouftraire  aux  liens 
33  que  je  dételle  \  duffai-je  me  livrer  a  tes  enne- 
mis  l  s? 

La  Louifiane  opprimée  en  effet  par  fos  nou¬ 
veaux  maîtres  a  voulu  fecouer  un  joug  qu  elle 
$voit  en  horreur  avant  meme  de  l’avoir  porte  ? 
mais  repouflée  par  la  France  ,  quand  elle^  venoit 
fe  rejetter  dans  fes  bras  ,  elle  eft  tetombee  dans 
les  fers  qu’elle  avoit  tente  de  brifor*  Les  cruau¬ 
tés  qu’un  gouvernement  outrage  n  a  pas  manque 
d’exercer  contr’elle  ,  n’ont  fait  qu  augmenter  une 
haine  trop  antique  pour  s’éteindre.  Avec  ces 
difpofitions ,  la  colonie  ne  peut  guere  fe  flatter 
de  quelque  profpérité.  Quoique  le  Canada  ait 
changé  de  métropole ,  il  ne  trouvera  pas  les  mê¬ 
mes  obftacles  à  fon  amelioration.  ^ 

Cette  vafte  contrée  fe  trouvoit  à  l’époque  de 
la  pacification  d’Utrecht  dans  un  état  de  foibleffe 
$c  de  mifere  inconcevables.  La  faute  en  etoit  aux 
premiers  François  qu’on  avoir  vu  s  y  jetter  plmot 
que  s’y  établir.  La  plupart  s  etoient  contentes  de 
courir  les  bois.  Les  plus  raifonnables  a  voient 
effàyé  quelques  cultures  ;  mais  fans^  choix  <k  fans 
fuite,  Un  terrein  où  l’on  avoit  bâti  Sc  feme  a 
la  hâte  ,  étoit  auffi  légèrement  abandonne  que  dé¬ 
friché.  C’étoit  des  fautes  apres  des  fautes.  Ce¬ 
pendant  les  dépenfes  que  faifoit  la  metropo  © 
dans  cet  établiflement  &  le  commerce  des  peile- 
lerfos  donnèrent  par  intervalle  quelque  aifance 
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aux  habitans.  Mais  iis  la  perdirent  bientôt  dans 
une  fuite  de  guerres  malheureufes.  En  1714  les 
exportations  du  Canada  ne  paffoient  pas  cent: 
mille  écus.  Cette  fomme  jointe  a  celle  de  trois 
cens  cinquante  mille  livres  que  le  gouvernement 
y  verfoit  chaque  année  ,  étoit  toute  la  reffource 
de  la  colonie  pour  payer  les  marchandifes  qui 
lui  venoient  d’Europe.  Audi  en  recevoit-elle  fi 
peu ,  qu’on  étoit  afïez  généralement  réduit  à  fe 
couvrir  de  peaux  à  la  maniéré  des  fauvages.  Telle 
étoit  la  déplorable  fimation  du  plus  grand  nom¬ 
bre  des  vingt  mille  François  qu*on  comptoir  dans 
ces  régions  immenfes. 

Le  bon  efprit  qui  fe  répendit  alors  dans  une 
grande  partie  du  globe  ,  tira  le  Canada  de  IVn- 
gourdidement  où  il  avoit  été  fi  long-tems  plon¬ 
gé,  O11  voit  par  les  dénombremens  de  175  3  & 
de  1758  qui  ont  donné  à  peu  près  les  mêmes 
produits  que  la  population  s’y  éleva  à  quatre- 
vingt  onze  mille  âmes,  indépendamment  des  crou¬ 
pes  réglées  qui  furent  plus  ou  moins  nombreufes 
félon  les  circonftances. 

Ce  calcul  ne  comprenait  pas  les  nombreux 
alliés  répandus  dans  un  efpace  de  douze  cens 
lieues  de  long  fur  une  alT’ez  grande  largeur  *  ni 
même  les  feize  mille  Indiens  domiciliés  au  cen  re 
ou  tout  auprès  des  habitations  Françoifes.  Les 
uns  ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujets  au  mi* 
lieu  d’une  grande  colonie  Européenne  ,  les  moin¬ 
dres  peuplades  gardoient  leur  indépendance,. 
Tous  les  hommes  parlent  de  la  liberté  ;  les  fau¬ 
vages  leuls  la  pofiédent.  Ce  n’eft  pas  Simplement 
la  nation  enriere  ,  c’eft  l’individu  qui  eft  vraie* 
ment  libre.  Le  fentiment  de  fon  indépendance 
agit  fur  toutes  fes  penfées  ,  fur  toutes  les 
a  étions.  ïi  enirçtoiç  dans  le  palais  d’un  defpo^ 
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de  l’Afie  côittme  dans  la  cabane  d'un  paÿfàü  J’ 
fans  ecre  ébloui  5  ni  des  riche  (Tes  ,  ni  de  la  puif- 
fance.  C’eft  Lefpece*  c’eft  l’homme  ?  c’eft  fou 
égal  qu’il  aime  6c  qu'il  refpeébe.  U  ne  pourrok 
que  hair  un  maître  6c  le  tuer. 

Une  partie  des  habitans  de  la  colonie  Françoi- 
fe  *  étoit  concentrée  dans  trois  villes»  Québec 
capitale  du  Canada  eft  à  quinze  cens  lieues  cie 
la  France  ,  6c  à  cent  vingt  lieues  de  la  mer* 
Bâtie  en  amphitéâtre  fur  une  pénmfule  formée 
par  le  fleuve  Saint  Laurent. &  par  la  riviere  Saint 
"Charles  i  elle  domine  de  vaftes  campagnes  qui 
renrichilfent  6c  une  rade  très  -  sûre  ouverte  à 
plus  de  deux  cens  vaiffeaux.  Son  enceinte  eft  de 
trois  mille.  Les  eaux  6c  les  rochers  en  couvrent 
les  deux  tiers  3  6c  la  détendent  encore  mieux  que 
les  fortifications  élevées  fur  les  remparts  qui  cou* 

Eent  la  péninfule.  Ses  maifons  font  d’une  affez 
onne  architeéfure.  On  y  comptoit  environ  dix 
mille  âmes  au  commencement  de  1755?*  C’étoit 
le  centre  du  commerce  6c  le  liege  du  gouverne¬ 
ment. 

La  ville  de$  Trois-Rivieres  bâtie  dix  ans  après 
Quebec,  &c  fituée  trente  lieues  plus  haut ,  dût  fa 
nai fiance  à  la  facilité  que  les  fauvages  du  nord 
dévoient  y  trouver  pour  faire  leurs  échanges* 
Mais  cet  établifieme  it  qui  fut  brillant  dans  fou 
origine  ,  n’a  jamais  pu  pouffer  fa  population  au- 
deli  de  quinze  cens  habitans  ;  parce  que  le  com¬ 
merce  des  pelleteries  ne  tarda  pas  à  fe  détour¬ 
ner  de  ce  marché  pour  fe  porter  tout  entier  à 
Montreal» 

C’eft  une  ifle  longue  de  dix  -lieues*  large  de 
quatre  au  plus  5  formée  par  le  fleuve  Saint  Lau¬ 
rent  foixante  lieues  au  deflus  de  Quebec.  De  tous 
les  pays  qui  Fenviromient  *  il  n’en  eft  point  ou 
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%  climat  foix  auffi  doux  ,  la  nature  aufii  belle  , 
la  terre  aufii  fertile.  Quelques  cabanes  qui  s’y 
ctoient  comme  raflfemblées  au  hazard  en  1640, 


fe  changèrent  en  une  ville  régulièrement  bâtie 
&  bien  percée  qui  contenoit  quatre  mille  liabi- 
tans.  Elle  fut  d’abord  expofée  aux  infultes  des 
fauvages^  mais  on  l’entoura  d'une  mauvaifé  pa- 
liflade  ,  8c  bientôt  d’un  mur  crenelé  d’environ 
quinze  pieds  de  hauteur.  Son  éclat  finit ,  lorfque 
les  incurfions  des  Iroquois  obligèrent  les  François 
de  jetter  des  forts  plus  loin  ,  pour  s’aiïurer  du 
commerce  des  f  ourrures. 


Les  autres  colons  qui  n’etoient  point  renfermés 
dans  les  remparts  de  ces  trois  villes  ,  n’hab-itoient 
point  de  bourgades  ;  mais  ils  étoient  épars  fur  les 
rives  du  fleuve  Saint  Laurent.  On  n’en  voyoit 
point  auprès  de  fou  embouchure.  Le  terrein  y 
eft  montuÉux  ,  ftérile,  8c  ne  laide  pas  mûrir  les 
gra  ins.  Les  habitations  commençoient  au  fud  cin¬ 
quante  lieues  ,  au  nord  vingt  lieues  plus  bas 
que  la  ville  de  Quebec;  fort  éloignées  entr 'elles, 
8c  fur  des  terres  d'un  médiocre  rapport.  Ce  n’é- 
roit  qu’au  voifinage  de  cette  capitale  que  com¬ 
mençoient  les  champs  vraiement  fertiles,  mais 
dont  la  bonté  croilfoit  â  mefiire  qu’on  avançoit 
vers  montreal.  Rien  de  plus  délicieux  à  voir  que 
les  riches  bordures  de  ce  long  8c  vafte  canal. 
Une  aimable  confufion  de  bois  qui  décoroient 
des  montagnes  chevelues  ,  de  prairies  couvertes 
de  troupeaux,  de  champs  couronnés  d’épics,  de 
ruifleaux  qui  fe  perdoient  dans  le  fleuve,  d’égli- 
fes  8c  de  châteaux  que  l’on  découvroit  de  dif- 
tance  en  diftance  au  travers  des  arbres ,  formoir 
une  continuité  de  payfages  que  l’œil  ne  fe  laffoit 
pas  d’admirer. 

La  nature  elle-même  dirigeoit  les  travaux  du 
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cultivateur.  Elle  lui  avoir  appris  à  dédaigner  Ieï 
terres  aquatiques  ,  fabloneufes j  celles  où  le  pin  , 
le  fapin ,  le  cèdre  cherchoient  un  afyle  ifolé. 
Mais  quand  il  voyoit  un  loi  couvert  d’érables  , 
de  chênes ,  de  hêtres  ,  de  charmes  &  de  méri- 
fiers  5  il  pouvoir  fans  engrais  lui  demander 
vingt  pour  un  en  Froment  3  trente  pour  un  en 
bled  d’inde. 

Toutes  les  poflTefiions ,  quoique  dune  éten-. 
due  inégale  ,  en  a  voient  une  proportionnée  aux 
befoins  du  colon.  Les  moindres  étoient  de  qua¬ 
tre  arpens  le  long  du  fleuve  ,  fur  une  profon- 
neur  indéfinie.  Il  y  en  avoit  peu  qui  ne  donnât- 
fent  indifféremment  du  feigle  ,  de  forge  ,  du 
lin  ,  du  chanvre  ,  du  tabac  ,  des  legumes  ,  des 
herbes  ootageres  en  abondance  6c  d  une  excel* 
lente  qualité. 

La  plupart  des  habitans  avoient  une  vingtaine 
de  mourons  dont  la  toifon  leur  etoit  precieufe  y 
dix  ou  douze  vaches  qui  leur  donnoient  du  lait  y 
cinq  ou  fix  bœufs  confacrés  au  labourage.  Tous 
ces  animaux  étoient  petits  ,  mais  d  une  chair 
exquife.  Ils  faifoient  portion  d  une  aifance  in¬ 
connue  en  Europe  aux  gens  de  la  campagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit  aux  colons 
d’avoir  un  a  fiez  grand  nombre  de  chevaux  qui 
n’éroient  pas  beaux  ,  mais  durs  à  la  fatigue  Sc 
prop  es  à  faire  fur  la  neige  des  courfes  prodi- 
gieufes.  Aufii  fe  p!aifoit-on  à  les  multiplier  dans 
la  colonie,  &  pouffoir-on  ce  goût  jufquà  leur 
prodiguer  pendant  l’hiver  des  grains  que  les 
hommes  regretcoient  quelquefois  en  d  autres 
faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre-vingt-trois 
nulle  François  difperfes  ou  reunis  fur  les  rives 
du  fleuve  Saint  Laurent,  Audeffus  de  fa  foute© 
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dans  les  contrées  connues  fous  le  nom  do 
pays  d’en  haut  ,  on  en  voyoït  huit  mille  plu» 
communément  adonnés  à  la  chaffe  &  au  com¬ 
merce  qu  à  l’agriculture. 

Leur  premier  établiflement  etoit  Catarocouy 
©u  le  fort  de  Frontenac ,  bâti  en  1671  a  1  en¬ 
trée  du  lac  Ontario  ,  pour  arrêter  les  incurfions 
des  Anglois  &  des  Iroquois.  La  baie  de  ce  liei* 
fervoit  de  port  à  la  marine  marchande  &  mi¬ 
litaire  qu’on  avoit  formée  lur  cette  efpece  do 
mer  ,  où  les  tempêtes  ne  font  guere  moins  fré¬ 
quentes  ,  guere  moins  terribles  que  fur  1  océan*. 

Entre  le  lac  Ontario  &  le  lac  Erié  qui  ont 
chacun  trois  cens  lieues  de  circuit  >  eft  un  con¬ 
tinent  de  quatorze  lieues.  Cette  terre  eft  coupée 
vers  le  milieu  par  le  fameux  fault  de  Niagara  , 
qui  par  fa  hauteur  ,  fa  largeur  ,  fa  forme  ;  &: 
par  la  quantité  ,  l’impétuofité  de  fes  eaux  >  pafte 
avec  raifon  pour  la  plus  etonnante  cataraéle  du 
monde.  Ceft  au  deffus  de  ce  magnifique  &  ter¬ 
rible  rapide  5  que  la  France  avoit  élevé  des  for¬ 
tifications  à  delTein  d’empêcher  les  fauvages  de 
porter  leurs  pelleteries  à  la  nation  rivale. 

Au-delà  du  lac  Erié  ,  s’étend  une  terre  diftin- 
guée  fous  le  nom  de  détroit.  Elle  furpafle  tout 
le  Canada  par  la  douceur  du  climat  5  par  la 
beauté  ,  la  variété  du  payfage  ,  par  la  fertilité 
du  fol  ,  par  l’abondance  de  la  chafte  &:  de  la 
pêche.  La  nature  a  tout  prodigué  pour  en  faire 
un  féjour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  beauté 
du  lieu  qui  engagea  les  François  à  s’y  établir  vers 
le  commencement  du  fiecle.  Ce  fut  plutôt  le 
voifinage  de  plufieurs  nations  fauvages  dont  on 
pouvoir  tirer  beaucoup  de  fourrures.  Ce  com¬ 
merce  s’accrut  avec  allez  de  rapidité. 

Le  fuççès  de  ce  nouvel  établiflement  fit  dé- 
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cheoir  1g  polie  do  Michiilimakinac  ,  placé  cent? 
lieues  plus  loin  entre  le  lac  Michigan  ?  le  lac 
Huron  ,  &  le  lac  Supérieur  tous  trois  navigables. 
Æ>a  plus  grande  partie  du  commerce  qu’on  y  fai* 
ioit  avec  les  naturels  du  pays  le  porta  au  détroit 
où  il  le  fixa. 

Outre  les  forts  dont  nous  venons  de  parler , 
on  en  voyoir  de  moins  conlidérables  5  élevés  ça 

la  fur  des  rivières  ou  dans  des  gorges  de  mon¬ 
tagnes.  Car  le  premier  fentiment  de  1  îmtérêt  y 
oft  la  défiance  j  6c  fon  premier  mouvement  eft 
pour  1  attaque  ou  pour  la  défenfe.  Chacun  de  ces 
forts  avoir  une  garnifon  quicouvroit  de  fes  armes 
les  François  établis  aux  environs.  De  leur  réu¬ 
nion  refultoit  le  nombre  de  huit  mille  âmes  qu’on 
comptait  dans  les  pays  d’en  haut. 

Tous  les  colons  de  cette  nation  établis  au 


Canada  ,  n’a  voient  pas  des  mœurs  dignes  du  cli¬ 
mat  qu  ils  habitoient.  Ceux  qui  vivoient  à  la 
campagne  ,  pafloient  l’hiver  dans  l’inaétion  a  fiez 
gravement  auprès  d’an  poêle ,  entre  la  pipe  6c 
1  eau-dë-vie.  Quand  le  printems  les  appelloit  au 
travail  indifpenfable  des  terres  ?  ils  labouroient 
fuperficiellement  fans  engrais  5  enfemencoient  (ans 
loin  5  6c  renrroient  dans  leur  profond  loifir  5  en 
attendant  la  faifon  de  la  maturité.  Dans  un  pays 
ou  les  habitans  étoient  trop  glorieux  ou  trop  in- 
dolens  pour  s’engager  a  la  journée  ,  chaque  fa¬ 
mille  etoit  réduite  à  faire  elle-même  fa  récolte  j 
&:  fon  ne  voyoit  point  cette  vive  allègre  (Te ,  qui 
dans  les  beaux  jours  de  l’été  ,  anime  des  moif- 
fonnenrs  réunis  pour  fcier  enfemble  de  vaftes 
guérets.  La  récolte  des  Canadiens  ne  s’étendit 
jamais  qu’à  quelque  peu  de  grains  de  chaque 
efpece  ,  à  peu  de  foin  6c  de  tabac ,  à  quelques 
pommiers  à  cidre  ,  à  des  choux  6c  â  des  oignons* 
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C'eft  tout  ce  qui  formoit  une  de  leurs  plan¬ 
tations. 

D  où  venoit  cet  excès  de  négligence  ou  de 
parelle  ?  De  plufieurs  caufes.  Le  froid  exceflif 
des  hivers  qui  fulpendoit  le  cours  des  fleuves  , 
enchamoit  toute  Tadivité  des  hommes.  L’habi¬ 
tude  du  repos  ,  qui  durant  huit  mois  ,  étoic 
comme  la  iuite  dune  laxfon  fi  rigoureufe,  ren- 
doit  le  travail  infupportable  ,  même  dans  les 
beaux  jours.  Les  fêtes  nombreufes  d’une  religion 
qui  s’eft  étendue  par  les  fêtes  même  ,  empê¬ 
chaient  la  naiffiance  ,  interrompoient  le  cours  de 
Tinduftrie.  Il  eft  fi  facile,  fi  naturel  d’être  dévot, 
quand  c’efl:  pour  ne  rien  faire  !  Enfin  la  paillon 
d-s  aimes  qu  011  avoit  excite  à  dellein  parmi 
ces  hommes  courageux  &  fiers ,  âchevoit  de  les 
degouter  des  travaux  champêtres.  Uniquement 
epiis  de  la  gloire  militaire  ,  ils  n’aimoient  rien 
tant  que  d’aller  à  la  guerre  ,  quoique  foldats  fans 
paye. 

Les  habitans  des  villes  ,  fur-tout  de  la  ca¬ 
pitale  y  pafloient  1  hiver  comme  l’été  dans  une 
diffipation  générale  &  continuelle.  On  ne  leur 
trouvoit  ,  ni  d’attrait  pour  le  fpedacle  de  la 
nature  ,  ni  de  fenfibilité  pour  les  plaifirs  de 
1  imagination  j  nul  goût  pour  les  fciences  ,  pour 
les  arts ,  pour  la  ledure,  pour  1  mftruéfcion.  La- 
mufement  étoit  Tunique  paffion  5  &  la  danfe 
faifoit  dans  les  aflemblées  les  délices  de  tous 
les  âges.  Cette  vie  donnoit  le  plus  grand  em¬ 
pire  aux  femmes  ,  qui  avoient  tous  les  appas  ’ 
excepté  cette  fenfibilité  d’ame  qui  feule  fait  le 
prix  &  le  charme  de  la  beauté.  Vives  ,  gaies  , 
coquettes  &  galantes,  elles  étoieut  plus  flattées 
d  infpirer  de  la  paffion  que  d’en  fentir  •  elles 
préféroient  les  éloges  d’une  vaine  admiration , 
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S  ces  longs  &  profonds  foupirs  quî  font  Penceflï 
du  coeur.  Peu  de  pays,  même  dans  l’ancienne 
ï'rance  ,  où  l’on  parlât  autant  d’amour  ,  où  l’on 
en  éprouvât  aufli  peu  que  dans  la  nouvelle  France. 
On.  y  remarquoit  dans  les  deux  fexes  plus  de  dé- 
votion  que  de  vertu ,  plus  de  religion  que  de 
probité,  plus  d’honneur  que  de  véritable  hon¬ 
nêteté.  La  fuperftition  y  affoibliffoit  le  fens  mo- 
tal ,  comme  par-tout  où  l’on  fe  perfuade  que  les 
cérémonies  tiennent  lieu  de  bonnes  oeuvres ,  5c 
que  les  crimes  s’effacent  par  des  prières. 

L’oifiveté,  les  préjugés  ,  la  frivolité  n’auroient 
.pas  pris  cet  afcendant  au  Canada  ,  fi  le  gouver¬ 
nement  avoir  fu  y  occuper  les  efprits  à  des  ob¬ 
jets  utiles  &  folides.  Mais  tous  les  colons  y  dé¬ 
voient  fans  exception  une  obéiffance  aveugle  à 
nne  autorité  purement  militaire.  La  marche  lento 
£c  fûre  des  loix  n’y  étoit  pas  connue.  La  vo- 
lonté  du  chef  ou  de  les  heutenans  ,  etoit  un  ora¬ 
cle  qu’on  ne  pouvoit  même  interpréter  ,  un  dé¬ 
cret  terrible  qu’il  falloir  fubir  fans  examen.  Les 
délais  ,  les  repréfentations  ,  les  excufes  de  l’hon¬ 
neur  étoient  des  crimes  aux  yeux  d’un  defpote 
qui  avoir  ufurpé  le  pouvoir  de  punir  ou  d’ab- 
foudre  par  fa  fimple  parole.  Il  tenoit  dans  fes 
mains  les  grâces  5c  les  peines  ,  les  récompenfes 
&  les  deftitutions  ,  le  droit  d’emprifonner  fans 
ombre  de  délit ,  le  droit  plus  redoutable  encore 
de  faire  révérer  comme  des  actes  de  juftice , 
toutes  les  irrégularités  de  fou  caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  borna  pas  dans  les 
premiers  tems  aux  chofes  dépendantes  de  la 
<merre  Sc  de  l’adminiftration  politique.  Il  s  e- 
tendit  à  la  jurifdiétion  civile.  Le  gouverneur  de- 
cidoit  arbitrairement  &  fans  appel  de  tous  es 
procès  qui  s ’élevoient  entre  les  colons,  ttemeu- 
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fément  ces  concertations  nailloient  rarement  dans 
un  pays  où  roue  éroit  prefique  en  commun  ,  & 
rien  fous  la  clef.  Une  autorité  fi  dangereufe  fut 
maintenue  jufqu’en  x 663  ,  où  Ton  érigea  dans 
la  capitale  un  tribunal  pour  juger  définitivement: 
tous  les  procès  de  la  colonie.  La  coutume  de 
Pans  modifiée  par  des  combinaifons  locales  forma 
le  code  de  fes  loix* 

Ce  co  ie  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré  par 
un  mélange  de  loix  fifcales.  L’adminiftrationdes 
finances  ne  percevoir  au  Canada  que  quelques 
foibles  lods  &  ventes  ;  une  légère  contribution 
des  habitans  de  Québec  5c  de  Montréal  pour 
l’entretien  des  fortifications  de  ces  places  ;  des 
droits  ,  mais  trop  forts  ,  fur  l’entrée  ,  fur  la 
forcie  des  denrées  &  des  marchandifes.  Tous  ces 
objets  ne  ptoduifoiem  au  fix  en  1747  qu’un 
revenu  de  deux  cens  foixante  mille  deux  cens 
livres. 

Les  terres  n’étoient  pas  impofées  par  le  gou¬ 
vernement  ;  mais  elles  ne  jouilToient  pas  pour 
cela  d’une  exemption  entière.  Dès  les  premiers 
jours  de  la  colonie  ,  on  l’avoit  comme  étouffée 
au  berceau ,  en  accordant  à  des  officiers ,  à  des 
gentilshommes  un  terrein  de  deux  à  quatre  lieues 
de  front  ,  fur  une  profondeur  illimitée.  Ces 
grands  propriétaires  ,  hors  detat  par  la  médio¬ 
crité  de  leur  fortune  &  le  peu  d’aptitude  à  la 
culture ,  de  mettre  en  valeur  de  fi  vaftes  pof- 
fe fiions ,  furent  comme  forcés  de  les  diftribuer 
à  des  foldats  ou  à  des  cultivateurs  ,  à  charge 
d’une  redevance  perpétuelle.  C’étoit  introduire 
en  Amérique  une  image  du  gouvernement  féo¬ 
dal  qui  fut  long-tems  la  ruine  de  l’Europe.  Ce 
droit  ,  quoique  médiocre ,  faifoit  fubfilter  un 
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grand  nombre  de  gens  oififs  ,  aux  dépens  de  la 
feule  claire  de  citoyens  donc  il  falloir  peupler 
une  colonie.  Ses  vrais  kabirans  ,  les  hommes  la¬ 
borieux  ,  virent  encore  augmenter  le  fardeau 
d’une  noblelle  rentiere  ,  par  la  iurcharge  des 
exactions  du  clergé.  On  impola  en  1667  l'obli¬ 
gation  de  la  dixme.  Il  eft  vrai  qu'elle  fût  réduite 
au  vingt-hxieme  des  récoltes  ,  malgré  les  cla¬ 
meurs  de  ce  corps  avide  ;  mais  c'étoit  encore 
une  grande  vexation  dans  un  pays  où  les  ecclé- 
fiaftiques  avoient  un  domaine  qui  fufiifoit  à  leur 
fubliftance  3  fans  autre  lolde. 

Tant  d’entraves  jettées  d’avance  fur  l’agri¬ 
culture  ,  mirent  la  colonie  dans  l’impuiflance  de 
payer  ce  qu’il  lui  falloir  tirer  de  la  métropole,» 
Le  miniftere  de  la  France  en  fut  enfin  n  con¬ 
vaincu  ,  qu’après  s’être  toujours  obftinément  re~ 
fufé  a  l’établiffement  des  manufactures  en  Amé¬ 
rique  ,  il  crût  en  17 06  devoir  même  les  y  encou¬ 
rager.  Mais  fes  invitations  tardives  ne  produit- 
rent  que  de  foible.s  efforts,  peu  de  toiles  com¬ 
munes  &c  quelques  mauvais  droguets  épuiferent 
toute  rinduftrie  des  colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guere  plus  que 
les*  manufactures.  La  feule  qui  fut  un  objet 
d’exportation  étoit  celle  du  Loup-marin.  Cet  ani¬ 
mal  a  été  rangé  parmi  les  poifFons  ,  quoiqu’il 
îie  foit  pas  muet  ,  &  que  né  conftamment  à 
terre  ,  il  y  vit  plus  communément  que  dans  i’eau* 
Sa  tête  approche  un  peu  de  la  figure  de  celle  du 
Dogue.  Il  a  quatre  pattes  fort  courtes  ,  fur-tout 
celles  de  derrière  ,  qui  lui  fervent  plutôt  à  ram¬ 
per  qu’à  marcher.  Auffi  font-elles  en  forme  de 
nageoire  ,  tandis  que  celles  de  devant  ont  des 
angles.  Il  a  la  peau  dure  &  couverte  d’un  poil 
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ras.  Il  naît  blanc  ,  mais  il  devient  roux  ou  noir 
en  croiflant.  Quelquefois  il  réunit  les  trois  cou¬ 
le  tirs* 

On  diftingue  deux  fortes  de  Loup-marin.  Ceux 
de  la  plus  groiie  efpece  péfent  jufqu’à  deux  mille, 
ëc  femblent  avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  au¬ 
tres.  Les  petits  dont  la  peau  eft  communément 
tigrée  *  font  plus  vifs  ,  plus  adroits  à  fe  tirer  des 
piégés  qu’on  leur  tend.  Les  fauvages  les  appri- 
voifoient  julqu’à  s’en  faire  fuivre ,  comme  fi  c’é- 
toienc  des  chiens. 

C’eft  fur  des  rochers  ,  &  quelquefois  fur  la 
glace  que  les  uns  &:  les  autres  s’accouplent ,  ôc 
que  les  meres  font  leurs  petits.  Leur  portée  ordL 
naire  eft  de  deux  y  <k  elles  les  allaitent  fouvent 
dans  l’eau  ,  mais  plus  fouvent  à  terre.  Quand 
elles  veulent  les  accoutumer  à  nager  ,  elles  les 
portent ,  dit-on  ,  fur  leur  dos  >  les  laiflerit  aller 
de  rems  en  tems  dans  l’eau  ,  puis  les  reprennent, 
&  continuent  ce  manège  jufqu  a  ce  qu’ils  foient 
en  état  de  braver  fettis  les  flots.  La  plupart  des 
petits  o i féaux  voltigent  de  branche  en  branche , 
avant  de  voler  dans  l’air.  L’Aigle  porte  fes  Ai¬ 
glons  ,  pour  les  accoutumer  à  défier  les  vents. 
Eft-il  furprenant  que  le  Loup-marin  né  fur  la 
terre ,  exerce  fes  petits  à  vivre  dans  l’eau  ? 

La  maniéré  de  pécher  cet  amphibie  ,  eft  très- 
fimple.  Sa  coutume ,  quand  il  eft  en  mer  ,  eft 
d’entrer  dans  les  anfes  avec  la  marée.  Dès  qu’on 
a  reconnu  quelque  endroit  où  ils  viennent  en 
grand  nombre  ,  on  l’environne  de  filets  &  de 
pieux ,  fans  autre  précaution  que  de  Lifter  un 
petit  efpace  par  où  ils  paillent  fe  glifler.  Quand 
la  marée  eft  haute ,  on  bouche  l’ouverture  y  & 
après  que  la  mer  s’eft  retirée  ,  la  proie  demeure 
a  fec.  On  n’a  d’autre  peine  que  de  ILflommer* 
Tome  VL  K» 
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Quelquefois  on  fuir  dans  un  canot  ces  poiftohs 
à  leur  rendez-vous  ,  &c  on  les  tue  à  coups  de 
fufil  5  aufli-tôt  qu’ils  mettent  la  tète  hors  de  l’eau 
pour  refpirer.  S’ils  ne  font  que  bleffés  ,  on  les 
prend  aifément.  Sont-ils  tués ,  ils  s’enfoncent  J 
înais  de  gros  chiens  élevés  a  les  pécher  à  fept  ou 
huit  bradés  de  profondeur  vont  les  chercher  & 
les  rapportent. 

La  peau  des  Loups-marins  fervit  originaire¬ 
ment  à  faire  des  manchons.  On  l’employa  de¬ 
puis  à  couvrir  des  malles  3  à  faire  des  fouliers  <5 C 
des  bottines.  Lorf qu’elle  eft  bien  tannee  5  a 
prefque  le  même  grain  que  le  maroquin.  Si  d’une 
part  elle  eft  moins  fine  ,  de  l’autre  elle  ne  s’é¬ 
corche  pas  fi  facilement  &  conferve  long  tems 
toute  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la  chair  du 
Loup-marin  n’eft  pas  mauvaife  \  mais  on  gagne 
davantage  à  la  réduire  en  huile.  Il  luffit  pour 
cela  de  la  mettre  fur  le  feu  dans  un  vafe  de 
cuivre  ou  de  terre.  Souvent  même  on  fe  con¬ 
tente  de  faire  de  grands  quartes  de  planches  fur 
lefquels  on  étend  la  graille  de  ces  animaux.  Elle 
y  fond  d’elle-même  5  &  1  huile  couie  par  une  ou¬ 
verture  qu’on  y  a  pratiquée.  Elle  eft  long-terns 
claire  }  elle  n’a  point  d  odeur  j  elle  ne  laiffe  point 
de  lie  ÿ  elle  fert  à  brûler ,  ou  bien  à  préparer 

des  cuirs.  .  ^  A 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à  la  pé¬ 
ché  du  Loup-marin  qui  fe  faifoit  dans  le  golfe 
Saint  Laurent  cinq  ou  fix  petits  bâtimens  ;  de 
il  en  expédioit  un  ou  deux  de  moins  pour  les 
Antilles.  Il  recevoit  des  îfles  neuf  a  dix  bateaux 
chargés  de  taffia ,  de  mélafles ,  de  caffé  ,  de  Lu¬ 
cre  ;  &  de  France  environ  trente  navires  dont 
la  réunion  pouvoir  former  neuf  mille  tonneaux. 
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Dorant  l’intervalle  des  deux  dernieres  guerres 
gui  fut  le  terris  le  plus  floriflant  de  la  colonie  „ 
fes  exportations  11e  pafferent  pas  douze  cens 
mille  francs  en  pelleteries  ,  huit  cent  mille  francs 
deux  cens  cinquante  mille  livres  en 
huile  de  Loup-marin  ,  une  pareille  fortune  en  fa¬ 
rine  8c  en  pois  verts  ,  cinquante  mille  écus  en 
bois  de  toutes  les  efpeces.  Ces  objets  ne  for- 
moient  chaque  année  qu’un  total  de  deux  mil¬ 
lions  fi x  cens  cinquante  mille  livres  j  ce  qui  étoit 
évidemment  infuffifanr  pour  payer  les  mardi  an- 
diies  qui  arrivoient  de  la  métropole.  Le  gouver¬ 
nement  fuppléoit  le  refte  remplifioit  le  vuide. 

Dans  les  commencemens  de  la  polfellion  du 
Canada  ,  les  François  n’y  voy oient  prefque  point 
d  argent.  Le  peu  qu’en  apportoient  ceux  qui  ve- 
noient  fucceffivement  s’y  établir  ,  n’y  féjournoit 
pas  long-tems ,  parce  que  1  çs  befoins  de  la  co¬ 
lonie  l’en  faifoient  promptement  fortir.  C’étoie 
un  inconvénient  qui  raîëntiflToit  le  commerce  & 
retardoit  les  progrès  de  l’agriculture.  La  cour  de 
Verfailles  fit  fabriquer  en  1670  pour  tous  fes 
etablidemens  d’Amérique  une  monnoie  à  qui 
l’on  donna  un  coin  particulier  ,  &c  une  valeur 
idéale  d’un  quart  plus  forte  que  celle  cîes  efpe¬ 
ces  qui  circuloient  dans  la  métropole.  Mais  cet 
expédient  ne  procura  pas  l’avantage  qu’on  s’en 
etoir  promis,  du  moins  pour  la  nouvelle  France. 
On  jugea  donc  convenable  vers  la  fin  du  dernier 
fiée  le  de  fubftituet  en  Canada  le  papier  aux 
métaux  ,  pour  le  paiement  des  troupes ,  &  les 
autres  dépenfes  du  gouvernement.  Cette  inven¬ 
tion  réuffit  jufqu’en  1715  5  où  l’on  ce  fia  d’être 
hdele  aux  engagerons  contra  étés  par  les  admD 
niftrateurs  de  la  colonie.  Les  lettres  de  changé 
qu  ils  tir  oient  fur  le  fife  de  la  métropole,  ne  fu- 
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rent  pas  acquittées  y  &c  dès-lors  tombèrent  dans 
PavililTement.  On  les  liquida  en  1720  ,  mais 
avec  perte  de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Canada  l’ufage 
de  l’argent  qui  ne  dura  qu’environ  deux  ans. 
Les  négocians ,  tous  ceux  des  colons  qui  avoient 
des  remues  à  faire  en  France  5  trou  voient  em- 
barralfant ,  coûteux  &  dangereux  d’y  envoyer  des 
efpeces •  &  ils  furent  les  premiers  à  foliiciter  le 
rétablüTement  du  papier  monnoie.  On  fabriqua 
des  cartes  qui  portoient  l’empreinte  des  armes 
de  France  èc  de  Navarre ,  &  qui  étoient  fignées 
par  le  gouverneur  ,  l’intendant  &  le  contrôleur. 
11  y  en  avoir  de  vingt  -  quatre ,  de  douze ,  de 
fix  ,  de  trois  livres  •  &  de  trente  ,  de  quinze  ,  de 
fept  fois  fix  deniers.  Leurs  valeurs  réunies  ne 
s’élevoient  pas  au  de  (lus  d’un  million.  Lorfque 
cette  femme  ne  fuffifoit  pas  pour  les  befoins  pu¬ 
blics  ,  011  y  fuppléoit  par  des  ordonnances  fi¬ 
gnées  du  feul  intendant ,  première  faute  ;  &  non 
limitées  pour  le  nombre ,  abus  encore  plus  criant. 
Les  moindres  étoient  de  vingt  fols  ,  &c  les  plus 
confidérables  de  cent  livres.  Ces  différens  papiers 
circuloient  dans  la  colonie  }  ils  y  remplilToient 
les  fondions  de  l’argent  jufqifau  mois  d'odobre. 
C’étoit  la  faifon  la  plus  reculée  où  les  vaiffeaux 
dufiènt  partir  du  Canada.  Alors  on  convertiffoit 
tous  ces  papiers  en  lettres  de  change  qui  dévoient 
être  acquittées  en  France  par  le  gouvernement 
qui  étois  cenfé  en  avoir  employé  la  valeur.  Mais 
la  quantité  s’en  étoit  tellement  accrue  5  qu’en 
1754  le  tréfor  du  prince  11’y  pouvoir  plus  fuffire  , 
&  qu’il  fallut  en  éloigner  le  paiement.  Une 
guerre  malheureufe  qui  furvinc  deux  ans  après, 
en  proflic  encore  le  nombre,  au  point  qu’elles 
furent  décriées.  Bientôt  les  marchandées  mon- 
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terenfe  hors  de  prix  \  St  comme  à  raifon  des  dé- 
penfes  énormes  de  la  guerre ,  le  grand  confom- 
mareur  étoit  le  roi ,  ce  fur  lui  feul  qui  fupporta 
le  difcredic  du  papier  St  le  préjudice  de  la  cherté. 
Le  miniftere  en  1759  fut  forcé  de  fufpendre  le 
paiement  des  lettres  de  change,  jufqu’à  ce  qu’on 
en  eût  démêlé  la  fource  &  la  valeur  réelle.  La 
malTe  en  étoit  effrayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  gouvernement,  pour 
le  Canada  ,  qui  11e  pafloient  pas  quatre  cens 
mille  francs  en  1729,  St  qui  avant  1749  ne 
s’étoienr  jamais  élevées  au  deffus  de  dix-fept  cens 
mille  livres ,  11  eurent  plus  de  bornes  après  cette 
époque.  L’an  1750,  coûta  deux  millions  cent 
mille  livres.  L’an  1751  ,  deux  millions  fept  cens 
mille  livres.  Lan  1752,  quatre  millions  quatre- 
vingt-dix  mille  livres.  L’an  1753  ,  cinq  millions 
trois  cens  mille  livres.  L’an  1754,  quatre  mil¬ 
lions  quatre  cens  cinquante  mille  livres.  L’an 
I7?5  ,  fx  millions  cent  mille  livres.  L’an  17 56g 
onze  millions  trois  cens  mille  livres.  L’an  1757  ^ 
dix- neuf  millions  deux  cens  cinquante  mille 
livres.  L’an  1758  ,  vingt-fept  millions  neuf  cens 
mille  livres.  L’an  1759  ,«vingt-fix  millions.  Les 
huit  premiers  mois  de  l’an  1 760,  treize  millions 
cinq  cens  mille  livres.  De  ces  fommes  prodi- 

gieufes,  il  étoit  dû  à  la  paix  quatre-vingt  mil¬ 
lions. 

On  remonta  â  l’origine  de  cette  dette  impure  j 
Ôt  les  enoimes  malverlations  qui  lui  avoienr  don¬ 
ne  nailfance  fuient  approfondies  autant  que  la 
alliance  aes  tems  St  des  lieux  pouvoit  le  per¬ 
mettre.  Les  prévaricateurs  les  plus  coupables  qui 
Létoient  devenus  par  le  pouvoir  &t  le  crédir 
illimités  que  le  gouvernement  leur  avoit  donnés, 
furent  condamnes  légalement  à  des  reflitutions 
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con  fid érables ,  mais  encore  trop  modérées.  Les 
prétentions  des  créanciers  particuliers  furent  tou¬ 
tes  difcutées.  Leur  bonheur  5c  le  bonheur  de 
la  nation  voulurent  que  le  miniftere  chargeât  de 
cette  opération  également  importante  5c  néceilaire 
des  hommes  qui  ne  craignoient  pas  les  menaces 
du  crédit^  qui  dédaignaient  les  offres  de  la  for¬ 
tune  ,  qui  ne  pouvoient  êtrç  ,  ni  iurpris  par  les 
artifices',  ni  lalfés  par  les  difficultés.  Tenant 
d  u  îe  main  ferme  &  juif e  la  balance  égale  entre 
l’intérêt  public  5c  les  droits  des  particuliers  ,  iis 
réduifirent  la  fomme  entière  des  dettes  à  trente- 
huit  millions. 

Le  Canada  méritoit-il  le  facrifice  de  ce1  qu’il 
coûtoit  à  la  métropole?  Non  j  mais  cetoit  ia 
Luire  de  la  puifiance  qui  lui  donnoit  des  loix. 
Depuis  long- te  ms  cette  immenfe  contrée  offroit 
des^  récoltes  prodigieufes  \  5c  l’on  if  y  cultivait 
que  pour  l’étroite  fubfiftance  des  habitans.  Avec 
des  travaux  médiocres  ,  on  en  eût  obtenu  de 
quoi  nourrir  les  ifles  de  l’Amérique  ,  de  quoi  âp- 
provifionner  même  une  partie  de  1  Europe.  On 
fait  que  la  colonie  envoya  en  175 1  a  Marfeille 
deux  chargemens  de  froment  qui  s  y  trouvèrent 
de  bonne' qualité  5c  fe  vendirent  avec  avantage. 
Ce  commencement  d  exportation  met  1  toit  d  au¬ 
tant  plus  d’être  fuivi  que  les  récoltes  font  expo- 
fées  à  peu  daccidens  dans  un  pays  où  le  bled 
fe  feme  en  mai ,  5c  fe  recueille  avant  la  fin 

d’août. 

Si  la  culture  s’étoit  étendue  & ■  perfeftionnée , 
les  troupeaux  fe  feroient  multiplies.  L  abondance 
du  gland  5c  la  quantité  des  pâturages  auroient  mis 
les  colons  â  portée  d’élever  allez  de  bœufs  5c  de 
cochons  pour  remplacer  dans  les  ifles  Fiai  çoifes 
les  viandes  falées  que  leur  fournifloit  l’Irlande, 
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Peut-être  même  leur  nombre  fe  feroit  -  il  accru 
avec  le  tems  au  point  d’approvifionner  les  navi¬ 
gateurs  de  la  métropole. 

Elle  n’ auroit  pas  tiré  un  moindre  avantage  des 
bêtes  à  laine  qu’il  étoit  aile  d’élever  dans  le  Ca¬ 
nada.  Si  leur  efpece  n’étoit  que  peu  répandue 
dans  un  pays  où  les  meres  portent  communément 
deux  petits  ,  c’eft  qu’on  laiüoit  en  tout  tems  les 
brebis  avec  le  bélier  \  que  mettant  bas  la  plupart 
dans  le  mois  de  février,  la  rigueur  de  la  faifou 
faifoit  périr  beaucoup  de  petits  *  qu’il  falloit  don¬ 
ner  aux  agneaux  du  grain  *  &c  que  la  cherté  de 
leur  nourriture  dégoutoit  les  habitans  de  ces  fortes 
de  belHaux.  Une  loi  qui  auroit  ordonné  de  fé- 
pai'er  le  bélier  d’avec  les  brebis  depuis  le  mois 
de  feptembre  j ufqu’au  mois  de  février,  feroit  en¬ 
trée  dans  les  vues  de  la  nature.  Les  agneaux  nés 
au  mois  de  mai  ,  n’auroient  point  entraîné  de 
frais  ni  courru  de  niques  -y  &  dans  peu  cîe  tems 
la  colonie  eut  été  couverte  de  nombreux  trou¬ 
peaux.  Leur  toifon  dont  la  fine  de  &  la  bonté 
iont  connues,  auroit  remplacé  dans  les  manufac¬ 
tures  de  France  ,  Jes  laines  qu’on  droit  de  l’Anda- 
loufie  &  de  la  Caftille.  L’état  fe  fût  enrichi  de 
cette  produétion  précieufe  \  &c  la  colonie  eût  reçu 
de  fa  métropole  en  échange  mille  commodités 
nouvelles. 

Le  Gin-feng  auroit  valu  beaucoup  à  Tune  &c 
à  l’autre.  Cette  plante  que  les  Chinois  tirent  de 
K  Corée  ou  de  la  Tartane  ,  Sc  qu’ils  achètent  au 
poids  de  l’or,  fut  trouvée  en  1720  par  le  jéfuite 
Lafitau  ,  dans  les  forêts  du  Canada  où  elle  effc 
commune.  On  la  porta  bientôt  à  Canton.  Elle 
y  fut  très-prifée  &  chèrement  vendue.  Ce  fuccès 
lit  que  la  livre  de  Gin-feng  qui  ne  valoir  d’abord 
â  Quefaec  que  trente  ou  quarante  fols,  y  monta 
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jufqu’à  vingt  -  cinq  livres.  Il  en  fortit  en  1752, 
pour  cinq  cens  mille  trancs.  L’empreffement 
qu’excitoit  cette  plante  ,  pouffa  les  Canadiens  à 
Cueillir  dès  le  mois  de  mai ,  ce  qui  ne  devoir  être 
cueilli  qu’en  feptembre  ,  6c  à  faire  fecher  au  four 
ce  qu’il  failoit  fecher  à  fombre  6c  lentement. 
Cette  faute  décria  le  Gin-leng  du  Canada  ,  chez 
le  feul  peuple  de  la  terre  qui  le  recherchoit  ;  6c 
la  colonie  fut  cruellement  punie  de  fon  exceflive 
avidité ,  par  la  perte  entière  d’une  branche  de 
commerce  qui  bien  dirigée  pouvoit  devenir  une 
fource  d’opulence. 

Une  veine  plus  sûre  encore  s’offroit  à  Tindiif* 
trie.  C’étoit  l’exploitation  des  mines  de  fer  fi 
communes  dans  ces  contrées.  La  feule  qui  ait 
jamais  fixé  l’attention  des  Européens,  eft  près  des 
Trois-Rivieres.  On  l’a  découverte  à  la  fuperficie 
de  la  terre  ;  il  n’en  eft  mille  part  de  plus  abon¬ 
dantes  9  6c  les  meilleures  de  l’Efpagne  ne  font 
pas  fi  douces.  Un  maître  de  forge  arrivé  d’Eu¬ 
rope  en  1 7  3  9  ,  augmenta  ,  perfectionna  les  tra¬ 
vaux  de  cette  mine,  jufqu’alors  foibles  6c  mal 
dirigés.  La  colonie  ne  connut  plus  d’autre  fer  ; 
On  en  exporta  même  quelques  efiais  j  mais  la 
France  ne  voulut  pas  voir  que  ce  fer  étoit  le  plus 
propre  à  la  fabrique  de  fes  armes  à  feu  ,  le  feul 
qu’il  lui  fut  même  avantageux  d’employer.  Une 
politique  fi  fage  s’accordoit  merveilleufement 
avec  le  deffein  qu’on  avoit  pris ,  après  bien  des 
incertitudes  ,  de  former  un  établilfement  de  ma¬ 
rine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans 
cette  vafte  contrée  ,  "  la  trouvèrent  couverte  de 
forêts.  Les  arbres  qui  y  dominoient  étoient  des 
chênes  d’une  hauteur  prodigieufe  ,  6c  des  pins 
rouges  de  toutes  les  grandeurs.  L’extraélion  de 


philofopkique  &  politique .  153 

ces  bois  étoit  facile  par  le  fleuve  Saint  Laurent 
8c  les  innombrables  rivières  qu’il  reçoit.  On  ne 
fait  par  quelle  fatalité  tant  de  richelfes  furent 
long-tems  négligées  ou  méprifées,  La  cour  de 
Verfailles  ouvrit  enfin  les  yeux.  Par  fes  ordres 
s’élevèrent  à  Quebec  des  atteliers  pour  la  conf- 
truétion  des  vaifleaux  de  guerre.  Malheureufe- 
ment  elle  plaça  fa  confiance  dans  des  agens  qui 
n’avoien:  que  leurs  intérêts  particuliers  en  vue. 

Il  falloit  couper  des  bois  fur  les  hauteurs  où 
le  froid  &  Pair  rendent  les  bois  plus  durs  en 
referrant  leurs  fibres  ;  on  les  prit  conftamment 
dans  les  marais  &  fur  le  bord  des  rivières  où 
l’humidité  leur  donne  un  tiiïu  moins  compacte 
8c  trop  gras.  Au  lieu  de  les  tranfporter  dans  des 
barques  ,  on  les  faifoit  flotter  fur  des  radeaux 
jufqu’à  l’endroit  de  leur  deftination  où  ils  étoient 
oubliés  &  laiflés  dans  l’eau  :  ils  y  contraftoient 
une  moififlure  ,  une  efpece  de  moufle  qui  les 
échauffoit.  Il  eut  fallu  les  recevoir  à  terre  fous 
des  hangards  :  ils  reftoient  expofés  au  folei!  de 
l’été,  aux  neiges  de  l’hiver,  aux  pluies  du  prin- 
temps  &  de  l’automne.  Delà  traînés  dans  les 
chantiers  ,  ils  y  efluy oient  encore  pendant  deux 
ou  trois  ans  l’inclémence  de  toutes  les  faifons. 
La  négligence  ou  la  mauvaife  foi  rnultiplioient 
les  frais  au  point  qu’on  droit  d’Europe  les  voiles, 
les  cordages ,  le  bray ,  le  gaudron  pour  un  pays 
qui  avec  quelques  foins  8c  du  travail  pouvoir 
fournir  la  France  entière  de  toutes  ces  matières. 
Une  adminiftration  fi  vicieufe  avoir  totalement 
décrié  le  bois  du  Canada  ,  anéanti  les  reflources 
que  cette  contrée  oifroit  à  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufactures  de  la 
métropole  une  branche  d’induftrie  prefque  exclu¬ 
sive,  C’étoit  ja  préparation  du  cafter.  Cette  mat- 
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chandife  tomba  d’abord  fous  le  joug  8c  dans  les 
entraves  du  monopole.  La  compagnie  des  Im- 
des  fie  &c  ne  pouvoir  que  faire  un  ufage  perni¬ 
cieux  de  ion  privilège.  Ce  qu’elle  achetoit  des 
fauvages  ,  fe  payait  fur-tout  avec  des  écarlatines 
d’Angleterre ,  étoffes  de  laine  dont  ces  peuples 
aimoient  à  s’habiller  &  à  fe  parer.  Mais  comme 
ils  trouvoient  dans  les  établiffemens  Anglois 
vingt-cinq  8c  trente  pour  cent  au  delliis  du  prix 
que  la  compagnie  mettoit  à  leurs  marchandées, 
ils  y  portoient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  en  dé¬ 
rober  à  la  recherche  de  fes  agens  ,  8c  prenoienc  * 
en  échange  de  leur  cafter  des  draps  d’Angleterre 
ou  des  toiles  des  Indes.  Ainfi  la  France  par  Fabus 
d’une  inftitution  que  rien  ne  Lobligeoit  de  main¬ 
tenir  3  s’ôtoit  à  elle- meme  le  double  avantage  de 
procurer  les  matières  premières  à  quelques-unes 
de  fes  manufachires  ,  8c  d’afliirer  des  débouchés 
aux  productions  de  quelques  autres.  Cette  pu  if- 
fan  ce  ne  connut  pas  mieux  les  facilités  qu’elle 
avoir  pour  établir  la  pêche  de  la  baleine  dans  le 
Canada» 

Le  détroit  de  Davis  8c  le  Groenland  font  les 
fources  les  plus  abondantes  de  cette  pêche.  Le 
premier  de  ces  parages  voit  arriver  annuellement 
cinquante  navires  ,  8c  le  fécond  cent  cinquante. 

Les  Hollandois  y  concourent  pour  plus  des  trois 
quarts.  Le  refte  eft  expédié  de  Brème  ,  de  Ham¬ 
bourg  j  des  ports  d’Angleterre.  On  eftime  que 
l’armement  entier  de  deux  cens  bâtimens  qui 
Lun  dans  l’autre  peuvent  être  de  trois  cens  cin¬ 
quante  tonneaux ,  coûte  dix  millions  de  livres. 

Le  produit  ordinaire  de  chacun  eft  évalué  à  qua¬ 
tre-vingt  mille  francs,  8c  par  conféquent  la  pêche 
entière  doit  monter  à  trois  millions  deux  cens 
mille  livres.  Lorfqu’oii  a  prélevé  de  cette  femme 


philoj  ophique  &  politique .  155 

ce  qui  doit  revenir  aux  navigateurs  qui  fe  li¬ 
vrent  à  ces  pénibles  8c  dangereux  voyages  ,  il 
refte  fort  peu  de  bénéfice  pour  les  ncgocians  qui 
les  mettent  en  aétivité. 

Telle  eft  la  raifon  qui  peu  à  peu  a  dégoûté  les 
Bafques  d’une  carrière  où  ils  étoient  entres  les 
premiers.  D’autres  François  ne  les  ont  pas  rem¬ 
placés  j  de  il  eft  arrivé  que  la  nation  qui  faifoic 
la  plus  grande  confommation  de  1  huile  ,  des  la- 
non  s  8c  du  blanc  de  la  baleine  ,  en  a  tout  a 
fait  abandonné  la  pêche.  On  a  fouvent  propofé 
de  la  reprendre  dans  le  Canada.  Le  fleuve  Saint 
Laurent  l’oftroit  très-abondante ,  8c  avec  moins 
de  périls  ,  moins  de  dépenfe  que  le  détroit  de 
Davis  ou  le  Groenland.  Le  deftin  de  cette  colo¬ 
nie  a  toujours  voulu  que  les  meilleurs  projets  n’y 
euflent  point  de  confiftance  j  de  le  gouvernement 
n’a  rien  fait  pour  y  encourager  en  particulier 
celui  de  la  pêche  de  la  baleine  qui  pouvait  don¬ 
ner  une  hnguliere  activité  aux  colons,  de  former 

O 

un  nouvel  effarai  de  navigateurs. 

La  meme  indifférence  a  fait  échouer  le  plan 
fi  fouvent  concu  ,  une  ou  deux  fois  même  com* 
niencé,  de  pêcher  de  la  morue  fur  les  deux  rives 
du  fleuve  Saint  Laurent.  Peut-être  le  fuccès  n’au- 
roit-il  pas  plainement  répondu  aux  efpérances 
qu’011  pouvoir  avoir  ,  parce  que  le  poiflon  y  eft 
de  médiocre  qualité ,  8c  que  les  graves  néceflai- 
res  pour  le  faire  fécher  n’y  font  pas  communes. 
En  ce  cas  le  golfe  auroit  offert  une  reffource 
Dire.  La  pêche  abondante  qu’il  auroit  donnée, 
eut  été  portée  à  Terre-neuve  ou  à  Louisbourg  , 
où  elle  auroit  été  utilement  échangée  contre  les 
productions  des  Antilles  8c  les  marchandées  de 
l’Europe.  Tout  concouroit  donc  à  la  profpérité 
des  établiffemens  du  Canada,  s’ils  euffent  été  fe- 
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condes  par  les  hommes  qui  fembloient  y  avoir 
le  plus  d’intérêt.  Mais  d’ou  provenoit  l’inaétion 
inconcevable  qui  les  laifla  languir  dans  leur  pre¬ 
mier  néant  ? 

On  ne  peut  difconvenir  que  la  nature  n’oppo- 
fât  quelque  obftacle  aux  entreprifes  de  la  politi¬ 
que.  Le  fleuve  Saint  Laurent  eft  fermé  fix  mois 
de  l’année  par  les  glaces.  Le  refte  du  tems,  ce 
font  des  brouillards  épais ,  des  courans  rapides  , 
des  bancs  de  fable  ,  &  des  rochers  a  fleur  d’eau, 
qui  y  rendent  la  navigation  impraticable  durant 
la  nuit  ,  dangereufe  pendant  le  jour.  Ces  diffi¬ 
cultés  augmentent  depuis  Quebec  jufqu’à  Mont¬ 
réal,  au  point  que  les  bâtimens  à  rame  ,  les  feuls 
qui  puiffient  tenter  cette  route  5  ne  furmontent  la 
violence  du  courant  depuis  les  l  rois- Rivières  où 
celle  la  marée  ,  qu’avec  ie  fecours  d’un  vent  très- 
favorable  ,  ce  que  dans  I’efpace  d’un  mois  ou 
meme  de  fîx  femaines.  De  Montréal  au  lac  On- 
tario 

racles  qu 

charger  leurs  canots  & c  de  les  porter  avec  les 
marchandées  par  des  routes  de  terre  affiez  con- 
fidérables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre  la  na- 
ture ,  un  gouvernement  mal  inftruit ,  n’imagina 
que  des  projets  ruineux.  Pour  avoir  l’avantage 
fur  les  Anglois  dans  le  commerce  des  pellete¬ 
ries,  on  éleva  trente-  trois  forts  à  une  grande 
diftance  les  uns  des  autres.  Le  foin  de  les  con¬ 
fiante  ,  de  les  approvifionner  ,  détourna  les  Ca¬ 
nadiens  des  feuls  travaux  qui  dévoient  les  occu¬ 
per.  Cette  méprife  les  jetta  dans  une  route  femée 
de  ronces  Sc  de  périls. 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude 
fe  former  des  établiflemens  qui  leur  faifoienr 
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io  ,  les  voyageurs  trouvent  jufqu’à  fîx  cata¬ 
ires  qui  les  réduifent  a  la  trifte  néceffité  de  dé- 
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craindre  pour  leur  liberté.  Ces  foupçons  leur 
mirent  les  armes  a  la  main  *  &  la  colonie  fut  ra¬ 
rement  fans  guerre.  La  néceffité  rendit  foldats 
tous  les  Canadiens.  Une  éducation  mâle  6c  toute 
militaire,  les  endurcilfoit  de  bonne  heure  â  la 
fatigue  6c  les  familiarifoit  avec  le  danger.  A 
peine  fortis  de  l’enfance,  on  les  voyoit  parcou¬ 
rir  un  continent  immenfe  ,  l’été  en  canot ,  l’hiver 
à  pied  ,  au  travers  des  neiges  6c  des  glaces. 
Comme  ils  n’avoient  qu’un  fufil  pour  munition- 
naire  ,  ils  étoient  continuellement  expofés  à  mou¬ 
rir  de  faim  ;  mais  rien  ne  les  eftrayoit ,  pas  même 
le  danger  de  tomber  entre  les  mains  des  fauva- 
ges  qui  avoient  épuifé  tout  leur  génie  à  forger 
à  leurs  ennemis  des  fupplices  ,  dont  le  plus  doux 
étoit  la  mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix  5  les  travaux  fui- 
vis  de  l’agriculture  ne  pouvoient  pas  avoir  d’at¬ 
trait  pour  des  hommes  accoutumés  à  une  vie 
plus  aétive  qu’occupée.  La  cour  qui  ne  voit  ni  ne 
connoît  les  douceurs  6c  l’utilité  de  la  vie  ruftique, 
augmenta  Laverfion  que  les  Canadiens  en  avoient 
conçu  ,  en  verfant  exclufivement  les  grâces  6c  les 
honneurs  fur  les  exploits  guerriers.  La  nobleife 
fut  l’efpece  de  diftinétion  qu’on  prodigua  le  plus 
6c  qui  eut  des  fuites  plus  funefles.  Non-feule¬ 
ment  elle  plongea  les  Canadiens  dans  Loifiveté , 
mais  elle  leur  donna  encore  un  penchant  invinci¬ 
ble  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat.  Des  pro¬ 
duits  qui  auroient  dû  être  confacrés  a  l’amélio¬ 
ration  des  terres  furent  prodigués  en  vaines  pa¬ 
rures.  Un  luxe  ruineux  couvroit  une  pauvreté 
réelle. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie  ,  lorfque  le  gou¬ 
vernement  en  fut  confié  en  1 747  à  la  GaîiflTo- 
niere  qui  joignoit  à  des  connoiiTànces  étendues 
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un  courage  adif,  &  d’autant  plus  inébranlable 
qu’il  écoic  raifonné.  Les  Anglois  vouloient  éten- 
dre  les  limites  de  la  nouvelle  Ecofle  onde  Y  Aca¬ 
die  jufqu’à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint 
Laurent.  Il  jugea  que  ces  prétentions  étoient  in- 
juftes ,  &;  il  réfolut  de  les  re (ferrer  dans  la  pé- 
ninfule  ,  où  il  croyoit  que  les  traités  même  les 
avoient  bornés.  L’ambition  qui  les  poufloit  dans 
l’intérieur  des  terres  ?  finguliérement  du  côté  de 
l’Ohio  ou  de  la  belle  nvicre  ne  lui  paroiflfoit  pas 
moins  outrée.  Les  Apalaclies  ,  à  fon  avis  ,  dé¬ 
voient  être  les  limites  de  leurs  polïeflions  ,  ôc  il 
fe  promit  de  ne  pas  leur  lailler  franchir  ces  mon¬ 
tagnes.  Le  iucceifeur  qu’on  lui  donna ,  pendant 
.qu’il  raifembloit  les  moyens  de  foatenir  ce  vafte 
delfein ,  embraffa  fes  vues  avec  toute  la  chaleur 
qu’elles  pouvoient  infpirer.  On  vit  s’élever  de 
tous  côtés  des  forts  qui  dévoient  donner  de  la 
falidité  à  un  iyftême  que  la  cour  avoit  adopté  * 
peut-être  fans  en  prévoir  ?  peut-être  fans  en  pe¬ 
ler  allez  les  fuites. 

Alors  commencèrent  entre  les  Anglois  les 
François  de  l’Amérique  feptentrionale  des  hofti-' 
lités  plutôt  autorilées  qu’avouées  par  leurs  mé¬ 
tropoles.  Cette  guerre  fourde  convenoit  extrême¬ 
ment  au  minîftere  de  Verfailles  ,  qui  fans  com^ 
mettre  fa  foibleiïe ,  réparoit  peu  à  peu  les  pertes 
qu’il  avoit  faites  dans  les  traités  où  il  avoir  reçu 
la  loi.  Des  échecs  réitérés  ouvrirent  enfin  les 
yeux  a  la  grande  Bretagne  fur  la  politique  de  la 
rivale.  Georges  II  penfa  qu’une  fit  nation  équi¬ 
voque  ne  convenoit  pas  à  la  lupérioritê  de  fes 
forces  maritimes.  Son  pavillon  reçut  l’ordre  d’in- 
fulter  le  pavillon  François  fur  toutes  les  mers» 
ïl  avoit  pris  ou  difperfé  tout  ce  qu’il  avoit  trouvé  * 
lorfqu’en  1758  il  fingla  vers  Lille  Royale» 
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Cette  porte  clu  Canada  avoir  déjà  été  attaquée 
en  1745  ;  8c  cet  événement  mérite  par  fa  fin- 
gularité  qu  on  l’expofe  avec  quelque  détail.  C’é- 
toit  a  Bofton  qu’avoit  été  formé  le  plan  de  cette 
première  invafion ,  &  la  nouvelle  Angleterre 
avoir  fait  les  dépenfes  de  l'exécution.  Un  négo¬ 
ciant  ,  c’étoit  Pepperel,  qui  avoir  allumé  ,  nourri 
&  dirigé  l’enthoufiafme  de  la  colonie  ,  fut  chareé 
de  commander  l’armée  de  fïx  mille  hommes 
qu’on  avoir  levée  pour  cette  expédition. 

Quoique  ces  forcés  convoyées  par  une  efcadre 
arrivée  de  la  Jamaïque  portallent  elles-mêmes  à 
l  ifîe  Royale  le  premier  avis  du  danger  qui  la 
menaçoit  ;  quoique  l’avantage  d’une  furprife  eut 
alluré  leur  débarquement  lans  oppofition  5  quoi¬ 
qu’elles  n’euflent  à  combattre  que  iîx  cens  hom¬ 
mes  de  troupes  réglées  ,  8c  huit  cens  habitans 
qui  s’étoient  armés  à  la  hâte,  on  pouvoit  douter 
du  fuccès  de  l’entreprife.  Quels  exploits  en  effet 
devoit-on  attendre  d’une  milice  affemblée  avec 
précipitation,  qui  11’a voit  point  vu  defiege,qui 
même  n’av©it  jamais  fait  la  guerre  ,  qui  n’étoit 
enfin  dirigée  que  par  des  officiers  de  marine  ? 
L’inexpérience  de  ces  troupes  avoir  befoin  de 
quelque  faveur  du  hafard.  Elle  en  fut  fingulié- 
rement  fecourue. 

La  garnifon  de  Louisbourg  avoit  toujours  été 
chargée  de  la  conftrucHon  ,  de  la  réparation  des 
fortifications.  Elle  fe  livroit  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  à  ces  travaux  ,  qu’elle  les  regardoit  comme 
•un  principe  de  fureté  5  comme  un  moyen  d’ai- 
fance.  Lorfqu’elle  s’apperçu  que  ceux  qui  dé¬ 
voient  la  payer  ,  s’approprioient  le  fruit  de  fes 
fueurs  ,  elle  demanda  juftice.  On  ofa  la  lui  ré- 
fufer  j  8c  elle  ne  craignit  pas  de  fe  la  faire  à 
elle  même.  Comme  les  chefs  de  la  colonie  avoient 
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partagés  avec  les  officiers  fubalternes  le  prix  de 
cette  déprédation  ,  il  ne  fe  trouva  perfonne  qui 
pût  rétablir  l’ordre.  Lmdignation  des  foldaus  con- 
tre  ces  avides  concuilionnaires ,  leur  fit  mépnfer 
toute  autorité.  Depuis  ûx  mois  ils  vivoient  dans 
une  révolte  éclatante  ,  lorfque  les  Anglois  fe  pré— 
fenterent  devant  la  place» 

C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efprits. 
Les  troupes  firent  les  premiers  pas  ;  mais  leurs 
commandans  fe  méfièrent  d’une  générofité  dont 
ils  11’étoient  pas  capables.  Si  ces  lâches  oppreffeurs 
avoient  pu  fuppofer  dans  le  foldat  al Tet  d’éléva¬ 
tion  pour  facrifier  fon  relfentiment  au  bien  de  la 
patrie  ,  ils  auroient  profité  de  cette  chaleur  pour 
fondre  fur  l’ennemi,  pendant  qu’il  formait  fon 
camp  ,  &  qu’il  commençoit  à  ouvrir  les  tran¬ 
chées.  Un  affligeant  qui  n’avoit  aucun  principe 
militaire,  auroit  été  déconcerté  par  des  attaques 
régulières  &  vigoureufes.  Les  premiers  échecs 
pouvoient  le  décourager  ,  &  lui  faire  abandon¬ 
ner  fon  entreprife.  Mais  on  s’obftina  à  croire  que 
la  garnifon  ne  demandoit  à  faire  des  fornes  que 
pour  déferrer  ;  &  fes  propres  chefs  la  tinrent 
comme  prifonniere  ,  jufqu’à  ce  qu’une  fi  rnaur 
vaife  défenfe  eut  réduit  la  ville  à  capituler.  L’ifle 
entière  fuivit  le  fort  de  Louisbourg ,  fon  unique 
boulevard. 

Une  pofiefiion  fi  précieufe  reftituée  à  la  France 
par  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  ,  fut  attaquée  de 
nouveau  par  les  Anglois  en  1758.  Ce  fut  le  1 
juin  qu’une  flotte  compofée  de  vingt-trois  vailfeaux 
de  ligne  ,  de  dix-huit  frégates,  qui  portoit  feize 
mille  hommes  de  troupes  aguerries ,  jetta  1  an¬ 
cre  dans  la  baie.de  Gabarus,  à  une  demie  lieue 
de  Louisbourg.  Comme  il  étoit  démontré  qu’un 
débarquement  fait  à  une  plus  grande  diflance 
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iie  pouvoir  fervir  de  rien ,  parce  qu5il  feroit  im- 
polîibie  de  tranfporter  1  artillerie  ôc  les  autres 
chofes  nécellaires  pour  un  grand  fiege,  on  s’étoit 
attaché  à  le  rendre  impraticable  au  voifînaae 
de  la  place.  L’affaillant  vit  la  fagelfe  des  me- 
fûtes  qui  lui  annonçoient  des  périls  &  des  dif¬ 
ficultés.  Son  courage  n’en  fut  pas  affoibü.  Mais 
appellant  la  îufe  a  fou  lecours  ,  pendant  que 
par  une  ligne  prolongée  il  menaçoit  &  couvroit 
toute  la  côte  ,  il  defeendit  en  force  fur  le  rivage 
de  l’anfe  au  Cormoran. 


Cet  endroit  étoit  foible  par  fa  nature.  Les 
François  1  avoient  etaye  d  un  bon  parapet  forti¬ 
fie  pai  des  canons  dont  le  feu  fe  foutenoit  ,  8c 
par  des  pierriers  d  un  gros  calibre.  Derrière  ce 
rempart  étoient  deux  mille  bons  foldats  8c  quel¬ 
ques  fauvages.  En  avant  on  avoit  fait  un  abat¬ 
tis  d  arbres  fi  ferré  qu'on  auroit  eu  bien  de  la 
peine  à  y  palier  ,  quand  même  il  n’auroit  pas 
ete  derendu.  Cette  elpece  de  palilTade  qui  cachoic 
tous  les  préparatifs  de  défenfe  ,  ne  paroifloit 
dans^  \ 'éloignement  quune  plaine  verdoyante. 

C  étoit  le  falut  de  la  colonie,  fi  Ton  eut  lailfé 
a  1  afiaiilant  le  tems  d’achever  fon  débarque¬ 
ment,  8c  de  s  avancer  avec  la  confiante  de  ne 
trouver  que  peu  d  obftacles  à  forcer.  Alors  ac¬ 
cablé  tout-à-coup  par  le  feu  de  l'artillerie  8c 
de  la  moufqueterie  ,  il  eut  infailliblement  péri 
fur  le  rivage  ,  ou  dans  la  précipitation  de  l’em¬ 
barquement  y  d  autant  plus  que  ia  mer  étoit  dans 
cetinftanc  fort  agitée.  Cette  perte  inopinée  auroit 
pu  rompre  le  fil  de  tous  fes  projets. 

Mais  l’impétu ofité  françoife  fit  échouer  toutes 
les  précautions  de  la  prudence.  A  peine  les  An- 
glois  eurent  fait  quelque  mouvement  pour  s’ap¬ 
procher  dq  rivage  >  qu’on  fe  hâta  de  découvrir 
Tome  VL  r 


i&%  Hifloire  _ 

le  pie(ie  où  ils  dévoient  être  pris.  Au  feu  bruf- 
que  &  précipité  qu’on  fit  fur  leurs  chaloupes  , 
Sc  plus  encore  à  l’empreffiement  qu’on  eut  de  dé¬ 
ranger  les  branches  d’arbre  qui  mafquoient 
des°lorces  qu’on  avoir  tant  d’intérêt  à  cacher, 
ils  devinèrent  le  péril  où  ils  alloient  fe  jetter. 
Dès  ce  moment  revenant  fur  leurs  pas,  ils  ne 
virent  plus  d’autre  endroit  pour  defcendre  qu’cn 
fcul  rocher  qui  même  avoit  paru  jufqu’alors 
inacceffible.  Wolf,  quoique  fortement  occupé 
du  foin  de  faire  rembarquer  fes  troupes  ,  &c 
d’éloigner  les  bateaux ,  fit  ligne  au  major  Scott 

de  s’y  rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  auffi-tôt  avec  les  foldats 
qu’il  commande.  Sa  chaloupe  étant  arrivée  la 
première  ,  5c  s’étant  enfoncée  dans  le  moment 
qu’il  mettoit  pied  à  terre ,  il  grimpe  les  rochers 
tout  feul.  Il  efpéroit  y  trouver  cent  des  Tiens 
qu’on  y  avoit  envoyés  depuis  quelques  heures. 
Il  n’v  en  avoit  que  dix.  Avec  ce  petit  nombre , 
il  ne  laille  pas  de  gagner  le  haut  des  rochers. 
Dix  fauva^es  &  foixante  François  lui  tuent  deux 
hommes  &  en  bleflent  trois  mortellement.  Maigre 
fa  foibleffie  ,  il  fe  fondent  dans  ce  porte  impor¬ 
tant,  à  la  faveur  d’un  taillis  épais.  Enfin  fes 
intrépides  compatriotes  ,  bravant  le  courroux  de¬ 
là  mer  &  le  feu  du  canon  pour  le  joindre, 
achèvent  de  le  rendre  maître  de  la  feule  pofi- 
tion  qui  pouvoir  affiner  leur  de  le  en  te. 

Dès  que  les  François  virent  1  ali  aillant  Soli¬ 
dement  établi  fur  le  rivage ,  ils  prirent  l’unique 
parti  qui  leur  reftoit,  celui  de  s’enfermer  dans 
Louisboiug.  Ses  fortifications  etoient  defeètueu- 
fps  parce  que  le  fable  de  la  mer  dont  on 
avoir  été  obligé  de  fe  fervir  pour  leur  conftruo 
tion  ne  convient  nullement  aux  ouvrages  de  ma- 
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çonnerie.  Les  revêtemens  des  différentes  cour¬ 
tines  etoienc  entièrement  délabrés  Sc  écroulée 
il  n  y  avoit  qu’une  ,  calemate  &  un  petit  maga¬ 
sin  à  l’abri  des  bombes.  La  garnifon  qui  devoir 

défendre  la  place  n’étoit  que  de  deux  mille  neuf 
cens  hommes. 

t  Maigre  tant  de  defavantage  *  les  alliée  és  1q 
determinerent  à  la  plus  opiniâtre  réfiflance.  Pen- 
dant  qu  ils  fe  defendroient  avec  cette  fermeté  les 
grands  fecours  qu’on  leur  faifoit  efpérer  du  Ca¬ 
nada  pouvoient  arriver.  A  tout  événement  ils 
préferveroient  cette  grande  colonie  de  toute  inva¬ 
sion  pour  le  refie  de  la  campagne.  Qui  croirait 
que  tant  de  réfolution  fut  loutenu  par  le  cou¬ 
rage  d’une  femme  ?  Madame  de  Drucart  conti¬ 
nuellement  fur  les  remparts  la  bourfe  à  la  main 
tirant  elle* même  trois  coups  de  canon  chaque 
jour  ,  iemb.oit  difputer  au  gouverneur  fon  mari 
la  gloire  de  les  fondrions.  Rien  ne  décourageoit 
les  alhégés ,  ni  le  mauvais  fuccès  des  forries  qu’ils 
tentèrent  à  plufieurs  reprifes ,  ni  l’habileté  des 
operations  concertées  par  l’amiral  Eofcawen  & 
le  général  Amberft.  Ce  ne  fut  qu’à  la  veille  d’un 
afTaut  impoffible  à  foutenir ,  t|u’on  parla  de  fe 
rendre.  La  capitulation  fut  honorable;  &  le  vain- 
queur  fut  eftimer  allez  fon  ennemi  ,  s’eftimer 
afTez  lui- même,  pour  ne  fouiller  fa  gloire  par 
aucun  riait  de  férocité ,  ni  d’avarice.  * 

La  conquête  de  1  îfîe  Royale  ouvroit  le  che¬ 
min  du  Canada.  Des  l’année  fuivante  on  y  por¬ 
ta  la  guerre  ;  on  plutôt  on  y  redoubla  les  feenes 
de  carnage  dont  cet  immenfe  pays  étoit  depuis 
lorg-tems  le  theatre.  Voici  qu’elle  étoit  la  fource 
de  ces  torrens  de  fang. 

Les  François  établis  dans  ces  contrées  y  a  voient 
pouffé  leur  ambition  vers  le  nord  où  les  belles 
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pelleteries  étoient  en  plus  grande  abondance. 
Lorfque  cette  veine  de  richeffe  tarit  ou  dimi¬ 
nua  ,  le  commerce  fe  tourna  vers  le  fud  où 
l’on  découvrit  l’Ohio  qui  mérita  le  nom  de  la 
belle  riviere.  Elle  ouvroit  la  communication 
naturelle  du  Canada  avec  la  Louifiane.  En  effet 
quoique  les  vaifleaux  qui  entrent  dans  le  fleuve 
Saint  Laurent  5  s’arrêtent  à  Quebec  ,  la  naviga¬ 
tion  continue  fur  des  barques  jufqu’au  lac  Onta¬ 
rio  ,  qui  n’eft  féparé  du  lac  Erié  que  par  un 
détroit  fur  lequel  la  France  éleva  de  bonne  heure 
le  fort  Niagara.  C’eft-là,  c’eft  au  voifinage  du 
lac  Erié  que  fe  trouve  la  four  ce  de  l’Ohio  qui 
arrofe  le  plus  beau  pays  du  monde  ,  de  qui 
grolli  par  plusieurs  rivières  va  porter  le  tribut 
de  fes  eaux  au  Miflifiipi  dont  il  augmente  la 

majefté.  ■  A  . 

Cependant  les  François  ne  faifoient  aucun  ufage 
d’un  canal  fi  magnifique.  Les  foibles  liaifons  qui 
fubfiftoient  entre  les  deux  colonies  ,  étoient  tou¬ 
jours  entretenues  par  les  régions  du  nord.  La 
nouvelle  route  beaucoup  plus  courte,  beaucoup 
plus  facile  que  l’ancienne  ne  commença  à  être 
fréquentée  que  par  un  corps  de  troupes  qui  fut 
envoyé  du  Canada  en  1739  au  fecours  de  la 
Louifiane  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages. 
Après  cette  expédition  ,  elle  retomba  dans  l’ou- 
bli ,  dont  elle  ne  fortit  guère  qu’en  1753*  Ce  fut 
Fépoque  ou  l’on  éleva  plufieurs  petits  forts  fur 
l’Ohio  ,  dont  on  étudioit  le  cours  depuis  quatre 
ans.  Le  plus  confidérable  de  ces  forts  reçut  le 
nom  du  gouverneur  Duquefne  qui  l’avoit  fait 
bâtir. 

Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir  fans 
chagrin  s’élever  des  établiffemens  François  qui 
réunis  aux  anciens  enveloppoient  totalement  leurs 
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derrières.  Elles  craignirent  que  les  Apalaches 
qui  dévoient  fervir  de  limites  naturelles  aux 
deux  nations  ,  ne  fufTent  une  barrière  infuffi- 
fante  contre  les  entreprifes  d’un  voifin  inquiet 
St  belliqueux.  Dans  cette  défiance  ,  elles  paf- 
ferent  elles- memes  ces  célébrés  montagnes,  pour 
difputer  à  la  nation  rivale  la  pollefiion  de  la 
belle  rivieve.  Cette  première  démarche  ne  fut 
pas  heureufe.  On  battit  les  détachemens  qui  fe 
kiccédoient  }  on  détruifit  les  forts  ,  a  mefure 
qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgraces  , 
venger  1  affront  qu  elles  împrimoient  a  la  nation  , 
la  mcnopole  ht  palier  des  forces  conlidérables 
au  nouveau  monde,  fous  les  ordres  de  Braddock. 
Ce  général  alloit  attaquer  dans  l’été  de  1755 
le  fort  Duquelne  avec  trente- fix  canons  Sc  lîx 
mule  hommes,  lorfqu’il  kit  furpris  à  quatre  lieues 
de  la  place  par  deux  cens  cinquante  François  Sc 
fix  cens  cinquante  fauvages  qui  détruifirent ,  qui 
exterminèrent  fon  armee.  Ce  revers  mexphqua- 
ble  arrêta  la  marche  de  trois  corps  nombreux 
qui  allaient  fondre  fur  le  Canada.  La  terreur 
les  obligea  de  regagner  leurs  quartiers  ;  &  dans 
la  campagne  fuivante  la  circonfpeéFion  la  plus 
timide  accompagna  tous  leurs  mouvemens, 
v  Cet  embarras  enhardit  les  François.  Malgré 
1  infériorité  prodigieufe  de  leurs  moyens,  ils  ofe- 
rent  au  mois  d  août  de  Pan  1756  fe  prélenter 
devant  Ofwego.  C’étoit  originairement  un  ma-/ 
gafin  foitifie  a  1  embouchure  de  la  riviere  de 
Chouaguen  fur  le  lac  Ontario.  Situé  prefque 
au  centre  du  Canada  ,  Pavantage  de  fa  po- 
fition  y  avoit  fait  élever  fuccelfivement  plu- 
iieurs  ouvrages  qui  Pavoient  rendu  un  des  meil¬ 
leurs  polies  de  ces  contrées.  11  étoit  défendu  par 
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dix-huit  cens  hommes  qui  avoîent  cent  vingt 
&  une  pièces  d’artillerie  &  une  grande  abon¬ 
dance  de  munitions  de  toutes  les  efpeces.  Malgré 
tant  de  foutiens  ,  il  fe  rendit  après  quelques 
jours  d'une  a- raque  vive  êc  audacieufe  à  trois 
mille  hommes  qui  en  formoient  le  iiege. 

Cinq  mille  cinq  cens  François  &  dix-huit  cens 
fauva^es  marchèrent  dans  le  mois  d’août  de 

O  % 

l’année  fuivaate  au  fort  Saint  George ,  fitué  fur 
le  lac  Saint  Sacrement ,  Bc  regardé  avec  rai- 
fon  comme  le  boulevard  des  établiflemens  An- 
glois,  comme  l’entrepôt  ©ù  dévoient  fs  réunir 
les  forces  deftinées  contre  le  Canada.  La  nature 
&  Fart  avoîent  tout  fait  pour  rendre  imprati- 
cables  les  chemins  qui  conduiraient  à  cette  pla- 
ce.  Des  corps  distribués  de  diftance  en  diftan- 
ce  ,  dans  les  meilleures  polirions,  étoient  encore 
venus  au  fecours  de  l’art  Bc  de  la  nature.  Cepen¬ 
dant  ces  obftacles  furent  furmontés  avec  une  intel¬ 
ligence  ,  une  intrépidité  qui  ne  demandoient 
qu’un  théâtre  plus  connu ,  pour  embellir  Fhif- 
toire.  Les  aiTaillans  ,  après  avoir  maffacré  par 
pelotons,  ou  mis  en  fuite  un  grand  nombre  de 
leurs  ennemis  ,  arrivèrent  devant  la  place  où 
ils  réduifirent  deux  mille  deux  cens  ioixante- 
quatre  hommes  â  capituler. 

Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglois.  Leurs 
généraux  s’appliquèrent  durant  l’hiver  à  mettre 
de  la  difcipline  dans  les  différons  corps  >  ils  les 
accoutumèrent  à  combattre  dans  les  bois  3  à  la 
maniéré  des  fauvages.  Au  retour  de  la  belle 
faifon,  l’armée  eompofée  de  fix  mille  trois  cens 
hommes  de  troupes  réglées,  Bc  de  treize  mille 
hommes  des  milices  des  colonies,  s’a  Sembla  fur 
les  mines  du  fort  Saint  George.  Eile  s’emhar- 
quafurlelac  Saint  Sacrement  quifcparoit  lesc©la« 


philofophiquc  &  politique .  167 

îiies  des  deux  nations  de  fe  porta  fur  Carillon 
qui  n’en  étoit  éloigné  que  de  quatre  lieues. 

Ce  fort  qui  venoic  d’être  bâti  au  commence¬ 
ment  de  la  guerre  pour  couvrir  le  Canada,  n’avoit 
pas  letendue  convenable  pour  arrêter  les  forces 
qui  l’alloient  aflaillir.  On  forma  donc  à  la  hâte 
fous  le  canon  de  la  place  des  retranchemens  de 
troncs  d’arbres  couchés  les  uns  fur  les  autres, 
de  l’on  mit  en  avant  de  grands  arbres  renver- 
les  dont  les  branches  coupées  de  affilées ,  fai- 
foient  1 ’effet  de  chevaux  de  frife.  Les  drapeaux 
étoient  plantés  fur  le  fommet  des  remparts  qui 
renfermoient  trois  mille  cinq  cens  hommes. 

Cet  appareil  formidable  11’étonna  pas  les  An- 
glois  réfolus  â  laver  la  honte  qui  ternilloit  de¬ 
puis  fi  long-tems  la  gloire  de  leurs  armes,  dans 
un  pays  où  la  profpérité  de  leur  commerce  tenoit 
au  fuccès  de  leur  bravoure.  Le  8  juillet  175g, 
ils  fe  précipitèrent  fur  ces  palifiades  avec  la  fureur 
la  plus  aveugle.  Inutilement  on  les  foudrovoit 
du  haut  du  parapet  ,  fans  qu’ils  puffent  fe  dé¬ 
fendre.  Inutilement  ils  tomboient  enfilés,  embar- 
raffiés  dans  les  tronçons  d’arbres  au  travers  def- 
quels  leur  fougue  les  avoit  emportés.  Tant  de 
pertes  ne  faifoient  qu’acroître  cette  rage  effré¬ 
née.  Elle  fe  foutint  plus  de  quatre  heures,  de  leur 
coûta  plus  de  quatre  mille  de  leurs  braves  guer¬ 
riers  ,  avant  qu’ils  abandonnaient  une  entre- 
prife  auffi  téméraire  que  forcenée. 

Les  aétions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins 
funeftes.  Ils  n’infultoient  pas  un  pofte  où  ils  ne 
fui!  ent  repouffés.  Ils  ne  hafardoient  pas  un  dé- 
^ichement  qui  ne -fut  battu;  pas  un  convoi  qui 
ce<e  fut  enlevé.  La  rigueur  même  des  hivers  qui 
devoir  les  garder  Se  les  défendre,  étoit  la  faifon 
où  les  fauvages  de  les  Canadiens  alloient  por- 
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ter  le  fer  &  le  feu  fur  les  frontières  3c  jufque 
dans  le  centre  des  colonies  Angloifes. 

Tous  ces  délaftres  avoient  leur  fource  dans  un 
faux  principe  du  gouvernement.  La  cour  de  Lon¬ 
dres  s’étoit  toujours  perfuadée  que  pour  domi¬ 
ner  dans  le  nouveau  monde,  elle  n’avoit  beloin 
que  de  la  fiipéiiorité  de  fa  manne  qui  pouvoir 
facilement  y  tranfporter  des  fecours ,  intercep¬ 
ter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eut  démenti  cette  vaine 
prétention  ,  le  miniftere  ne  chercha  pas  même 
â  en  diminuer  les  ficheux  effets  ,  par  le  choix 
de  fes  généraux.  Prc-fque  tous  ceux  qu’il  char¬ 
gea  de  remplir  fes  vues  manquèrent  également 
d’intelligence  ,  de  vigueur  &  d’aélivité. 

Les  armées  n’étoient  pas  propres  à  réparer  les 
fautes  des  chefs.  Les  troupes  avoient  bien  cette 
fierté  de  caraéfcere  ,  ce  courage  invincible  que  le 
gouvernement  encore  plus  que  le  climat  ,  donne 
au  foldats  Anglois  ;  mais  ces  qualités  nationales 
croient  contre-balancées  ou  épuifées  par  des  fati¬ 
gues  exceffives  que  rien  ne  foulageoit  dans  un 
pays  dépourvu  de  toutes  les  commodités  de  l’Eu¬ 
rope.  Quant  aux  milices  des  colonies  ,  elles 
croient  compofées  de  cultivateurs  paifibles  qui 
n’étoient  point  aguerris  au  carnage  par  l’habi¬ 
tude  de  la  charte  6c  par  la  vivacité  militaire  de 
la  plupart  des  colons  François. 

A  ces  inconvéniens  pris  dans  la  nature  des 
chofes  ^  il  s’en  joignit  qui  provenoient  unique¬ 
ment  de  la  faute  des  hommes.  Les  portes  élevés 
pour  la  fureté  des  divers  érabliflemens  Anglois  , 
n’avoient  pas  cette  réciprocité  de  foutien  3c  rQ 
défenfe ,  cet  enfemble  fans  lequel  il  n’y  a  poi  r 
de  force.  Les  provinces  qui  avoient  toutes  de 
intérêts  dirtin&s  &  qui  n’étoient  pas  rapprochée 


pkilofopkîque  &  politique.  1 6 y 
$ar  F  autorité  d’un  chef  unique  ,  ne  concou- 
xoient  pas  au  bien  commun  avec  ce  concours 
d’efforts  &  cette  unité  de  fentimens  qui  concen¬ 
trant  Tempioi  des  moyens  dans  un  tems  5  dans 
un  point  ,  en  aflure  l’effet.  La  libefté  des  déli¬ 
bérations  faifoit  que  la  laifon  d’agir  fe  paffoit  en 
vaines  dilputes  entre  les  colons  &  les  gouver¬ 
neurs.  Tout  plan  d’opérations  rejetté  par  quel¬ 
que  affemblée  étoit  abandonné.  Convenoit-on 
d’en  adopter  un  ;  il  devenoit  public  avant  fon 
exécution  y  &  fa  publicité  le  faifoit  fou  vent 
échouer.  Enfin  on  étoit  irréconciliablemenc 
brouillé  avec  les  fauvages. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  prédileéHon 
la  plus  marquée  pour  la  France.  C’étoit  une  forte 
de  retour  qu’ils  croyoient  devoir  à  la  confidéra- 
tion  qu’on  leur  avoir  témoignée  en  leur  envoyant 
des  millionnaires  ,  qu’ils  regardoient  plutôt  com¬ 
me  des  ambafiadeurs  du  prince  ,  que  comme 
des  envoyés  de  Dieu.  Ces  millionnaires  en  étu¬ 
diant  la  langue  des  fauvages  s  en  fe  conformant 
à  leur  caraéèere  ,  à  leurs  inclinations ,  en  niant 
de  tous  les  moyens  propres  a  gagner  leur  con¬ 
fiance  ,  avoient  acquis  un  pouvoir  abfolu  fur 
leur  ame.  Les  colons  François  ,  loin  de  leur  don¬ 
ner  les  mœurs  de  l’Europe  ,  avoient  pris  celles 
du  pays  qu’ils  habitoient  >  l’indolence  de  ces  peu¬ 
ples  pendant  la  paix  5  leur  activité  durant  la 
guerre  ,  &  leur  amour  confiant  pour  la  vie  er¬ 
rante  Sc  vagabonde.  On  avoit  vu  meme  plu- 
fieurs  officiers  diftingués  fe  faire  adopter  parmi 
les  nations.  La  haine  &  la  jaloufie  des  Anglois 
ont  calomnié  cette  conduite  ,  jufqu’à  dire  que 
ces  hommes  généreux  avoient  acheté  à  prix  d’ar¬ 
gent  les  crânes  de  leurs  ennemis  >  avoiem  mené 
les  danfes  horribles  qui  accompagnent  chez  ces 
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{peuples  l’exécution  des  prifonniers  ,  avoient  imité 
eurs  cruautés  6c  partagé  leurs  barbares  feîïins. 
Mais  ces  excès  d’horreur  apparciendroient  plutôt 
à  la  fureur  nationale  d’un  peuple  qui  a  fubftitué 
le  fanatifme  de  la  patrie  à  celui  de  la  religion  , 
&c  qui  fait  bien  mieux  haïr  les  autres  nations 
qu’aimer  fon  propre  gouvernement. 

De  l’attachement  décidé  pour  les  François  , 
miiToit  dans  ces  nations  i’averfion  la  plus  infur- 
monrable  pour  les  Anglois.  C’étoient  de  tous  les 
fauvages  Européens,  les  plus  difficiles  à  apprivoi- 
fer ,  fi  l’on  en  crovoit  ceux  de  l’Amérique.  La 
haine  de  ceux-ci  devint  bientôt  une  rage ,  une 
foif  de  fang  quand  ils  virenr  leur  tête  mife  à 
prix  \  quand  ils  fe  virent  profcrits  fur  leur  terre 
natale  par  des  aflaffins  étrangers.  Les  mêmes  mains 
qui  fi  long-tems  avoîent  enrichi  la  colonie  An- 
gloife  du  trafic  des  pelleteries  ,  prirent  la  hache 
pour  la  détruire.  Les  fauvages  coururent  à  la 
chaffe  des  Anglois,  comme  à  celle  des  Ours.  Ce 
ne  fut  plus  la  gloire ,  ce  fut  le  carnage  qu  ils 
cherchèrent  dans  les  combats.  Ils  detruifirent  des 
armées  que  les  François  n  auroient  voulu  que 
Vaincre. 

Telle  écoit  la  face  des  chofes  ,  lorfqu’une  flotte 
Angloif?  arriva  dans  le ‘fleuve  Saint  Laurent  au 
mois  de  juin  1:759.  A  peine  avoit-elle  mouille 
à  l’ifle  d’Orléans ,  que  huit  brCilots  furent  lancés 
pour  la  mettre  en  cendres.  S’ils  euffent  execute 
les  ordres  qui  les  dirigeoient  ,  tout  éroit  perdu  , 
hommes  &  vaifleaux.  ÎVIais  la  peur  faific  les  ca¬ 
pitaines  qui  conduiraient  cette  opération.  Ils  mi¬ 
rent  trop  tôt  le  feu  a  leurs  batimens  ,  6c  fe  hâ¬ 
tèrent  de  regagner  la  terre  fur  leurs  canots. 
L’aflaillant  qui  de  loin  avoir  vu  le  danger ,  en 
fut  garanti  par  cette  précipitation  >  &  la  conquête 
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du  Canada  lui  fut  comme  alîurée  dès  ce  mo¬ 
ment. 

Le  pavillon  Anglois  fe  montra  bientôt  devant 
Quebec.  Il  s’agilloit  d'y  prendre  terre  &  de 
s'établir  aux  environs  de  cette  place  ,  pour  l’af- 
fiéger.  Mais  les  bords  de  la  riviere  fe  trouvèrent 
fi  bien  retranchés,  fi  bien  défendus  par  des  trou¬ 
pes  &  des  redoutes  placées  de  diftance  en  diftan- 
ce ,  que  les  premiers  efforts  devinrent  inutiles. 
Chaque  defeente  coutoit  aux  alfaillans  des  ruif- 
féaux  de  fang ,  fans  leur  valoir  aucun  avantage* 
Ces  malheureufes  tentatives  duroient  depuis  fix 
fem aines  ,  îorfqu’ils  eurent  enfin  le  bonheur  fin- 
gulier  de  faire  leur  débarquement  fans  être  ap- 
perçus.  Ce  fut  le  douze*  feptembre ,  une  heure 
avant  le  jour  ,  à  trois  mille  au  deflus  de  la  ville. 
Leur  armée  forte  de  fix  mille  hommes  étoit  déjà 
en  ordre  de  bataille  ,  lorfqu’elle  fut  attaquée  le 
lendemain  par  un  corps  de  troupes  plus  foible 
d'un  tiers.  L’ardeur  fuppléa  quelque-tems  au 
nombre.  A  la  fin  la  vivacité  Françoife  abandonna 
la  viétoire  à  l’ennemi  qui  avoit  perdu  l’intrépide 
Wolf  fon  général,  fans  perdre  la  confiance  &  la 
réfolution. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage  confidéra- 
ble  ,  mais  il  pouvoit  n’être  pas  décifif.  Douze 
heures  de  tems  fuffifoient  pour  raflembler  des 
troupes  distribuées  à  quelques  lieues  du  champ 
de  bataille ,  pour  les  joindre  a  l’armée  battue  ,  èc 
marcher  au  vainqueur  avec  des  forces  fupérieures 
à  celles  qu’il  avoit  défaites.  C  etoit  l’avis  du 
général  François  Montcalm  qui ,  bleffé  mortelle¬ 
ment  dans  la  retraite ,  avoir  eu  le  tems  avant 
d’expirer,  de  'Longer  au  falut  des  fiens ,  en  les 
encourageait  à  reparer  leur  défaftre.  Un  fenri- 
menp  fi  généreux  ne  fut  pas  fuivi  du  confcil  de 
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guerre.  On  s'éloigna  de  dix  lieues.  M.  le  che¬ 


valier  de  Levy ,  accouru  de  fon  pofhe  pour  rem- 
lacer  Montcalm  ,  blâma  cette  démarche  de  fbi- 
*leile0  On  en  rougit  ;  on  voulut  revenir  fur  fes 
pas  ,  de  ramener  la  victoire.  11  n’étoit  plus  tems. 
Quebec  aux  trois  quarts  détruit  par  l’artillerie 
de  la  flotte  ,  avoir  capitulé  dès  le  dix-fept. 

L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de  cette 
place  ,  fimfloit  la  grande  querelle  de  l’Amérique 
feptentrionale.  Perfonne  n’imagina  qu’une  poi¬ 
gnée  de  François  qui  manquoient  de  tout  ,  à  qui 
la  fortune  même  fembloit  interdire  jufqu’à  l’ef- 
pérance  ,  ofalient  longer  à  retarder  une  deftinée 
inévitable.  On  les  connoilfoit  mal.  On  perfec¬ 
tionna  a  la  hâte  des  retranchemens  qui  avoient 
cte  commencés  â  dix  lieues  au  de  (lu  s  de  Quebec. 
On  y  lai  (la  des  troupes  fuffifantes  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  conquête  ;  &  Fon  alla  s’occuper 
à  Montréal  des  moyens  d’en  effacer  la  honte  Sc 
la  difgrace. 

C’eft-là  qu’il  fût  arrêté  qu’on  marcheroit  dès 
le  printems  en  force  fur  Quebec  ,  pour  le  repren¬ 
dre  par  un  coup  de  main  ,  on  par  un  liege  au 
défaut  d’une  furprife.  On  n’a  voit  encore  rien  de 
ce  qu’il  falloir  pour  attaquer  une  place  en  réglé; 
mais  tout  étoit  combiné  de  façon  â  n’entamer 
cette  entreprife  qu’au  moment  où  les  fecours 
qu’on  attendoit  de  France  ,  ne  pourvoient  man¬ 
quer  d’arriver. 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  c  ho  fes , 
ou  fe  trouvoit  depuis  long-tems  la  colonie ,  les 
préparatifs  étoient  déjà  faits  ,  quand  la  glace  qui 
couvroir  tout  le  fleuve  ,  venant  â  fe  rompre  vers 
le  milieu  de  fa  largeur,  y  ouvrit  un  petit  canal. 
On  fit  gliflèr  les  bateaux  â  force  de  bras ,  pour 
les  mettre  à  l’eau.  L’armée  compofée  de  citoyens 
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&  de  foldats  qui  ne  faifoient  qu’un  corps,  qui 
n’avoient  qu’une  ame  ,  fe  précipita  dès  le  20  avril 
17 Go  dans  ce  courant  du  fleuve  avec  une  ardeur 
inconcevable.  Les  Anglois  la  croyoient  encore 
paifible  dans  fes  quartiers  d’hiver  \  8c  déjà  toute 
débarquée  ,  elle  touchoit  à  une  garde  avancée  de 
quinze  cens  hommes  qu’ils  avoient  placée  à  trois 
lieues  de  Quebec.  Ce  gros  détachement  alloir 
être  taillé  en  pièces  ,  fans  un  de  ces  hafards  bi- 
far  res  qu’il  11’eft  pas  donné  à  la  prudence  hu¬ 
maine  de  prévoir. 

Un  Canonier  en  voulant  fortir  de  fa  cha¬ 
loupe  étoit  tombé  dans  l’eau.  Un  glaçon  fe  ren¬ 
contra  fous  fes  mains  ;  il  y  grimpa  ,  St  fe  laiiïa 
aller  au  gré  du  flot.  Le  glaçon  ,  en  defeendant , 
rafa  la  rive  de  Quebec.  La  fentinelle  Angloife 
placée  à  ce  porte  ,  voit  un  homme  prêt  à  périr  , 
8c  crie  au  fecours.  On  vole  au  malheureux  que  le 
courant  emporte  ,  8c  on  le  trouve  fans  mouve¬ 
ment.  Son  uniforme  qui  le  fait  reconnoître  pour 
un  foldat  François  ,  détermine  a  le  porter  chez  le 
gouverneur  où  la  force  des  liqueurs  fpiritueufes  9 
le  rappelle  un  moment  à  la  vie.  11  recouvre  aflèz 
de  voix  pour  dire  qu’une  armée  de  dix  mille 
François  eft  aux  portes  de  la  place;  8c  il  meurt. 
Aufli-tôt  on  expédie  un  ordre  à  la  garde  avancée 
de  rentrer  dans  la  ville  en  toute  diligence.  Mal¬ 
gré  la  célérité  de  fa  retraite  ,  on  eut  le  tems  d’en¬ 


tamer  fon  arriéré  garde.  Quelques  momens  plus 
tard  ,  la  défaite  de  ce  corps  eut  entraîné  fans 
doute  la  perte  de  la  place. 

L’aflaillant  y  marche  cependant  avec  une  in¬ 
trépidité  qui  fembloit  tout  attendre  de  la  va¬ 
leur,  8c  rien  d’une  furprife.  Il  n’en  étoit  plus  qu’à 
une  lieue  ,  lorfqu’il  rencontra  un  corps  de  quatre 
.mille  hommes  forti  pour  l’arrêter.  L’attaque  fut 
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vive  ,  la  réfiftance  opiniâtre.  Les  Anglois  furent 

répoulïés  dans  leurs  murailles ,  après  avoir  laiflé 

dix- huit  cens  de  leurs  plus  braves  foldats  fur  la 

place  3  St  leur  artillerie  entre  les  mains  du  vain~ 

queur. 

La  tranchée  fut  aufïi-tbt  ouverte  devant  Que- 
bec.  Mais  comme  on  n’avoit  que  des  pièces  de 
campagne  5  qu'il  ne  vint  point  de  fecours  de 
France  ,  St  qu’une  forte  efcadre  Angloife  remonta 
le  fleuve  ,  il  fallut  lever  le  fiege  dès  le  i  G  mai  , 
êt  fe  replier  de  pofte  en  pofte  jufqu’à  Montréal. 
Trois  armées  formidables  donc  l'une  avoit  def- 
cendu  le  fleuve  5  Tautre  l’avoit  remonté  5  St  la 
troifieme  étoit  arrivée  par  le  lac  Champlain  ,  en¬ 
tourèrent  ces  troupes  qui  peu  nombreufes  dans 
Forigine  ,  exceflivemenc  diminuées  par  des  com¬ 
bats  fréquens  St  des  fatigues  continuelles  >  man- 
quoient  tout  à  la  fois  de  munitions  de  bouche  St 
de  guerre  ?  St  fe  trouvaient  enfermées  dans  un 
lieu  ouvert.  Ces  miférables  relies  d’un  corps  de 
fept  mille  hommes  qui  n’avoit  jamais  été  recru¬ 
té  5  St  qui  aidé  de  quelques  miliciens  5  de  quel¬ 
ques  fauvages  avoit  fait  de  fl  grandes  choies, 
furent  enfin  réduits  à  capituler  ;  St  ce  fut  pour  la 
colonie  entière.  Les  traités  de  paix  donnèrent 
de  la  foliditc  â  la  conquête.  Elle  augmenta  la 
malle  des  poflellions  britanniques  dans  le  nord 
de  l’Amérique. 

La  cour  de  Londres  a  depuis  donné  au  Canada 
les  loix  Angloifes  autant  qu’elles  étoient  compa¬ 
tibles  avec  un  gouvernement  purement  royal  , 
St  fans  aucun  mélange  d’autorite  populaire.  Ses 
nouveaux  fujets  raffines  contre  les  craintes  des 
guerres  futures  5  dcbaraffes  de  la  dcfenie  des 
polies  éloignés  qui  les  arrachoit  a  leurs  habita'"* 
tions  5  privés  du  commerce  des  peueteties  qui  a 
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repris  fon  cours  naturel,  ne  font  plus  occupés 
que  de  leurs  cultures*  A  mefure  qu’elles  augrri en¬ 
tent,  leurs  liaifons  avec  les  Antilles  deviennent 
plus  vives  ,  &  bientôt  elles  feront  confidcrables. 
Ce  fera  déformais  Tunique  rt  (Iourte  d’un  vafte 
pays ,  ou  la  France  verfoit  autrefois  des  femmes 
immenfes ,  parce  qu  elle  le  regardoir  comme  le 
plus  grand  boulevard  de  fes  ilies  méridionales. 
La  vérité  de  cette  combinaifon  politique  que  tant 
de  négociateurs  n’ont  pas  apperçue  deviendra 
fenfible  ,  à  mefure  que  nous  eypoftrons  les  avan¬ 
tages  des  établidemens  form  es  par  les  Anglois 
dans  le  continent  de  l’Amérique  feptenaionàle. 


Fin  du  feiziemc  Livre, 
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'ANGLETERRE  n’étoir  connue 
*5»  ^4^24  5]f  dans  le  nouveau  monde  que  par  des 
y  L  §  e  poteries  fouvent  heureufes  &c  rou- 
^  jours  brillantes  ,  lorfque  Walter 
Raleigh  forma  le  projet  de  faire 
entrer  fa  nation  en  partage  des  richelles  pro- 
digieules  qui  depuis  près  d’un  fiecle  coûtaient 
de  cet  hemifphere  dans  le  notre.  La  cote 
orientale  du  nord  de  l’Amérique  ,  attacha  les 
regards  de  cet  homme  né  pour  imaginer  des 
chofes  hardies.  Le  talent  qu’il  avoit  de  fu b j li¬ 
guer  les  efprits  ,  en  donnant  à  tout  ce  qu’il 
propofoit  un  air  de  grandeur,  lui  fit  aifément 

trouver 
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trouver  des  alïociés  à  la  cour  ôc  chez  les  négo- 
cians.  La  compagnie  qui  fe  forma  fous  happas 
de  fe  s  magnifiques  promelfes,  obtint  en  1584 
du  gouvernement  la  difpofition  abfoiue  de  tou¬ 
tes  les  découvertes  qui  fe  feroient;  &  fans  autre 
encouragement,  elle  expédia  dès  le  mois  d'avrii 
de  Tannée  fuivante  deux  batimens  qui  mouillè¬ 
rent  dans  la  baie  de  Roenfque  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  partie  de  la  Caroline.  Ceux  qui  les  corn» 
mandoient ,  dignes  d'une  confiance  dont  ils  f« 
fentoient  honorés  ,  montrèrent  une  complaifaftce 
fans  bornes  pour  les  naturels  du  pays  où  il  sV- 
igdToit  d'établir  leur  nation  ,  &  lailferent  les  fail¬ 
lages  arbitres  des  échanges  qu’ils  leur  propo¬ 
sent  dans  le  nouveau  commerce  qu’on  alloic 
ouvrir  arec  eux. 

Tour  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publiè¬ 
rent  à  leur  retour  en  Europe,  fur  la  tempéra¬ 
ture  du  climat  ,  fur  la  fertilité  du  fol  ,  fur  le 
Caraâere  des  habitans  qu'ils  venoient  de  con- 
noitre ,  encouragea  la  fociété  qui  les  avoit  eut* 
ployés.  Elle  fit  partir  au  printems  fuivant  fept 
navires  qui  débarquèrent  à  Roenoque  cent  huit 
hommes  libres  defiinés  à  commencer  un  éta- 
biilïement.  Une  partie  de  ces  premiers  colon* 
fe  fit  maffàcrer  par  les  fauvages  qu  on  avoit 
outrages ,  le  îefce  ,  pour  avoir  négligé  de  pour* 
voir  à  fa  fubfiftance  par  la  culture,  périffbit  de 

faim  8>c  de  mifere  ,  loriqu  il  lui  vint  un  libéra¬ 
teur. 

Ce  fut  François  Drake ,  fi  diftingué  de  la  fouie 
des  navigateurs  ,  pour  avoir  le  premier  après 
Magellan ,  fait  le  tour  du  globe.  Le  talent  qu’il 
^voit  montré  dans  cette  grande  expédition  fe 
£t  choifir  par  Élifabech  pour  humilier  Philippe  U 
dans  la  partie  de  les  vaftes  pofieliions  dont  il 
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abufoit  pour  troubler  la  tranquillité  des  autres 
peuples.  Peu  d’ordres  lurent  jamais  mieux  exé¬ 
cutés.  Sant-  Iago  5  Carthagene  3  San  -  Domingo  , 
plulieurs  autres  places  importantes  3  un  grand  nom¬ 
bre  de  riches  vaiffeaux  devinrent  la  proie  de  la 
flotte  Angloife.  Ses  inffmétions  portoient  qu’a- 
près  fes  opérations  ?  elle  iroit  offrir  à  Roenoque 
les  fecours  dont  on  y  auroit  befoin.  Le  défefpoir 
les  fit  rejetter  par  le  petit  nombre  de  malheureux 
qui  avoient  échappé  à  des  infortunes  de  tous  les 
genres.  Ils  demandèrent  d’être  ramenés  dans  leur 
patrie  ;  8c  la  facilité  qu’eut  l’amiral  de  les  exau¬ 
cer  ,  rendit  muriles  les  dépenfes  qui  avoient  été 
faites  jufqu’à  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas  les 
afiociés.  Iis  firent  fucce Hivernent  quelques  foibles 
expéditions  pour  leur  concefiion.  On  y  voyoit  en 
i  j  89  cent  quinze  perfonnes  des  deux  iexes  aflti- 
jetties  à  un  gouvernement  régulier  ,  8c  fuffifam- 
ment  pourvues  de  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  leur  défenfe,  pour  la  culture  8c  pour  le  com¬ 
merce.  Ces  commencemens  donnoient  des  efpé- 
rances  }  mais  elles  fe  perdirent  dans  le  cahos  8c 
la  difgrace  où  fe  précipita  Raleigh  ,  entraîné  par 
les  délires  d’une  imagination  ardente  8c  de  l’am¬ 
bition  la  plus  inquiété.  La  colonie  privée  de 
l’appui  de  fon  fondateur  ,  tomba  dans  un  entier 
oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’on  l’avoir  entièrement 
perdue  de  vue ,  lorfque  Gofnold  l’un  des  premiers 
affociés ,  réfolut  en  1601  de  la  vifiter  à  les  dé¬ 
pens.  Son  expérience  dans  la  navigation  lui  fit 
foupçonner  qu’on  n’avoit  pas  connu  jufqu  alors 
la  route  qu’il  falloir  tenir  ,  8c  qu’en  prenant  par 
les  Canaries ,  par  les  ifles  Caraïbes  ,  011  avoir 
inutilement  allongé  le  voyage  de  plus  de  mille 
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lîeués.  Ses  conjectures  le  déterminèrent  a  s’éloi¬ 
gner  du  lùd,  &  à  tourner  a  l’oueft.  La  tentative 
lui  réufiit;  mais  en  arrivant  fur  les  côtes  d’Amé- 
nque  ,  il  fe  trouva  plus  au  nord  que  tous  ceux 
qui  Tavoient  précédé.  La  contrée  où  il  aborda  , 
enclavée  depuis  dans  la  nouvelle  Angleterre  ,  lui 
fournit  une  grande  abondance  de  belles  pellete¬ 
ries  avec  lefquelles  il  regagna  l’Europe. 

La  rapidité,  le  fuccès  de  cette  entreprife  firent 
imprefiion  fur  les  négoeians  Anglois.  Plufieurs  fe 
réunirent  en  1606  pour  former  un  érablifiemenc 
dans  le  pays  que  Gofnold  venoit  de  découvrir» 
Leur  exemple  réveilla  dans  quelques  autres  le 
fouvenir  de  la  colonie  dé  Roenoque.  Il  y  eut  alors 
deux  afîociations  dont  chacune  fut  munie  dun 
privilège  exclufif.  Comme  le  continent  où  elles 
de  voient  exeicei  leur  monopole  n  croit  connu  en 
Angleterre  que  fous  le  nom  général  de  Virginie* 
lune  fut  appellée  compagnie  delà  Virginie  mé¬ 
ridionale  ,  &  l’autre  compagnie  de  la  Virginie  fep^ 
tentrionale-  &  r 

La  chaleur  qui  s  croit  manifeftee  dans  les  pre¬ 
miers  jours ,  ne  tarda  pas  à  fe  refroidir.  Il  y  eut 
entre  les  deux  corps  plus  de  jaloufie  que  d’ému¬ 
lation.  Quoiqu’on  leur  eut  accordé  le  fecours  de 
la  première  loterie  qui  ait  été  tirée  en  Angleterre 
leurs  progrès  furent  fi  lents  qu’en  l6l£  on  hé 
comptoir  que  quatre  cens  perfonnes  dans  les  deux 
etablifiemens.  L  aifance  qui  pouvoir  convenir  aux 
mœurs  fimples  du  rems ,  étoit  alors  fi  générale  en 
Angleterre  ,  que  le  defir  de  s’expatrier  pour  aller 
vivre  fous  un  nouveau  ciel  ,  n’entroit  guere  dans 
les  ^ede  tirs  ;  C  efl  le  fentiment  du  malheur  qui  dé¬ 
goûte  les  hommes  de  leur  patrie  >  plus  encore 
que  1  amour  des  nchefies.  I!  falloir  une  fermen¬ 
tation  extraordinaire  pour  peupler  *  meme  mi 
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'excellent  pays.  Elle  arriva  ,  née  au  fein  de  îa  fu- 
perftition  ,  du  choc  des  opinions  religieufes. 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  premiers  prêtres  , 
ces  Druides  fi  fameux  dans  les  annales  de  la 
<3aule.  Pour  jetter  un  voile  impofant  fur  les  céré¬ 
monies  d’un  culte  fauvage  ,  fes  myfteres  ne  fe 
célébraient  jamais  que  dans  des  réduits  obfcurs 
&  le  plus  fouvent  dans  des  bocages  fombres  ,  où 
la  peur  enfante  des  fpeéhes  &  des  apparitions. 
Il  n’y  avoit  qu’un  petit  nombre  d’initiés  qui  pof- 
fédaftent  la  doftrine  facrée  ;  encore  ne  leurétoit- 
jl  permis  de  rien  écrire  fur  cet  important  objet, 
pour  ne  pas  en  mettre  les  fecrets  fous  les  yeux 
d’un  profane  vulgaire.  Les  autels  d’une  divinité 
redoutable  étoient  enfanglantés  de  viétimes  hu¬ 
maines  ,  ils  étoient  enrichis  des  plus  précieufes 
dépouilles  de  la  guerre.  Quoique  la  terreur  des 
vengeances  céleftes  fut  l’unique  gardienne  de  ces 
tréfors ,  ils  furent  toujours  refpeétés  par  la  cupi¬ 
dité  qu’on  avoit  eu  l’art  de  réprimer,  avec  le 
doo-me  fondamental  de  la  tranfmigration  éter¬ 
nelle  des  âmes  :  dogme  fi  naturel  à  tous  -les  ef- 
•prits  qui  craignent  ou  efpérent  une  autre  vie. 
La  principale  autorité  du  gouvernement  réfidoit 
dans  les  minières  de  cette  religion  terrible  ;  parce 
-qvie  l’empire  de  l’opinion  eft  le  plus  puilïant  de 
tous  &  le  plus  confiant.  L’éducation  de  la  jeu- 
nafle  étoit  dans  leurs  mains  ;  &  c’eft  par  ce  pre¬ 
mier  âge  qu’ils  s'emparaient  de  toute  la  vie  de 
l’homme.  Ils  connoiiloient  des  affaires  civiles  Sc 
criminelles  ,  Sc  décidoient  aufiî  fouverainemenr 
des  querelles  des  états  que  des  conteftarions  des 
citoyens.  Quiconque  omit  rentrer  a  leurs  decrets  , 
n’croit  pas  feulement  exclu  de  route  participation 
-aux  divins  myfteres,  mais  encore  banni  de  la  fo- 
aàété  des  hommes.  C’étoic  un  crime 4  un  oppr©-? 
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î>re  de  le  fréquenter..  Irrévocablement  privé  de 
la  protedion  des  loix,  la  mort  feule  pouvoit  met¬ 
tre  fin  à  fes  infortunes.  L’hiftoire  des  fuperfti- 
tions  humaines  n’en  offre  aucune  qui  ait  pris  un 
aufii  fier  afcendant  que  celle  des  Druides.  Ce  fut 
la  feule  qui  mérita  d’armer  contr’elle  la  rigueur 
des  Romains  \  tant  les  Druides  oppofoient  de 
force  à  la  puiflance  de  ces  conquérons* 

Cependant  cette  religion  avoit  beaucoup  perdit 
de  fon  éclat,  lorfque  le  chriftianifme  la  fit  entiè¬ 
rement  difparoître,  au  feptieme  fiecle.  Les  peuples 
du  nord  qui  avoient  envahi  fuccefiivement  les, 
provinces  méridionales  de  l’Europe,  y  avoient 
trouvé  les  germes  de  cette  religion  nouvelle 
femés  dans  les  ruines  8c  les  débris  d’un  empire 
qui  croulait  de  toutes  parts.  Soit  indifférence 
pour  leurs  dieux  éloignés  ,  foit  ignorance  facile 
à  perfuader,  ils  avoient  embrafié  fans  peine  un 
culte  que  la  multiplicité  de  fes  cérémonies  rendoic 
propre  à  des  hommes  groffiers  8c  fauvages.  Leur 
exemple  entraîna  aifément  les  Saxons  qui  s’em¬ 
parèrent  depuis  de  1  Angleterre.  Ils  adoptèrent 
fans  répugnance  une  doétrine  qui  juftifioit  leur 
conquête,  en  expioit  tous  les  crimes  ,  en  afiuroit 
la  fiabilité  par  l’extinétion  des  cultes  anciens. 

Cette  religion  ne  tarda  pas  a  produire  fes 
fruits.  Bientôt  de  vaines  contemplations  rempla¬ 
cèrent  les  vertus  actives  8c  fociales.  Une  véné¬ 
ration  ftupide  pour  des  faints  ignorés ,  étoit  fubfti- 
ïuée  au  culte  du  premier  être.  Le  merveilleux 
des  miracles  étouffoic  la  connoifiance  des  eaufes 
naturelles.  Des-  prières  ou  des  offrandes  expioienc 
les  remords  des  forfaits  les  plus  inhumains.  Tou¬ 
tes.  les  femences  de  la  raifon  étoient  altérées,, 
tous  les  principes  de  la  morale  étoient  corrom¬ 
pus, 
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Ceux  qui  avaient  coopéré  du  moins  à  ce  dé- 
fordre,  en  furent  profiter*  Les  prêtres  obtinrent; 
un  refpeét  qu’on  refufoit  aux  rois  ;  leur  penonne 
devint  facrée.  Le  roagiftrat  perdit  toute  infpec- 
tion  fur  leur  conduite  ;  ils  le  dérobèrent  à  la  vi¬ 
gilance  de  la  loi  civile.  Leur  tribunal  éluda  tous 
les  autres ,  ou  même  les  fupplanta*  Ils  mêlèrent 
la  religion  à  toutes  les  queftions  de  jurifprudence, 
à  toutes  les  matières  d’état  ;  tk  devinrent  arbitres 
ou  juges  de  toutes  les  caufes.  Vouloit-on  raifon- 
ner  ?  La  foi  parloit  ,  &  tous  écoutoient  en  filence 
fes  oracles  inexpliquables.  Tel  étoit  l’aveugle- 
ment  dans  ces  fiecles ,  que  les  débauches  fcanda- 
leufes  du  clergé  ifaffoiblifloient  pas  fcn  auto¬ 
rité. 

C’efi:  qu’elle  étoit  dès-lors  fondée  fur  de  gran¬ 
des  richeffes.  Aufii-tot  qu’on  eût  prêché  que  la 
religion  qui  vivoit  de  facrifices  ,  exigeoit  avant 
tous ,  celui  de  la  fortune  &  des  biens  de  la  terre , 
la  noble  fie  qui  avoir  concentré  dans  fes  mains, 
toutes  les  propriétés ,  employa  les  bras  de  fes  en¬ 
claves  à  édifier  des  temples  ,  &  fes  terres  à  doter 
ces  fondations.  Les  rois  donnèrent  a  l’églife  tout 
ce  qu’ils  avoient  ravi  au  peuple  :  ils  fe  dépouille» 
rent  jufqu’à  ne  fe  réferver  ni  de  quoi  payer  les 
fèrvices  militaires  ,  ni  de  quoi  foutenir  les  autres 
charges  du  gouvernement.  Cette  impuifiance 
n’éroit  jamais  fou! âgée  par  ceux  qui  l’avoient 
caufée.  Le  maintien  de  la  fociété  ne  les  touchoit 
point.  Contribuer  aux  impôts  avec  les  biens  de 
l’églife  ,  c’étoit  un  facrilege  ,  une  proftitution 
des  chofes  faintes  à  des  ufages  profanes.  Ain  fi 
partaient  les  clercs  ;  ainfï  le  croyoienr  les  laïques. 
La  pofieflion  du  tiers  des  fiefs  du  royaume;  les 
offrandes  volontaires  d’un  peuple  aveuglé;  le 
prix  auquel  croient  taxées  toutes  les  fondions. 
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facerdotales  11c  raflafioient  pas  l’avidité  toujours 
active  d’un  clergé  fubtil  8c  favant  dans  fes  in¬ 
térêts.  Il  trouva  dans  l’ancien  teftament  que  la 
dîme  de  toutes  les  produirions  lui  appartenoit 
par  un  droit  divin  8c  inconteftable.  La  facilité 
avec  laquelle  s’établit  cette  prétention  la  lui  fit 
étendre  au  dixième  de  Linduftrie ,  des  gains  du 
commerce  5  des  gages  des  laboureurs  ,  de  la  paye 
des  folaats  ,  quelquefois  même  du  revenu  des 
charges  de  la  cour. 

Rome  ,  qui  s’étoit  d’abord  contentée  de  con¬ 
templer  avec  une  orgueilleufe  fatisfaélion  les 
hiccès  qu  a  voient  en  Angleterre  les  riches  8c  fu- 
perbes  Apôtres  d’un  Dieu  né  dans  la  mifere  8c 
more  dans  1  ignominie  ,  ne  tarda  pas  à  vouloir 
participer  aux  dépouilles  de  ce  malheureux  pays. 
Elle  commença  par  y  ouvrir  un  commerce  de 
reliques  toujours  accréditées  par  de  grands  mi¬ 
racles  ,  8c  toujours  vendues  à  proportion  du  prix 
qu’y  mettoit  la  crédulité.  Les  feigneurs  ,  les 
monarques  même  furent  invités  a  venir  en  pè¬ 
lerinage  dans  la  capitale  du  monde  ,  y  acheter 
une  place  dans  le  ciel  afiorric  au  rang  qu’ils 
tenoient  fur  la  terre.  Les  papes  s’attribuèrent 
infenfiblement  la  collation  des  bénéfices ,  8c  les 
vendirent  après  les  avoir  donnés.  Par  cette  voie 
leur  tribunal  évoqua  toutes  les  caufes  eccléfiafti- 
qiies  ;  8c  leur  fife  s’accrut  avec  le  tems  du  dixiè¬ 
me  des  revenus  d’un  clergé  ,  qui  levait  le  dixième 
de  tous  les  biens  du  royaume. 

Lorfque  ces  pieufes  vexations  eurent  été  por¬ 
tées  en  Angleterre  aulÏÏ  loin  qu’elles  pouvoient 
aller,  Rome  Chrétienne  y  afpira  au  pouvoir  fu- 
prême.  Les  fraudes  de  fon  ambition  étoient  cou¬ 
vertes  d’un  voile  facré.  Elle  ne  lappoit  les  fon- 
qemens  de  la  liberté  ,  qu/avec  les  armes  de 
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^opinion.  Cétoit  oppofer  l'homme  à  Im-tnême£ 
3c  fubjuger  fes  droits  par  fes  préjugés*  On  la  vit 
s’établir  arbitre  defpotique  entre  l’autel  3c  le 
trône ,  entre  le  prince  3c  les  fujets  ,  entre  un 
monarque  3c  les  rois  fes  voifins.  Elle  allumoic 
Fincendie  de  la  guerre  avec  fes  foudres  fpirituel- 
les.  Mais  il  lui  falloit  des  émilïaires  pour  répan¬ 
dre  la  terreur  de  ces  armes.  Elle  appella  les  moi¬ 
nes  à  fon  fecours.  Le  clergé  féculier  ,  malgré  le 
célibat  qui  le  féparoit  des  attachemens  du  mon¬ 
de  ,  y  tenoit  par  les  liens  de  l’intérêt ,  fouvent 
plus  forts  que  ceux  du  fang.  Une  clafïe 
d’hommes  ifolés  de  la  fociété ,  par  des  inflitu- 
tions  fingulieres  qui  dévoient  les  porter  au  fa- 
natifme  ,  par  une  foumiffion  , .  un  dévouement 
aveugle  aux  volontés  d’un  pontife  étranger  ,, 
ctoit  propre  à  féconder  les  vues  de  ce  fouve- 
rain.  Ces  vils  3c  malheureux  inftrumens  de  la 
fuperftition  5  remplirent  leur  vocation.  Par  leurs 
intrigues  fécondées  de  la  faveur  des  événemens 
^Angleterre  que  les  anciens  Romains  avoient  eu 
peine  à  conquérir  ,  devint  feudataire  de  la  mo¬ 
derne  Rome. 

Les  pallions  3c  les  caprices  violens  de  Henri 
VIII  briferent  enfin  cette  honteufe  dépendance.. 
Déjà  l’abus  d’un  pouvoir  fi  monftrueux  avoir 
deffillé  les  yeux  de  la  nation.  Le  prince  ofa  d’un 
feu!  coup,  fe  foufiraire  à  l’autorité  des  papes  y 
abolir  les  cloîtres  5  3c  s’arroger  la  fuprématie  de 
fon  églife. 

Ce  fchifme  éclatant ,  amena  d’autres  change- 
mens  fous  le  régne  d’Edouard  fueceffeur  de 
Henri,  Les  opinions  religieufes  qui  changoient 
alors,  la  face  de  rEurope  ,  furent  fermées.  On 

Eit  quelque  chofe  de  chacune  ;  on  retint  plu- 
uts  dogmes  pîufieius  tics  de  l’ancien  culte  j. 
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&  Ton  tonna  de  ces  fragmens  une  communion 
nouvelle  qui  fut  honorée  du  grand  nom  de  re¬ 
ligion  Anglicane* 

Elifabeth  ,  qui  mit  la  derniere  main  à  cet 
important  ouvrage  ,  en.  trouva  la  théorie  trop 
fubtile  ,  ôc  crut  devoir  y  ajouter  des  cérémonies 
pour  attacher  les  efprits  par  les  fens.  Son  goût 
naturel  pour  la  magnificence ,  le  défit  d’étouffer 
les  difputes  fur  le  dogme  ,  en  amufant  par  les 
fpeétacles  du  culte  >  la  taifoient  pancher  vers  une 
plus  grande  augmentation  des  loîemnités.  Mais 
la  politique  gêna  fes  inclinations  y  Sc  l’obligea 
de  les  facrifier  aux  préjugés  d’un  parti  ,  qui 
lui  ayant  applani  le  chemin  du  trône  >  pouvoir 
l’y  affermir. 

Loin  de  foupçonner  que  Jacques  premier  exé- 
cuteroit  ce  qu’Elifabeth  n’avoit  pas  meme  ofé 
tenter  5  on  devoir  le  croire  porté  à  reftreindre 
les  rits  eccléfiaftiques.  Ce  prince  avoit  été  élevé 
dans  le  fein  du  presbytérianifme  ,  feéte  altiere  à 
qui  la  fimplicité  de  fes  habits  ,  la  gravité  de 
fes  mœurs  ,  l’auftérité  de  fes  principes  ,  un 
ufage  habituel  des  expreflions  de  l’écriture ,  l’af- 
feétation  même  de  ne  prendre  fes  noms  de 
baptême  que  dans  l’ancien  teftament  ;  à  qui 
tour  enfin  avoit  infpiré  une  averfion  in  fur  mon- 
table  pour  le  falfe  du  cuire  catholique  ,  pour 
tout  ce  qui  pouvoit  en  retracer  l’image..  L’efprit 
de  fyftème  prévalut  dans  fon  jugement  ,  fur  les 
principes  de  l’éducation.  Frappé  de  la  jurifdiéfcioji 
épifcopale  qu’il  trouvoit  établie  en  Angleterre  & 
qui  lui  parut  conforme  aux  idées  qu’il  avoir  dit 
gouvernement  civil ,  il  abandonna  par  conviéVion 
les  premières  imprellions  qu’il  avoit  reçues  i  & 
le  paflionna  pour  une  hiérarchie  modelée  fur  les 
divifions.  d’un  empire  bien  çonftkué.  Dans  fou 
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enthoufiafme  ,  il  voulut  affujettir  PEcofTe  fa  pa- 
trie  .à  cette  difcipline  merveilleufe  •  il  voulut  y 
amener  un  grand  nombre  d  Anglois  qui  s  en  te— 
noient  éloignés.  Il  fe  propofoit  même  d  ajouter 
londfcion  des  plus  auguftes  cérémonies  à  la  ma- 
jeile  du  plan  ,  lorfque  le  tems  auroit  mûri  fes 
grands  projets.  Mais  l’émotion  qu’il  caufa  dès  les 
premiers  pas  ,  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus 
avant  dans  Ion  fyfteme  de  réformation.  Il  fe 
contenta  ae  recommander  à  fon  fils  de  répren- 
dte  le  ni  de  fes  vues  ,  quand  il  y  verront  les 
conjonctures  favorables;  il  lui  peignit  les  presby¬ 
tériens  comme  également  dangereux  pour  la  re¬ 
ligion  &c  pour  fétar. 

Charles  adopta  aifément  des  confeils  qui  n’é- 
toient  que  trop  conformes  aux  principes  de  def- 
potifme  qu’il  avoir  reçus  de  Buckingham  fon  fa¬ 
vori,  le  plus  corrompu  des  hommes,  le  plus 
corrupteur  des  courtifans.  Pour  préparer  de  lom 
la  révolution  qu’il  méditoit  ,  il  éleva  plafieurs 
evèques  aux  premières  dignités  du  gouverne¬ 
ment,  &  leur  conféra  la  plupart  des  charges  qui 
donnoient  une  grande  influence  dans  les  réfoiu- 
rions  publiques.  Ces  ambitieux  prélats  devenus 
comme  les  maîtres  d’un  prince  qui  avoir  la  foi* 
blefle  de  fe  conduire  par  les  infpirations  d’au¬ 
trui  ,  montrèrent  l’ambition  familière  au  clergé 
d’élever  la  jurifdiéfcion  eccléfiaflique  ,  à  l’ombre 
de  la  prérogation  royale.  On  les  vit  multiplier 
à  l’infini  les  cérémonies  de  l’églife ,  fous  pré-? 
texte  qu’elles  éroient  d’inftitution  apoflolique  , 
&c  recourrir  pour  les  faire  obferver  ,  aux  aéles 
de  l’autorité  arbitraire  du  prince.  Le  d  elfe  in  pa- 
roifioit  formé  de  rétablir  dans  tout  fon  éclat  ce 
que  les  proteftans  appelloient  l’idolâtrie  romai¬ 
ne  ,  dut-on  employer  pour  y  réuilir  les  voies 


philosophique  &  politique .  187 

les  plus  extrêmes.  Ce  projet  eaufoit  d'autant 
plus  d’ombrage  ,  qu’il  étoit  fouteim  des  préju¬ 
ges  &  des  intrigues  d’une  reine  audacieufe  qui 
avoit  apporté  de  France  une  pallion  immodérée 
pour  le  pouvoir  abfolu  8c  pour  le  papifme. 

On  concevroit  a  peine  l’aigreur  que  des  loup- 
çons  fî  graves  avoient  répandue  dans  les  efprits. 
Une  prudence  ordinaire  auroit  1  ai  (Te  à  la  fermen¬ 
tation  le  tems  de  fe  calmer.  L’efprit  de  fana- 
tifme  fit  choifir  ces  jours  nébuleux  pour  tout 
rappeller  à  l’unité  de  la  religion  Anglicane  ,  qui 
étoit  devenue  plus  odieufe  aux  non  conformif- 
tes  ,  depuis  qu’ils  la  voyoient  furchargée  de  pra¬ 
tiques  qu’ils  regardoient  comme  fuperftitieufes. 
Il  fut  ordonné  dans  les  deux  royaumes  de  fe 
conformer  au  culte  8c  à  la  difeipline  de  l’églife 
épifcopale.  On  fournit  à  cette  loi  les  presbyté¬ 
riens  qui  commençoient  à  s’appeller  Puritains, 
parce  qu’ils  faifoient  profeflion  de  ne  prendre 
que  la  parole  de  Dieu  pure  8c  (impie ,  pour  ré¬ 
glé  de  leur  conduite  8c  de  leur  croyance.  On  y 
afïüjettit  tous  les  calviniffes  étrangers  qui  croient 
dans  le  royaume  ,  quelle  que  fût  la  différence  de 
leurs  opinions.  On  preferivit  ce  culte  hiérarchi¬ 
que  aux  régimens ,  aux  compagnies  de  commer¬ 
ce,  qui  fe  trouvoient  dans  les  diverfes  contrées 
de  l’Europe.  Enfin  les  ambafTadeurs  d’Angleterre 
fe  virent  contrains  de  fe  féparer  par-tout  de  la 
communion  des  réformés  ,  8c  d’ôter  dès-lors  à 
leur  patrie  l’influence  qu’elle  avoit  au  dehors  , 
comme  le  chef  8c  le  foutien  de  la  réformatiom 

Dans  cette  fatale  crife  ,  la  plupart  des  Puri¬ 
tains  fe  partagèrent  entre  la  foumiflion  8c  la  ré- 
fiflance.  Ceux  qui  ne  vouloient  avoir  ,  ni  la 
hçnte  de  céder ,  ni  la  peine  de  combattre  ,  tour-- 
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nerent  les  yeux  vers  l’Amérique  feptentrionale  t 
pour  y  chercher  la  liberté  civile  8i  religieufe, 
qu’une  ingrate  patrie  leur  réfufoit.  Les  ennemis, 
de  leur  repos,  pour  les  perfécuter  plus  à  loifir> 
entreprirent  de  fermer  cet  afyle  aux  dévots  fu¬ 
gitifs  qui  vouloient  adorer  Dieu  à  leur  maniéré 
dans  une  terre  déferte.  Huit  vaiflfeaux  qui  croient; 
à  l’ancre  dans  laTamife,  prêts  à  faire  voile,  y 
furent  arrêtes  y  8c  Cromwel,  dit-on,  s’y  trouva 
retenu  par  ce  même  roi  qu’il  poufla  depuis  juf- 
qu’à  l’échaffaut.  Cependant  renthotifiafme  plus 
puiilant  encore  que  les  perfécuteurs ,  furmont& 
tous  les  obftacles  j  8c  cette  région  du  nouveau 
monde  fut  bientôt  remplie  de  presbytériens.  La? 
fatisfaéfcion  dont  ils  jouiraient  dans  leur  retrai¬ 
te  ,  attira  fucceflivement  tous  ceux  de  leur  fac¬ 
tion  qui  n’avoient  pas  une  a  me  allez  atroce  , 
pour  fe  plaire  aux  mémorables  cataftrophes  qui 
bientôt  après  firent  de  l’Angleterre  un  théâtre 
d’horreur  8c  de  fang.  Des  vues  de  fortune  mul¬ 
tiplièrent  leurs  compagnons  dans  des  tems  plus, 
calmes.  Enfin  l’Europe  entière  ajouta  beaucoup  à 
leur  population.  Des  milliers  de  malheureux  op¬ 
primés  par  la  tyrannie  ou  par  rintolérence  de 
leurs  fouverains ,  allèrent  à  travers  les  périls  de 
l’océan  ,  chercher  la  vie  8c  le  falut  dans  cet  autre 
hémifphere.  Ne  le  quittons  pas  ,  n’achevons  pas- 
de  le  parcourir ,  fans  tacher  de  le  connoître. 

Combien  de  tems  le  nouveau  monde  refta-t-il 
pour  ainfi  dire  ,  ignoré ,  même  après  avoir  été 
découvert  ?  Ce  n’étoit  pas  à  de  barbares  foldats 
à  des  marchands  avides,  qu’il  convenoit  de  don¬ 
ner  des  idées  juftes  8c  approfondies  de  cette  moi¬ 
tié  de  l’univers.  La  philofophie  feule  devoir  pro¬ 
fiter  des  lu.afie.res  femées  dans  les  récits^des  voya- 
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Jg'ôiirs  &  des  millionnaires ,  pour  voir  r Améri¬ 
que  telle  que  la  nature  l’a  faite  ,  &  pour  faifir 
fes  rapports  avec  le  relie  du  globe. 

On  croit  être  fur  aujourd’hui  que  le  nouveau 
continent  n’a  pas  la  moitié  de  la  fur  face  du  nô¬ 
tre.  Leur  figure  d’ailleurs  offre  des  relfemblances 
•Singulières  qui  pourraient  conduire  à  des  induc¬ 
tions  féduifantes  ,  s’il  ne  falloir  pas  fe  défier  de 
l’efprit  de  fyftême  qui  vient  nous  arrêter  fou- 
vent  à  la  moitié  du  chemin  de  la  vérité ,  pour 
nous  empêcher  d’arriver  au  terme. 

Les  deux  continens  parodient  former  comme 
deux  bandes  de  terre  qui  partent  du  pôle  ar&i- 
que  ,  8c  vont  fe  terminer  au  midi  ?  féparées  à 
i’eft  8c  i  l’ouell  par  l’océan  qui  les  environne. 
Quels  que  foient ,  8c  la  ftru&ure  de  ces  deux 
bandes  ,  8c  le  balancement  où  la  fymmétrie  qui 
xégne-  dans  leur  figure  ,  on  voit  bien  que  leur 
équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition.  C ’eft 
1 ’inconftance  de  la  mer  qui  fait  la  folidité  de  la 
terre.  Pour  fixer  le  globe  fur  fa  bafe  ,  il  falloir , 
Ce  femble  ,  un  élément  qui  flottant  fans  ceffe 
autour  de  notre  planetre-,  pur  contre  -  balancer 
par  fa  péfanteur  toutes  les  autres  fubftances  ?  & 
par  fa  fluidité  ramener  cet  équilibre  que  le  com- 
oat  8c  le  choc  des  autres  élémens  auroient  pu 
renverfer.  L’eau  par  la  mobilité  de  fa  nature  8c 
par  fa  gravité  tout  enfemble  ,  efl  infiniment 
plus  propre  à  entretenir  cette  harmonie  8c  ce  ba¬ 
lancement  des  parties  du  globe  autour  de  fon 
centre.  Que  notre  hémifphere  ait  au  nord  une 
nmaffe  de  terre  extrêmement  large  ;  à  nos  anti¬ 
podes^  une  malle  d’eau  toute  auffi  péfante  ne 
manquera  pas  d’y  faire  un  contre-poids.  Si  fous 
le  tropique  nous  avons  un  riche  pays  couvert 
Sommes  &  d’animaux;  fous  la  même  latitude 
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l’Amérique  fera  baignée  a  une  mer  remplie  dé 
poillons.  landis  que  les  forêts  d'arbres  chargés 
des  plus  grands  fruits  ?  les  générations  des  pins 
énormes  quadrupèdes  ,  les  nations  les  plus  nom- 
breuies  ,  les  éléphans  &c  les  hommes  péfenc  fur 
la  terre  ,  6e  femblent  en  abiorber  toute  la  f  écon¬ 
dité  dans  l’enceinte  de  la  zone  torride  }  aux  deux 
pôles  nagent  les  baleines  avec  les  innombrables 
colonies  de  morues  £e  de  harengs  ,  avec  les  nua¬ 
ges  d’infeétes  ,  avec  les  peuplades  infinies  6e  pro- 
chgieufes  de  la  mer  ,  comme  pour  fou  tenir  ldxe 
de  la  terre,  6e  l'empêcher  de  s’incliner  eu  pan- 
cher  d’aucun  coté  j  ii  toutefois  ,  6e  les  balei¬ 
nes  6e  les  éléphans  ,  6e  les  hommeà  croient  de 
quelque  poids  fur  un  globe  ,  où  tous  les  êtres  vi- 
vans  ne  font  qu’une  modification  paflâgere  du 
limon  qui  le  compofe.  En  un  mot  l’océan  roule 
fur  ce  globe  pour  le  façonner  ,  au  gré  des  loix 
générales  de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre  6e  tan¬ 
tôt  il  découvre  un  hémifphere  ,  un  pôle  ,  une 
zone  ]  mais  en  général  il  paroît  affecler  le  cer¬ 
cle  de  l’équateur  d’autant  plus  que  le  froid  des 
pôles  s’oppofe  en  quelque  forte  à  la  fluidité  qui 
fait  fou  elfe n ce  6e  lui  donne  fon  aôhivité.  C’eft 
entre  les  tropiques  fur- tout  que  la  mer  s’étend 
6e  s’agite  ;  qu’elle  éprouve  le  plus  de  vieilli ru¬ 
des  ,  foit  dans  fes  mouvemens  périodiques  6e 
réguliers ,  foit  dans  ces  efpeces  de  convül fions 
que  les  vents  de  tempête  y  excitent  par  interval¬ 
le.  L’attra&iorr  du  foleil ,  6e  les  fermentations 
que  caufe  la  continuité  de  fa  chaleur  dans  la  zone 
torride  ,  doivent  influer  prodigieufement  fur  l’o¬ 
céan.  Le  mouvement  de  la  lune  ajoute  une  nou¬ 
velle  force  à  cette  influence  ;  6e  la  mer  pour 
obéir  à  cette  double  impulfion  ,  doit ,  ce  ferri- 
ble  ,  précipiter  fes  eaux  vers  l’équateur  :  il  n’y  â 
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que  l’âpplatiffement  du  globe  vers  les  pôles  ,  qui 
donne  une  raifon  fuffifante  de  cette  grande  éten¬ 
due  d’eaux  qui  nous  a  dérobé  jufqu’à  préfent  les 
terres  auftrales.  La  mer  ne  peut  guere  fortir  de 
l’enceinte  des  tropiques  ,  fi  les  zones  tempérées 
&  glaciales  ne  fe  trouvent  pas  plus  voifines  du 
centre  de  la  terre  que  la  zone  torride.  C’eft  donc 
la  mer  qui  fait  l’équilibre  de  la  terre  ,  3c  qui 
dilpofe  de  l’arrangement  de  fes  matières.  Une 
preuve  que  les  deux  bandes  fymmétriques  que 
préfentent  au  premier  coup  d’œil  les  deux  con- 
tinens  du  globe,  ne  font  pas  effentielles  a  fa  con¬ 
formation  ,  c’eft  que  le  nouvel  hémifphere  a 
refté  beaucoup  plus  long-tems  que  l'ancien  fous 
les  eaux  de  la  mer.  D’ailleurs  s’il  y  a  des  reffem- 
blances  fenfibles  entre  les  deux  hémifpheres ,  ils 
n’ont  peut-être  pas  moins  de  différences  qui  dé- 
truifenr  la  prétendue  harmonie  qu’on  fe  flatte 
d’y  remarquer. 

Quand  avec  la  mappemonde  fous  les  yeux  , 
on  voit  la  correfpondance  locale  qui  fe  trouve 
entre  l’ifthme  de  Suez  3c  celui  de  Panama  ,  en¬ 
tre  le  cap  de  Bonne-Efpérance  3c  le  cap  de  Horn, 
entre  l’archipel  des  Indes  orientales  3c  celui  des 
Antilles,  entre  les  montagnes  du  Chili  3c  celles 
du  Monomotapa }  on  eft  frappe  du  balancement 
qui  régné  dans  les  figures  de  ce  tableau  :  par¬ 
tout  on  croit  voir  des  terres  oppofées  à  des  ter¬ 
res  ,  des  eaux  qui  font  équilibre  avec  des  eaux 
des  îfles  3c  des  prefquifles  femees  ou  jettces  par 
les  mains  de  la  nature  comme  des  contre-poids  * 
3c  toujours  la  mer  par  fes  mouvemens  3c  fa  pen¬ 
te,  entretenoit  la  balance  dans  une  ofcillation  in- 
fenfible  :  mais  en  comparant  d’un  autre  côté 
la  grande  étendue  de  la  mer  pacifique  qui  fél 
pare  les  deux  Indes ,  avec  le  petit  efpace  que 
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Pocéân  a  pris  entre  les  côtes  de  Gainée  &  celles 
du  Bréfil  ;  la  forte  malfe  des  terres  habitées  du 
nord  ,  avec  le  peu  qu’on  connoît  des  terres  au- 
ftrales  i  la  direction  des  montagnes  de  la  Tar*- 
tarie  3c  de  l’Europe ,  qui  vont  de  l’eft  à  l’oueft* 
avec  celles  des  cordillieres  qui  fe  prolongent  du 
nord  au  fud  \  l’efprit  s’arrête  3c  voit  avec  cha¬ 
grin  difparoître  le  plan  d’ordonnance  3c  de  fym- 
métrie  dont  il  avoit  embelli  fon  fyftême  de  la 
terre.  Le  contemplateur  eft  encore  plus  mécon¬ 
tent  de  fes  rêves  ?  quand  il  vient  à  conhdérer 
l’exceilive  hauteur  des  montagnes  du  Pérou* 
C’eft  alors  qu’il  eft  étonné  de  voir  un  conti¬ 
nent  fi  élevé  3c  ii  nouveau -,  la  mer  fi  fort  au  def- 
fus  de'  fes  fommets  3c  fi  récemment  defcendue 
des  terres  que  ces  fiers  boulevards  fembloient  dé¬ 
fendre  de  les  attaques.  Cependant  on  ne  peut 
nier  qu’elle  n’ait  couvert  les  deux  continens  dû 
nouvel  hémifphere.  L’air  3c  la  terre  3  tout  Lat¬ 
te  fte. 

Les  fleuves  plus  larges  3c  plus  longs  en  Améri¬ 
que  }  des  bois  immenfes  au  midi  ;  des  grandslacs 
3c  de  vaftes  marais  au  nord  ;  des  neiges  pres¬ 
que  éternelles  entre  les  tropiques  \  peu  de  ces 
fables  purs  qui  femblent  être  le  fédirrrent  de 
la  terre  épuifée  }  point  d’hommes  entièrement 
noirs  ;  des  peuples  très-blancs  fous  la  ligne  5  un 
air  frais  3c  doux  par  une  latitude  où  l’Afrique 
eft  brûlante  >  inhabitable  ;  un  climat  vigoureux 
&  glacé  fous  le  même  parallèle  que  nos  climats 
tempérés  5  enfin  une  différence  de  dix  ou  douze 
degrés  de  température  ,  entre  l’ancien  3c  le  nou¬ 
vel  hémifphere  :  ce  font  autant  d’empreintes  d’uû 
monde  n  ai  (Tant* 

Pourquoi  le  continent  de  l’Amérique  ^  fe- 
xoit-ii  à  proportion  ,  dix  fois  moins  chaud  >  dix 
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fois  plus  froid  que  celui  de  l’Europe ,  fi  ce  n’é- 
toit  i  humidité  que  l’océan  y  a  laillée  en  le  quit¬ 
tant  long- teins  après  que  notre  continent  étoit 
peuplé  ?  Cef t  la  mer  feule  qui  a  pu  empêcher 
que  le  Mexique  ne  fut  auffi  anciennement  ha¬ 
bité  que  l’Afie,  Si  les  eaux  qui  baignent  encore 
les  entrailles  du  nouvel  hémifphere  n’en  avoient 
pas  inondé  la  furface  ,  l’homme  y  auroit  de 
bonne  heure  coupé  les  bois ,  defféché  les  marais  , 
coniolide  un  fol  pâteux  en  le  remuant  6c  l’expo- 
fane  aux  rayons,  du  foieil ,  ouvert  une  iilue  aux 
vents ,  6c  donné  des  digues  aux  fleuves  ;  le  cli¬ 
mat  y  eût  déjà  changé.  Mais  un  hémifphere  en 
fi  1  c li e  6c  dépeuple  ne  peut  annoncer  qu  un  mon¬ 
de  recent  ,  lorfque  la  mer  voifïne  de  fes  côtes 
ferpente  encore  lourdement  dans  fes  vaines.  Des 
foleils  moins  ardens,  des  pluies  plus  abondantes  5 
des^  neiges  plus  profondes  ,  des  vapeurs  plus 
epaifles  ce  plus  ftagnantes  ,  y  décelent  ou  les 
ruines  6c  le  tombeau  de  la  nature  >  ou  ‘le  ber¬ 
ceau  de  fon  enfance- 

La  différence  du  climat  provenue  du  féjotir 
de.  la  mer  fur  les  terres  de  l’Amérique  ,  ne  pou¬ 
voir  que  fs  faire  extrêmement  relfentir  fur  les 
hommes  6c  les  animaux.  De  cette  diverfité  de 
caufe  ,  devoir  naître  une  prodigieufe  diverfité 
<1  effets..  Au fii  voit- on  dans  l’ancien  continent 
deux  tiers  plus  d’efpeces  d'animaux  que  dans  le 
nouveau  ;  ^  des  animaux  confidérablement  plus 
gros  a  égalité  d’efpeces  ;  des  monftres  plus  fé¬ 
roces  &  plus  fanguinaires  d  raifon  d’une  plus 
grande  multiplication  des  hommes  ?  Combien 
au  contraire  la  nature  paroît  avoir  négligé  le  nou¬ 
veau  monde  ?  Les  hommes  y  font  moins  forts 
moins  courageux  ;  fans  barbe  6c  fans  poil  ;  dé- 
grades  dans  tous  les  fignes  de  la  virilité;  foible« 
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ment*  doues  Je  ce  fentiment  vif  &  pu i liant 
cet  amour  délicieux  qui  eft  la  fource  de  tous  les 
amours  ,  qui  eft  le  principe  de  tous  les  attache* 
mens  ,  qui  eft  le  premier  inftinû  ,  le  premier 
nœud  de  la  fociété  fans  lequel  tous  les  autres 
liens  factices  n'ont  point  de  reilort  ni  de  durée. 
Les  femmes  plus  faibles  encore,  y  font  maltrai¬ 
tées  par  la  nature  &:  par  les  hommes.  Ceux-ci 
peu  fenfibles  au  bonheur  de  les  aimer  ,  ne 
voyant  en  elles  que  les  inftrumens  de  tous  leurs 
befoins  }  ils  les  confacrent  beaucoup  moins  à 
leurs  plaifirs,  qu'ils  ne  les  facrifient  à  leur  pa- 
y  elfe.  C’eft  la  fuprême  volupté  ,  la  fouveraine 
félicité  des  Amériquains,  que  cette  indolence  dont 
leurs  femmes  font  la  viétime  par  ies  travaux  con¬ 
tinuels  dont  on  les  charge.  Cependant  on  peut 
-dire  qu’en  Amérique  ,  comme  fur  toute  la  terre, 
les  hommes  ont  eu  l’équité  ,  quand  ils  ont  con¬ 
damné  les  femmes  au  travail  5  cle  fe  réferver  les 
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périls  ,  à  la  chaile  ,  à  la  pèche 
Ve.  Mais  l'indifférence  pour  ce  fexe  a  qui  la  na- 
îure  a  conhé  le  dépôt  de  la  reproduction  ,  fup- 
pore  une  imperfection  dans  l'es  organes  ,  une 
forte  d’enfance  dans  les  peuples  de  P  Amérique  , 
comme  dans  les  individus  cle  notre  continent  qui 
n’ont  pas  atteint  fâge  de  la  puberte.  C  eft  un 
vice  radical  dans  l’autre  hfcmifphere  ,  dont  la 
mouveuuté  fe  décele  par  cette  forte  d’ impu if- 
fa  ne  e. 

Si  les  Amériquains  font  un  peuple  nouveau  9 
forment-ils  une  efpece  d’hommes  originaire* 
xnent  différente  de  celles  qui  couvrent  1  an¬ 
cien  monde  ?  C’eft  une  queftion  qu’on  ne  doit 
pas  fe  hâter  de  décider.  L’origine  de  k  popu¬ 
lation  de  F  Amérique  eft  héaffée  de  difficultés 
^explicables,  wm.  -que  les  Norvégiens 
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%nt  d’abord  peuplé  le  Groenland  ,  &  qu’en  fuite 
les  Groenlandois  ont  paffié  fur  les  côtes  de  TA- 
bradai*  ;  d’autres  vous  diront  qu’il  eft  plus 
turel  que  les  Groenlandois  foient  illus  des  Ef- 
ki maux  auxquels  ils  reffemblent  plus  qu’aux  Eu¬ 
ropéens.  Si  vous  peuplez  la  Californie  par  le 
Kamtfchatka,  on  demandera  quel  motif  ou  quel 
hafard  a  conduit  les  Tartares  au  nord-ouelt  de 
l’Amérique.  Cependant  on  imagine  que  c’eft  pat 
le  Groenland  ou  le  Kamtfchatka  que  les  habi- 
tans  de  l’ancien  hémifphere  ont  dû  palfer  dans 
îe  nouveau ,  puifque  c’eft  par  ces  deux  centrées 
que  les  deux  continent  font  liés  ,  ou  du  moins 
Je  plus  rapprochés.  D’ailleurs  comment  fuppofet 
que  la  zone  torride  du  nouveau  monde  5  a  été 
peuplée  par  une  de  les  zones  glaciales  ?  La  po¬ 
pulation  refoule  bien  du  nord  au  midi  •  mais 
elle  doit  naturellement  avoir  commencé  fous 
l’équateur  ,  où  la  vie  germe  avec  la  chaleur.  Si 
les  peuples  de  l’Amérique  n’ont  pu  venir  de  notre 
continent ,  8c  que  cependant  ils  parodient  nou¬ 
veaux  ,  il  faut  avoir  recours  au  deiuge,  qui  dans 
1  hiftoïre  des  nations  eft  la  fource  &c  la  folutioA 
de  toutes  les  difficultés. 

On  fuppofera  que  la  mer  s’étant  débordée  fur 
1  autre  hémifphere,  fes  anciens  habirans  fe  feront 
réfugiés  fur  les  Apalaches  8c  les  Andes  ,  monta- 
gnes  beaucoup  plus  élevées  que 'notre  mont  Ara« 
rath.  Mais  comment  auront-ils  vécu  fur  ces  fom- 
mets  de  neige.,  environnes  d  eaux  ?  Comment 
des  Hommes  qui  avoient  refpiré  fous  un  ciel  auffi 
pur  5  auffi  délicieux  dans  l’origine  que  celui  de'è 
belles  contrées  de  l’Affe  5  auront*  ils  pu  fur  vivre 
à  la  difétte  ,  a  l’inclémence  d’un  air  vitié  ,  à  tou* 
les  fléaux  qui  font  la  fuite  inféparable'd’un  'dé¬ 
luge  ?  Gomment  l’efpece  fe  ferait-elle  cbffijférvét 
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&  multipliée  dans  ces  jours  de  calamité  ,  fui vis 
de  fiecles  de  langueur?  Malgré  tous  ces  obfta- 
cles,  convenons  que  l’Amérique  s’eft  repeuplée 
des  déplorables  relies  de  fa  dévaluation.  T  ont 
retrace  une  maladie  dont  la  race  humaine  fe  ref- 
fent  encore.  La  ruine  de  ce  monde  eft  encore 
empreinte  fur  le  iront  de  fes  habitans.  C’eft  une 
efpece  d’hommes  dégradée  5c  dégénérée  dans  fa 
conftitution  phyfique ,  dans  fa  taille  ,  dans  fon 
genre  de  vie ,  dans  fon  efprit  peu  avancé  pour 
tous  les  arts  de  la  civiiifatiom  Un  air  plus  hu¬ 
mide  ,  une  terre  plus  marécageufe  doivent  infec¬ 
ter  jufqu’a  la  racine  tous  les  germes  ,  foit  de  la 
fubfiftance,  foit  de  la  multiplication  des  hommes. 
Il  a  fallu  des  fiecles  pour  que  la  population  put 
renaître  5c  fe  refaire  de  fes  pertes  *  5c  plus  de 
fiecles  encore  pour  que  la  terre  deflechée  5c  pra¬ 
ticable  ouvrit  ion  fein  a  la  fondation  des  édifi¬ 
ces  ,  a  la  culture  des  champs.  L’air  devoir  fe 
purifier ,  avant  que  le  ciel  s’épurât  5  &  le  ciel 
redevenir  ferein ,  avant  que  la  terre  fur  habita¬ 
ble.  L’imperfeétion  de  la  nature  en  Amérique  , 
ne  prouve  donc  pas  la  nouveauté  de  cet  hernif- 
phere  ,  mais  fa  renaifiance.  11  a  dù  fans  doute 
être  peuplé  dans  le  même  tems  que  l’ancien  j 
mais  il  a  pu  être  fubmergé  plus  tard.  Les  grands 
offemens  iolliles  qu’on  déterre  dans  F  Amérique  y 
annoncent  qu’elle  a  poflédé  autrefois  des  Ele- 
phans,  des  Rhinocéros  5c  d’autres  énormes  qua¬ 
drupèdes  dont  l’efpece  a  difparu  de  cette  région. 
Les  mines  d’or  5c  d’argent  qui  s’y  découvrent 
prefque  à  fleur  de  terre  ,  attefient  une  révolution 
du  globe  très  ancienne  ,  mais  poftérieure  à  celles 
qui  ont  bouleverfé  notre  hemifphere. 

Quand  même  le  nouveau  monde,  on  ne  fait 
par  quelle  voie  3  auroit  ete  repeuple  de  nos  hordes 
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errantes,  cette  époque  ferait  encore  d’une  date 
fi  reculée  qu’elle  laillèroit  aux  habitans  de  l’Amé¬ 
rique  fune  très  -  grande  antiquité.  Ce  ne  feroit 
plus  trois  ou  quatre  fiecies  qu’il  luffiroit  de  don¬ 
ner  à  la  fondation  des  empires  du  JV!  xique  8c 
du  Pérou*  puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays 
aucun  procédé  de  nos  arts,  aucune  trace  des  opi¬ 
nions  &  des  u figes  répandus  lur  le  refie  du  globe  j 
on  y  a  pourtant  vu  une  police  &  une  fociété  ,  des 
inventions  8c  des  pratiques  qui  fans  montrer  au¬ 
cune  trace  d.s  tems  antérieurs  à  un  déluge  , 
fuppofoient  une  affez  longue  fuite  de  fiecies  pof- 
térieurs  à  cette  crtaftrophe.  Car  quoiqu’au  Mexi¬ 
que,  comme  en  Egypte,  l’enceinte  d  un  pays  en¬ 
vironné  d’eaux,  de  montagnes,  ou  d’obftacles  in- 
furmontables  à  fraîchir,  ait  dû  forcer  les  hom¬ 
mes  qui  s’y  trouvoiert  enfermés  ,  à  fe  policer  8c 
à  s’unir,  après  s’étire  d’abord  déchirés  8c  divifés 
par  une  guerre  fangîante  8c  continuelle  ;  cepen¬ 
dant  on  ne  pouvoit  inventer  8c  cimenter  qu  a  la 
longue  un  culte  8c  une  légifiation  qu’il  ctoit  im¬ 
posable  d’avoir  empruntés,  foit  des  tems,  foit 
des  pays  éloignés.  L’art  feul  de  la  parole  8c  celui 
de  l’écriture  même  hyérogliphique  ,  demandent 
plus  de  •  fiecies  pour  former  une  nation  ifolée 
qui  doit  avoir  créé  ces  deux  arts  ,  qu’il  ne  faut 
de  jours  à  un  enfant  pour  fe  perfe&ionner  dans 
l’un  8c  dans  l’autre.  Des  fiecies  ne  font  pas  au¬ 
tant  à  S’efpece ,  que  des  années  à  l’individu. 
L’une  doit  occuper  un  allez  vafte  champ  dans  la 
durée  8c  dans  l’efpace  ;  l’autre  n’a  que  des  mo¬ 
yens  8c  des  points  à  remplir  ,  ou  plutôt  à  par¬ 
courir.  La  reflemblance  &  l’uniformité  qui  ré¬ 
gnent  dans  les  traits  8c  les  mœurs  des  nations  de 
l’Amérique  ,  prouvent  bien  qu’elles  font  moins 
anciennes  que  celles  de  notre  continent  fi  diffé- 
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rentes  entr  elles  ;  mais  femblent  confirmer  eî£ 
meme  tems  quelles  ne  font  pas  forties  d’un  hé- 
rnifphere  étranger  avec  lequel  elles  n’ont  aucun 
rapport  qui  décele  une  deicendance  marquée. 

Quoiqu’il  en  foit ,  8c  de  leur-  origine  8c  de 
leur  ancienneté  très  -  incertaines  ,  un  objet  de 
çuriofiré  plus  intéreflant  peut-être ,  eft  de  favoir 
ou  d’examiner  fi  ces  nations  encore  à  demidau- 
vag.es  ,  font  plus  ou  moins  Iieureufes  que  nos 
peuples  civilifés. 


C’eft  dans  la  nature  de  l’homme,  qu’il  faut 
çhereher  fes  moyens  de  bonheur.  Que  lui  faut- 
il  pour  être  auffi  heureux  qu’il  peut  l’être  ?  La 
fubfiftance  pour  le  préfçnt ,  8c  s’il  penfe  à  l’ave¬ 
nir  ,  l’efpoir  8c  la  certitude  de  ce  premier  bien* 
Or  l’homme  fauvage  ,  que  les  fociétés  policées 
m’ont  pas  repouffé  ou  contenu  dans  les  zones 
glaciales,  manque-t-il  de  ce  néceflarre  abfoiu  ? 
S’il  ne  fait  pas  des  provisions ,  c’eft  que  la  terre 
&  la  mer  font  clés  magafins  8c  des  réfer voirs 
toujours  ouverts  a  les  befoins.  La.  pêche  ou  la 
çhafte  font  de  toute  l’année  ,  ou  fuppléant  à  la 
fié alite  des  faifons  mortes.  Le  fauvage  n’a  pas 
des  mailons  bien  fermées ,  ni  des  foyers  commo¬ 
des  mais  fes  fourrures  lui  fervent  de  toit ,  de 
vêtement  8c  de  poêle.  Il  ne  travaille  que  pour, 
fa.  propre  u  alité ,  dort  quand  il  eft  fatigué,  ne 
commît  ni  les  veilles  ni  les  infomniesu  La  guerre 
eft  pour  lui  volontaire.  Le  péril,  comme  le  tra¬ 
vail  ,  eft  une  condition  de  fa  nature  ,  8c  non  une 
profeilion  de  fa  naiftance  ;  un  devoir  de  la  na¬ 
tion  j  non  une  fervitude  de  famille»  Le  fauvage 
eft.  férieux  ,  8c  point  trifte  :  on  voit  rarement 
fur  fon  front  l'empreinte  des  pallions  &  des  ma» 
ladies  qui  1  aident  des  traces  h  Inde  U  les  ou  fi, 
ftmeftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu’il  ne  de- 
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modités  de  la  vie  font  la  plupart  des  terne  les 
à  des  maux  qu’il  ne  fent  pas.  Les  piaifirs  font 
un  foulagement  des  appétits  que  rien  n  excite 
dans  fes  iens,  L’ennui  n’entre  guère  dans  Ion 
aine  qui  n’éprouve  ni  privations ,  ni  besoin  de 
feu  tir  ,  ou  d’agir,  ni  ce  vuide  créé  par  les  pie- 
jugés  de  la  vanité.  En  un  mot  le.  fauvage  ne 
foufFre  que  les  maux  de  la  nature. 

Mais  l’homme  civilifc  qu’a-t-il  de  plus  heu¬ 
reux  ?  Sa  nourriture  eft  plus  faine  3c  plus  délicate 
que  celle  de  l’homme  fauvage.  Il  a  des  vêt.emens 
plus  doux  ,  un  afyle  mieux  défendu  contie  1  injure 
des  faifons.  Mais  le  peuple  qui  doit  faire  la  bafe 
3c  l’objet  de  la  police  fociale  5  cette  multitude 
d’hommes  qui  dans  tous  les  états  fupporte  les 
travaux  pénibles  3c  les  charges  de  la  fociété  ;  le 
peuple  vit- il  heureux,  foit  dans  ces  empires  ou 
les  fuites  de  la  guerre  3c  l’imperfeftioa  de  la  po¬ 
lice  font  mis  dans  l’efciavage,  foit  dans  ces  gou- 
vernemens  où  les  progrès  du  luxe  3c  de  la  poli¬ 
tique  l’ont  conduit  à  la  fervitude  ?  Les  gouver- 
nemens  mitoyens  1  aident  entrevoir  quelques 
rayons  de  félicité  dans  une  ombre  de  liberté  ; 
mais  à  quel  prix  eft  -  elle  achetée  cette  fécurké  ? 
Par  des  flots  de  fang  qui  repouflent  quelques 
inftans.  la  tyrannie,  pour  la  laiiTer  retomber  avec 
plus  de  fureur  3c  de  férocité  fur  une  nation  rot 
ou  tard  opprimée.  Voyez  comment  les  Caligitla  s 
les  Nérons  ont  vengé  i’expuUion  des  1  a r qui  us 
3c  la  mort  de  Céfar. 

La  tyrannie  ,  dit-on  ,  eft  l’ouvrage  des  peu¬ 
ples  &:  non  des  rois.  Pourquoi  la  foudre  t-on  ? 
Pourquoi  ne  réclame-t-on  pas  avec  autant  de 
chaleur  contre  les  en trepri fes  du  defpotifme  ? 
qu’il  emploie  de  violence  &  d’artifice  pour  s’em^ 

N  4 


Tîifloire 

parer  de  toutes  les  facultés  des  hommes  î  Maïs 
eH>il  permis  de  le  plaindre  &  de  murmurer 
fous  les  verges  de  l’cpprefteur  ?  N’eft  «  ce  pas 
1  limer  ,  1  exciter  a  frapper  juiqu’au  dernier  fou- 
pir  de  la  vidime  if  A  les  yeux  ",  les  cris  de  la 
fervicude  font  une  rébellion.  Il  faut  les  étouffer 
fourdement  dans  une  pnfon  5  quand  on  ne  lofe 
pas  ouvertement  fur  un  échaffaud.  L’homme  qui 
revendiqueroit  les  droits  de  l’homme,  périroic 
dans  l’abandon  ou  dans  l’infamie.  On  eft  donc 
réduit  a  louffnr  i  autorité  ,  foit  injufte  3  foit  lé¬ 
gitime. 

Dès-lors  a  quels  outrages  l’homme  civil  n’efo 
il  pas  expofé  ?  S’il  a  quelque  propriété  ,  juf- 
qu’a  quel  point  en  eft-ii  alluré  ,  quand  il  eft 
obligé  d’en  partager  le  produit ,  entre  l’homme 
de  cour  qui  peut  attaquer  fon  fonds  ,  fhoinme 
de  loi  qui  lui  vend  les  moyens  de  le  conferver , 
l’homme  de  guerre  qui  peut  le  ravager ,  êe  Lhpm? 
me  de  finance  qui  peut  y  lever  des  droits  tou¬ 
jours  illimités  dans  le  pouvoir  qui  les  exige  l 
Sans  propriété,  comment  fe  promettre  une  fub» 
iiftance  durable?  Quel  eft  le  genre  d’induftrie  à 
l’abri  des  événemens  de  la  fortune  Sc  des  attein¬ 
tes  de  l’autorité  ? 

Dans  les  bois  de  l’Amérique  ,  fi  la  difecte  ré¬ 
gné  au  nord ,  on  dirige  fes  courbes  au  midi.  Le 
vent  ou  le  foleil  mènent  une  peuplade  errante 
aux  climats  les  moins  rigoureux.  Entre  les  por¬ 
tes  &  les  barrières  qui  ferment  nos  états  policés 3 
fi  la  famine  ,  ou  la  guerre,  ou  la  pefte  ,  répan¬ 
dent  la  mortalité  dans  l’enceinte  d’un  empire  , 
c’eft  une  prifon  où  l’on  ne  peut  que  périr  dans 
les  langueurs  de  la  mifere  ,  ou  les  horreurs  du 
carnage.  L'homme  qui  s’y  trouve  né  pour  fon 
inalheur  5  s’y  voit  condamné  â  fouffrir  toiitçs 
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ïes  vexations  que  l’inclémence  des  faifons  3c  l’in- 
jyltice  des  gouvernemens  y  peuvent  exercer. 

Dans  les  campagnes  ,  le  colon  ferf  de  la  glèbe 
ou  mercenaire  libre  ,  remue  toute  l’année  des 
terres  dont  le  fol  ôc  le  fruit  ne  lui  appartien¬ 
nent  point ,  trop  heureux  quand  fes  travaux  alïl- 
dus  lui  valent  une  portion  des  récoltes  qu’il  a 
femées.  Obfervé  ,  tourmenté  par  un  propriétaire 
inquiet  3c  dur  qui  lui  difpute  jufqu’à  la  paille, 
où  la  fatigue  va  chercher  un  lommeil  court  3c 
troublé  ,  ce  malheureux  s’expofe  chaque  jour  à 
des  maladies,  qui  jointes  à  la  difette  où  fa  con¬ 
dition  le  réduit  lui  font  defîrer  la  mort  plutôt 
qu'une  guérifon  difpendieufe  3c  fui  vie  d’infirmi¬ 
tés  6c  de  travaux.  Tenancier  ou  fujet  ,  efclave 
à  double  titre  ;  s’il  a  quelques  arpens  ,  un  fei- 
gneur  y  va  recueillir  ce  qu'il  n’a  point  femé  : 
n  eut-il  qu’un  attelage  de  bœufs  ou  de  chevaux  , 
on  les  lui  fait  traîner  à  la  corvée  :  s’il  n’a  que 
fa  péri  on  ne  j  le  prince  l’enleve  pour  la  guerre. 
Par-tout  des  maîtres  ,  &  toujours  des  vexations* 

Dans  les  villes  ,  l’ouvrier  3c  i’artifan  fans  atte- 
Üer  5  fubilfent  la  loi  de  chefs  avides  3c  oififs  qui 
par  le  privilège  du  monopole  ont  acheté  du  gou¬ 
vernement  le  pouvoir  de  faire  travailler  Tin— 
d uft rie  pour  rien  ,  3c  de  vendre  leurs  ouvrages 
à  très- haut  prix.  Le  peuple  n’a  que  le  fpedacle 
du  luxe  dont  il  efi  doublement  la  viétime  ,  3c 
par  les  veilles  3c  les  fatigues  qu’il  lui  coûte  ,  3c 
par  Pinfolence  d’un  faite  qui  l’humilie  3c  bé¬ 
era  fe. 

Enfin  quand  011  fuppoferoit  que  les  travaux 
ëc  les  périls  de  nos  métiers  deltrudeurs  ,  des 
carrières  ,  des  mines,  des  forges  3c  de  tous  les 
arts  a  feu  ,  de  la  navigation  3c  du  commerce 
dans  toutes  les  mers  3  feroient  moins  pénibles , 
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moins  nuîfibles  que  la  vie  errante  des  fauvagel 
chafleurs  ou  pécheurs  :  quand  on  croiroit  que 
des  hommes  qui  fe  lamentent  pour  des  peines  % 
des  affronts  ,  des  maux  qui  ne  tiennent  qu’à 
l’opinion  ,  font  moins  malheureux  que  des  lau- 
vages  qui  dans  les  tortures  8c  les  fuppiices  mê¬ 
me  11e  verfent  pas  une  larme  5  il  refteroit  encore 
une  diftance  infinie  entre  le  fort  de  l’homme 
civil  de  celui  de  l’homme  fauvage  ,  différence 
toute  enaere  au  défavantage  de  l’état  focial 
c’eft  l’inégalité  des  fortunes  8c  fur-tout  des  con¬ 
ditions. 

En  vain  l’habitude  ,  les  préjugés,  l’ignorance 
8c  le  travail  abrutiffent  le  peuple  au  point  de 
ne  pas  fentir  fa  dégradation  :  ni  la  religion  ,.ni  la 
morale  ,  11e  peuvent  lui  fermer  les  yeux  fur  l’in- 
juftice  de  la  répartition  des  maux  8c  des  biens  de 
la  condition  humaine  ,  dans  l’ordre  politique. 
Combien  de  fois  a-t-on  entendu  l’homme  du 
peuple  ,  demander  au  ciel  quel  ctoit  fon  crime, 
pour  naître  fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence 
8c  de  dépendance  extrêmes  lY  eût-il  de  grandes 
peines  inféparables  des  conditions  elevees  ,  ce 
qui  peut-être  anéantit  tous  les  avantages  8c  la 
ftipériorité  de  l’état  civil  fur  l’état  de  nature  , 


l’homme  obfcur  8c  rampant  qui  ne  connoit  pas 
ces  peines  5  ne  voit  dans  un  haut  rang  qu  une 
abondance  qui  fait  fa  pauvreté.  11  envie  a  i  opu¬ 
lence  ,  des  plaifirs  dont  l’habitude  même  ôte  le 
fentiment  au  riche  qui  peut  en  jouir.  Quel  eft 
le  domeftique  qui  peut  aimer  fon  maître  ,  8c 
qu’eft-ce  que  l’attachement  des  valets  ?  Quel  eft 
le  prince  vraioment  ch.cn  de  tes  couriiians  ,  a 
moins  qu’il  ne  foit  liai  ae  fes  fujets  ?  Que  fi 
nous  préférons  notre  état  a  celui  aes  peuples  fan»*, 
y  âges  ,  c’eft  par  L’ i  mptuüancç .  011  vie  çivil*: 
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&ôu$  a  réduits  de  fupporter  certains  maux  de  la 
nature  5  où  le  fauvage  eft  plus  expofé  que  nous  ; 
c’eft  par  l’attachement  à  certaines  douceurs  dont 
l’habitude  nous  a  fait  un  befoin.  Encore  dans 
la  force  de  l’âge,  un  homme  civilife  s  accouru* 
ruera- t-il  avec  des  fauvages ,  a  rentrer  meme 
dans  l’état  de  nature  :  témoin  cet  Ecolfois  qui  jette 
&c  abandonné  feul  dans  fille  Fernandez  ,  ne  fut 
malheureux  que  jufqu’au  rems  où  les  befoins 
phyfiques  foccuperent  allez  pour  lui  faire  oublier 
fa  patrie  ,  fa  langue,  fon  nom  ?  ce  jufquà  Y  ar¬ 
ticulation  des  mots.  Après  quatre  ans  ,  cet  Eu¬ 
ropéen  fe  fentit  foulagé  du  grand  fardeau  de  la 
vie  fociale  ,  quand  il  eût  le  bonheur  d’avoir 
perdu  fiifage  de  la  réflexion  &  de  la  penfée  qui 
îe  ramenoient  vers  le  paflé  5  04  le  tourment 
toient  de  l’avenir. 

Enfin  le  fentiment  de  l’indépendance  étant 
un  des  premiers  inftincts  de  fhemme  ,  celui  qui 
joint  a  la  joiiilEance  de  ce  droit  primitif,  la  iù~ 
reté  morale  d’une  fubfiftançe  fuffiiante  eft  in  corn- 
parablemenr  plus  heureux  que  l’homme  riche  en¬ 
viron  né  de  loix  ,  de  maîtres ,  de  préjugés  &c  de 
modes  qui  lui  (ont  fentir  à  chaque  initiant  la 
perte  de  fa  liberté.  Comparer  l’état  des  fauva¬ 
ge?  â  celui  des  enfans  ,  n’eft-ce  pas  décider  la 
que  fi:  ion  fi  fortement  débattue  entre  les  philo- 
fophes ,  iur  les  avantages  de  l’état  de  nature  & 
de  l’état  focial.  Les  enfans  ,  malgré  les  gènes  de 
réducation  ,  ne  font-ils  pas  clans  l’âge  le  plus 
heureux  de  la  vie  humaine  ?  Leur  gaieté  habi¬ 
tuelle  ,  tant  qu’ils  ne  font  pas  fous  la  verge  du 
pédantifme  ,  n’eft-eile  pas  le  plus  fûr  indice  du 
bonheur  qui  leur  eft  propre  ?  C’eft  peut-être  s’ar¬ 
rêter  trop  long'tems  fur  un  parallèle  dont  le 
réiultat  ne. peut  que  devenir  affligeant  ,  pat  unQ 
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jnjuftice  naturelle  de  cet  amour  propre  qui  nous 
appéfantit  plus  forcement  fur  les  maux  que  fur 
les  biens  de  notre  condition.  Un  mot  peut  ter¬ 
miner  ce  grand  procès.  Demandez  à  l’homme 
civil  s’il  eft  heureux  *  demandez  à  l’homme 
fa uvage  s  il  elt  malheureux  :  s’ils  répondent  l’un 
ec  1  autre  ,  non  ;  la  difpute  eft  finie.  JViais  répor¬ 
tons  nos  regards  de  1  état  moral  des  Amériquains 
vers  l’état  phyfique  de  leur  pays.  Voyons  ce  qu’il 
étoir  avant  l’arrivée  des  Angiois,  8c  ce  qu’il  eft 
devenu  fous  leurs  mains. 

Les  premiers  Européens  qui  allèrent  former 
les  colonies  Angloifes  5  trouvèrent  d’immenfes 
forets.  Les  gros  arbres  que  la  terre  y  avoit  pouf» 
fés  jufquaux  nues  ,  y  étoient  embarraflës  de  plan¬ 
tes  rampentes  qui  en  interdifoient  l’approche. 
Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois  encore  pllis 
inacceinbles.  On  n’y  rencontrait  que  quelques 
fa  rivages  nérifiés  du  poil  8c  de  la  dépouille  de 
ces  monftres.  Les  humains  épars  fe  fuyoxent 
ou  ne  le  cherchoient  que  pour  fe  détruire.  La 
terre  y  fembloit  inutile  à  l’homme ,  8c  s’occu¬ 
per  moins  à  le  nourrir  3  que  fe  peupler  d’animaux 
plus  dociles  aux  loix  de  la  nature.  Elle  produi- 
foit  tour  à  fon  gré  3  lans  aide  8c  lans  maître; 
elle  entaffoit  routes  fes  productions  avec  une 
prorufion  indépendante  ,  ne  voulant  être  belle 
8c  féconde  que  pour  elle-même  ,  non  pour  Pagre® 
ment  8c  la  commodité  d’une  feule  efpece  d’êtres. 
Les  fleuves  tantôt  coulaient  librement  au  mi¬ 
lieu  des  forêts  ,  tantôt  dotmoient  8c  s’étendoient 
tranquillement  au  fein  de  vaftes  marais  ,  d’où  fe 
répandant  par  diverfes  iflues,  ils  enchaînoient , 
ils  enfermoient  des  ifies  dans  une  multitude  de 
bras.  Le  printems  renailToit  des  débris  de  l’au¬ 
tomne.  Les  feuilles  féchées  &  pourries  au  pied 
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des  arbres  ,  leur  redonnoient  une  nouvelle  feve 
qui  répoufloit  des  fleurs.  Des  troncs  creufés  par  le 
rems  ,  fervoient  de  retraite  a  d’innombrables  oi- 
feaux.  La  mer  bondiflant  fur  les  cotes  &c  dans 
les  golfes  qu’elle  fe  plaifoit  à  ronger  ,  à  creneler, 
y  vomiflort  par  bandes  des  monftres  amphibies  , 
d’énormes  cétacées  ,  des  tortues  &c  des  crabes  qui 
venaient  fe  jouer  fur  des  rives  défertes ,  s’y  livrer 
ces  combats  amoureux  qui  font  le  plus  doux  triom¬ 
phe  de  la  nature.  C’eft  -  là  qu’elle  exerçoit  fa 
force  créatrice  ,  en  fe  repeuplant  d’eflaims  tou¬ 
jours  nouveaux  des  grandes  efpeces  qu’elle  couve 
dans  les  abîmes  de  l’océan.  La  mer  &;  la  terre 
étoient  libres. 

Tout  à  coup  l’homme  y  parut ,  &  l’Amérique 
feptentrionale  changea  de  face.  Il  y  porta  la  réglé 
&  la  faux  de  la  fymétrie  ,  avec  les  inftrumens  de 
tous  les  arts.  Aufli  -  tôt  des  bois  impraticables 
s’ouvrent  ,  &c  reçoivent  dans  de  larges  clarieres 
des  habitations  commodes.  Les  animaux  deftruc- 
teurs  cèdent  la  place  à  des  troupeaux  domefti- 
ques.  De  riches  moiflons  chaflent  des  ronces 
arides.  Les  eaux  abandonnent  une  partie  de  leur 
domaine  ,  &  s’écoulent  dans  le  fein  de  la  terre 
ou  de  la  mer  par  des  canaux  profonds.  Les  côtes 
fe  rempliflent  de  cités,  les  anfes  de  vaifTeaux;  Sc 
le  nouveau  monde  fubit  le  joug  de  l’homme  à 
l’exemple  de  l’ancien.  Quels  refforts  puiflans  ont 
élevé  ce  merveilleux  édifice  de  l’induflrie  &  de 
la  politique  Européenne?  Reprenons  le  tableau 
par  fes  détails.  Dans  l’enfoncement  effc  un  objet 
ifolé  qui  ne  fait  point  malle  avec  l’enfemble. 
C’eft  la  baie  d’Hudfon. 

Ce  détroit,  dont  la  profondeur  eft  de  dix  de¬ 
grés  ,  eft  formé  par  l’océan  dans  les  régions  éloi¬ 
gnées  an  nord  de  l’Amérique.  Son  embouchure 
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&  hx  lieues  de  largeur.  L’encrée  n’en  eft  pratica¬ 
ble  que  depuis  le  commencement  de  juillet  juf- 
qu’à  la  fin  de  feptembre  :  encore  eft-eile  alors 
allez  dangereufe.  Les  vaiffeàux  ont  à  s’y  préfer® 
ver  des  montagnes  de  glace  auxquelles  des  navi¬ 
gateurs  ont  donné  quinze  à  dix- huit  cens  pieds 
d’épaifieur ,  8c  qui  s’étant  formées  par  un  hiver 
permanent  de  cinq  ou  iix  ans  dans  de  petits  golfes 
éternellement  remplis  de  neige  ,  en  ont  été  dé¬ 
tachées  par  les  vents  de  nord  -  ou  eft  ,  ou  par 
quelque  caufe  extraordinaire.  Le  plus  sûr  moyen 
d’éviter  ce  péril,  eft  de  ranger  du  plus  près  qu’il 
eft  pollible  la  cote  du  nord,  que  la  direction  des 
vents  8c  des  courans ,  tient  fans  doute  plus  libre 
Ou  moins  embaràffée. 

Le  vent  du  nord- oueft  qui  régné  prefque  con¬ 
tinuellement  durant  l’hiver  8c  très-fouvent  en 
été,  excite  dans  la  baie  même  des  tempêtes  'ef¬ 
froyables.  Elles  font  d’autant  plus  à  craindre  que 
les  bas  fonds  y  font  très-communs.  Heureufe- 
ment  on  trouve  de  d i fiance  en  diftance  des 
groupes  d’ifles  affez  élevées  pour  offrir  un  afyle 
âux  vai fléaux.  Outre  ces  petits  archipels  ,  on  voit 
dans  l’étendue  dé  ce  golfe  des  malles  ifolées 
de  rochers  nuds  &  fans  arbres.  A  l’exception 
de  l’algue  marine  qui  s’y  trouve  très  -  longue  5 
cette  mer  produit  atifli  peu  de  végétaux  que  les 
«litres  mers  du  nord. 

Dans  les  contrées  qui  bordent  cette  baie  $' 
le  fbîeil  ne  fe  leve  ,  ne  fe  couche  jamais  fans 
Un  grand  cône  de  lumière.  Lorfque  ce  phénomène  a 
difparu ,  l’aurore  boréale  en  prend  la  place,  8c 


blanchit  i’hémifphere  de  rayons  colorés  8c  fi  bril¬ 
la  ns  ,  que  leur  éclat  n’eft  pas  même  effacé  par 
la  pleine  lune.  Cependant  le  ciel  eft  rarement 
jferein.  Dans  le  priuçems  8c  dans  l’automne  $ 
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I-air  eft  habituellement  rempli  de  brouillard® 
épais  ,  6c  durant  Phi  ver  d’une  infinité  de  peti¬ 
tes  fléchés  glaciales  fenfibles  a  l'œil.  Quoique 
les  chaleurs  de  l’été  foie-nt  a  fiez  vives  durant 
deux  mois  ou  fix  fe  main  es ,  le  tonnerre  6c  les 
éclairs  font  rares.  Les  exhalaifons  fulphureu  fes 
y  font  trop  difperfées  (ans  doute.  Cependant  elles 
iont  quelquefois  enflammées  par  les  aurores  bo¬ 
réales,  Cette  flamme  légère  brûle  Jes  écorces  des 
arbres,  mais  fans  en  attaquer  le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou  de  la 
neige  qui  régné  dans  ce  climat ,  eft  de  rendre 
blancs  en  hiver,  les  animaux  qui  font  de  leur 
narure  ,  bruns  ou  gris.  Tous  ont  reçu  de  la  na « 
tare  des  fourrures  douces ,  longues ,  &  épaiffes  y 
mais  dont  le  poil  tombe  à  mefure  que  le  tenus 
s’adoucit.  Les  pattes,  la  queue ,  les  oreilles,  toutes 
les  parties  où  la  circulation  eft  moins  vive,  parce 
qu’elles  font  le  plus  éloignées  du  cœur,  le  trou¬ 
vent  fort  courtes  dans  la  plupart  de  ces  quadru¬ 
pèdes.  Si  quelques-uns  ont  ces  extrémités  plus 
longues  ,  elles  font  extrêmement  touffues.  Sous  ce 
ciel  trifte  6c  morne  ,  toutes  les  liqueurs  devien¬ 
nent  foiides  en  fe  gelant,  &c  rompent  leurs  vaif- 
féaux  de  quelque  matière  qu’ils  puiflent-être.  L’ef- 
prit  de  vin  même  y  perd  fa  fluidité  ,  jufqu’à 
prendre  la  conhftance  des  onguens.  Le  verre  6c 
le  fer  y  contractent  un  tel  degré  du  froid  ,  qu’il 
faut  une  chaleur  longue  6c  très  -  forte  pour  le 
diffiper.  Il  n’eft  pas  extraordinaire  de  voir  des 
morceaux  de  roc  bniés  6c  détachés  de  maffes 
plus  confidérables  par  la  force  expenfive  de  la 
gelée.  On  a  de  plus  obfervé  que  ccs  effets  allez 
communs  durant  tout  l’hiver,  étoient  beaucoup 
plus  terribles  à  la  nouvelle à  la  pleine  lune  ^ 
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qui  dans  ces  contrées  a  fur  ie  tems  une  influencé 
tout  à  faic  fenfibie. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale  du 
fer ,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  du  marbre  ,  une 
fubftance  analogue  au  charbon  de  terre  &  qui 
brûle  comme  cette  mine.  Le  fol  y  eft  d’ailleurs 
d’une  ftérilité  extrême.  A  la  réferve  des  côtes  le 
plus  communément  marécageufes  où  ri  ci  oit  un  peu 
d'herbe  6c  quelques  bois  mous ,  le  relie  du  pays 
ne  préfente  guere  qu’une  monde  fort  haute ,  6c 
de  foibles  arbrilleaux  alfez  clair  femés. 

Tout  s’y  reflTenc  de  la  ftérilité  de  la  nature» 
Les  hommes  y  font  en  petit  nombre  5  6c  d’une 
taille  qui  n’excede  guere  quatre  pieds.  Comme 
les  enfans  ,  ils  ont  la  tete  enorme  à  proportion 
de  leur  corps.  La  petitefte  de  leurs  pieds  rend 
leur  marche  vacillante  6c  mal  allurée.  De  petites 
mains  une  bouche  ronde;  ce  qui  feroit  un  agré¬ 
ment  en  Europe,  eft  prefque  une  difformité  chez 
ce  peuple  ,  parce  qu’on  n’y  voit  que  l’effet  d’une 
foibleffe  d’organifation,  d’un  froid  qui  re  lierre 
6c  contraint  l’elfor  de  la  croiffance ,  les  progrès 
de  la  vie  animale  6c  végétale.  Quoique  fans 
poil  6c  fans  barbe ,  tous  les  hommes ,  même 
les  jeunes  gens  ,  ont  un  air  de  vieilleffe.  Ce 
défagrément  vient  en  partie  de  la  conforma¬ 
tion  de  la  levre  inférieure ,  qu’ils  ont  greffe  3 
charnue  6c  plus  avancée  que  la  levre  fupérieure. 
Tels  font  les  Eskim  aux  3  qui  habitent  non- feu¬ 
lement  le  Labrador  où  ils  ont  pris  leur  nom  ÿ 
mais  encore  les  contrées  qui  s’étendent  depuis  la 
pointe  de  Belle-Ifle  jufqu’aux  régions  les  plus  fep- 
tentrionales  de  l’Amérique. 

Ceux  de  la  baie  dTfudfon  5  ont  comme  ceux 
du  Groenland  le  vifage  plat  ,  le  nez  petit  mais 
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i&on-écrafé  ,  la  prunelle  jaunâtre  ,  &c  l’iris  noir. 
Leurs  femmes  ont  des  caractères  Je  laideur  qui 
font  particulières  à  leur  fexe  ,  entr’aimes  des 
mamelles  longues  &c  mollaflfes.  Ce  défaut  qui 
n’eft  pas  naturel  provient  de  l’habitude  où  elles 
font  d’allaiter  leurs  enfans  jufqu’à  l’âge  de  cinq 
ou  fix  ans.  Comme  elles  les  portent  fou  vent  fur 
leurs  épaules,  ces  nourriilons  leur  tirent  forte¬ 
ment  les  mamelles  avec  les  mains ,  ôc  s’y  tien¬ 
nent  ,  pour  ainfi  dire  fufpendus. 

Les  hskimaux  n’ont,  ni  hordes  entièrement 


noires,  comme  on  a  prétendu  le  foutenir  &:  l’ex¬ 
pliquer  ,  ni  des  habitations  creufées  fous  terre* 
Comment  pourroient-ils  excaver  un  fol  que  le  froid 
rend  plus  dur  que  la  pierre?  Comment  vivroient- 
ils  dans  des  creux  où  ils  feroient  fubmergés  à 
la  moindre  fonte  des  neiges? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  panent  l’hiver  fous 
des  huttes  conftruites  à  la  hâte  de  cailloux  liés 
ontr’eux  par  un  ciment  ê/J  glace  ,  fans  autre 
feu  que  celui  d’une  lampe  allumée  au  milieu 
de  la  cabane  ,  pour  y  faire  cuire  le  gibier  &: 
le  poiifon  dont  ils  fe  nourri (Tent  ?  La  chaleur 
de  leur  fang  &  de  leur  haleine  ,  jointe  à  la 
vapeur  de  cette  légère  flamme  fufilt  pour  chan¬ 
ger  leurs  cafés  en  étuves. 

Les  Eskimaux  vivent corvftamment  au  voifinage 
de  la  mer ,  qui  fournit  à  toutes  leurs  provisions. 
Leur  fang  &  leur  chair ,  la  couleur  &  képi- 
derme  de  leur  peau  ,  fe  refientent  extrêmement 
de  la  qualité  de  leur  nourriture.  L’huile  de  Baleine 
qu’ils  boivent  ,  la  chair  de  Chien-marin  qu’ils 
mangent ,  leur  donne  un  teint  olivâtre  ,  une 
odeur  forte  de  poiflon  5  une  fueur  grade  Sc 
gluante  ,  quelquefois  un  forte  de  lèpre  écailleufe. 
Tome  VL  O 
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Aufiï  les  raeres  à  l’exemple  de  Ourfes  *  lèchent- 
elles  leurs  nouveaux  nés. 

Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la  nature  y 
eft  intrépide  lur  une  mer  continuellement  péril— 
leufe.  Avec  des  bateaux  faits  3c  coufus  ,  pour 
ainfi  dire,  comme  des  Outres ,  fl  bien  fermés 
que  l’eau  n’y  peut  entrer  même  par- défi  us ,  ils 
fuivent  les  colonies  de  harengs  dans  toutes  leurs 
émigrations  du  pôle  j  ils  affrontent  les  Baleines 
3c  les  Chiens  de  mer  dans  une  guerre  ou  il  va 
de  la  vie  pour  les  combattans.  La  Baleine  peut 
fubmerger  d’un  coup  de  queue  une  centaine  de 
fes  aggreffeurs  }  le  Chien  -  marin  a  des  dents 
pour  déchirer  ceux  qu’il  ne  peut  noyer.  Mais  la 
faim  des  Eskimaux  efi:  plus  forte  que  la  rage 
des  monftres.  Us  brûlent  d’une  foif  dévorante 
pour  l’huile  de  Baleine.  Cette  boiffon  entre¬ 
tient  la  chaleur  de  leur  eftomac  ,  &c  les  défend 
contre  la  rigueur  du  froid.  Les  hommes les 
oifeaux,  les  quadrupèdes  3c  les  poiffons  du  nord 
font  tous  pourvus  par  la  nature  d’une  graiffe 
qui  femble  empêcher  leurs  mufcles  de  fe  geler* 
leur  fang  de  fe  figer.  Tout  efi:  huileux  ou  gom¬ 
mé  dans  ces  terres  ardiques.  Les  arbres  même 
y  font  réfineux. 

Cependant  les  Eskimaux  ont  deux  grandsficaux 
à  craindre  }  la  perte  de  la  vue  3c  le  fcorbut. 
La  continuité  de  la  neige ,  la  réverbération  des 
rayons  du  foleil  fur  la  glace,  éblouiffent  telle¬ 
ment  leurs  yeux  ,  qu’ils  font  obligés  de  porter 
prefque  toujours  des  gardes-vue  fairs  de  deux 
planches  minces ,  où  l’on  pratique  avec  une  arête 
de  poiffon  deux  petites  ouvertures  au  paffage  de 
la  lumière.  Ces  peuples  environnés  d’une  lon¬ 
gue  nuit  de  fix  mois ,  voyent  obliquement  i’aftre 
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du  jour.  Encore  ne  lemble-c-il  les  éclairer  que 
pour  les  aveugler.  Le  plus  doux  préfent  de  la 
meure,  la  lurniere  eft  pour  eux  un  don  funefte* 
la  plupart  en  font  privés  de  bonne  heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore  les  confume  len¬ 
tement.  Le  feorbut  s  attache  à  leur  fang ,  en  altéré  ÿ 
en  épaifiit,  en  apprauvic  la  malle.  Les  brumes 
de  la  mer  qu'ils  rçfpirent ,  les  fléchés  du  nitre 
qui  leur  percent  les  poumons ,  Lair  épais  &  fans 
redort  qui  régné  dans  l’intérieur  de  leurs  caba¬ 
nes  fermées  à  toute  communication  avec  l’air  du 
dehors  ,  l’inaéHon  continuelle  de  leurs  lon^s 
hivers,  leurs  travaux  &  leur  loifir ,  une  vfo 
tour  à  tour  errante  8c  fédenraire  :  tout  provo¬ 
que  en  eux  cette  maladie  feorbutique ,  qui  pour 
comble  de  malignité  devient  contagieufe ,  fe 
tranfmet  par  la  cohabitation ,  &  peut-être  auflï 
par  les  voies  de  la  génération. 

Malgré  ces  incommodités,  aucun  peuple  n’efë 
plus  paflionné  pour  fa  patrie  que  les  Eskimaux, 
L  habitant  du  climat  le  plus  fortuné,  ne  le  quitte 
pas  avec  autant  de  regrets  ,  qu'un  de  ces  fau- 
vages  du  nord  en  relient,  quand  il  sert  éloi¬ 
gné  d  un  ciel  ou  la  nature  expire  avec  Tes  en- 
fans.  Mais  c  eft  que  ces  peuples  ont  de  la  peine 
a  reipirer  un  air  plus  doux  8c  plus  tiede.  Lon¬ 
dres  ,  Amfterdam  8c  Copenhague,  ces  villes  cou» 
vertes  de  brouillards  &  de  vapeurs  fétides,  font 
un  ejoui  trop  délicieux  pour  des  Eskimaux* 
i  eut-etre  aufiî  les  mœurs  des  peuples  policés 
lonr-elles  plus  contraires  que  leur  climat  à  la 
iante  ces  fauvages  •  s'il  eft  vrai ,  comme  on  l’a 
prétendu  ,  que  des  philofophes  mêmes  on  fait 
moiuir  des  Lappons  qu’ils  menoient  avec  eux  I 
do'.icejjrs  Fra  JU  kmkm  ioa( 

four  des  Eskimaux. 
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Tels  éroient  les  habirans  du  pays  qui  fut  décou* 
vert  en  i  &  l  o  pat  bienry  Hiidion.  Cet  intrépide 
navigateur  ,  en  cherchant  au  nord-oueft  un  pafiage 
po  urgent  ter  dans  la  mer  du  fud,  trouva  ce  dé¬ 
troit  par  lequel  il  efpéroit  ouvrir  à  l’Europe 
une  nouvelle  route  de  l’Afie  par  l’Amérique.  Il 
ofa  pénétrer  dans  cc  canal  inconnu  }  il  fe  dit 
pofoit  à  le  parcourir  jufqu’au  bout  :  mais  fes 
lâches  &  perfides  compagnons  le  mirent  avec 
fept  autres  dans  une  chaloupe  5  &  l’expoferenc 
{ans  provisions  &c  fans  armes  à  tous  les  périls 
de  la  mer  Sc  de  la  terre.  Les  barbares  qui  lui 
.refufoient  les  fecours  de  la  vie ,  ne  purent^  lui 
bter  la  gloire  de  fa  découverte.  La  baie  ou  il 
entra  le  premier^  eft  5  Se  fera  toujours  la  baie 
d’Hudfon. 

Les  calamités  inféparables  des  guerres  civi¬ 
les  ,  firent  perdre  de  vue  en  Angleterre  une  corn», 
trée  éloignée  qui  n’avoit  rien  d  at  rayant,  Des 
5 ours  plus  iereins  n’en  avoient  pas  rappelle  le 
fouvenir  5  lorfque  Grofeillers  &c  Radifion  *  deux 
François  Canadiens  5  mécontens  de  leur  pa¬ 
trie,  avertirent  les  Anglois  occupes  a  guérir  par 
le  commerce  les  plaies  de  la  difeorde  ,  qu  il  y 
avoir  de  grands  profits  à  faire  fur  les  pellete¬ 
ries  quils  pouvoient  tirer  d’une  terre  ou  ils 
avoient  des  droits.  Ceux  qui  propofoient  l’entre- 
prife  montrèrent  tant  de  capacité  ,  qu  on  les  char* 
de  la  commencer.  Le  premier  etabliilement 
qu’ils  formèrent  furpaffa  leurs  efpérances  &  leurs 

•promefTes.  .  ... 

Ce  fuccès  chagrina  la  France ,  qui  craignit 

avec  raifom  de  voir  palier  à  la  baie  d  Hudfon 
les  belles  fourrures  que  lui  fourni  fiaient  les  con¬ 
trées  les  plus  fe  ptent  non  aies  du  Canada.  Ses  in- 
guiémdes  avoient  pour  bafe  ie  témoignage  una^ 
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fcîmô  de  fes  coureurs  de  bois  qui  depuis  165  6 
s’étoient  portés  jufqu’à  quatre  fois  fur  les  bords 
de  ce  détroit.  On  auroit  bien  délire  de  pouvoir 
allef  attaquer  la  nouvelle  colonie  par  la  meme 
route  qu’avoient  fuivie  fes  traiteurs  }  mais  les 
diftances  furent  jugées  trop  confidérables ,  mal¬ 
gré  les  facilités  qu’offroient  les  lacs  8c  les  riviè¬ 
res.  Il  fut  arrêté  que  l’expédition  fe  feroit  par 
mer  j  8c  elle  fut  confiée  à  Groieillers  8c  a  Ka- 
diflbn  dont  on  avoir  ramené  l’inconllance  5  foie 
que  tout  homme  revienne  aifément  à  fa  parue, 
ou  qu’un  François  n’ait  befoin  que  de  quitter  la 
fienne  pour  l’aimer. 

Ces  deux  hommes  inquiets  8c  audacieux  par¬ 
tirent  en  i6'8i  de  Quebec  fur  deux  bâtimens 
mal  équipés.  A  leur  arrivée  ne  fe  trouvant  pas 
allez  puilfans  pour  attaquer  l’ennemi,  iis  fe  con¬ 
tentèrent  d’élever  un  fort  au  voilma^e  de  celui 
qu’ils  s’étoient  flattés  d’emporter.  Alors  on  vit 
naître  entre  les  deux  compagnies  Time  établie 
en  Canada  ,  l’autre  en  Angleterre ,  pour  le  com¬ 
merce  exclufif  de  la  baie,  une  rivalité  qui  devoit 
toujours  croître  dans  les  combats  de  cette  fu- 
nefte  jaloufie.  Leurs  comptoirs  réciproques  fuient 
pris  &  repris.  Ces  miférables  hoftilités  n’auroient 
pas  difeontinué  fans  doute,  fi  les  droits  jufqu’a- 
lors  partagés ,  n’avoient  pas  été  réunis  en  faveur 
de  la  Grande  Bretagne  par  la  paix  d’Utrecht. 

La  baie  d’Hudfon  n’eft  a  proprement  parler 
qu’un  entrepôt  de  commerce.  La  rigueur  du  cli¬ 
mat  y  a  fait  périr  tous  les  grains  femés  à  plu-* 
fieurs  reprifes  ,  y  a  interdit  aux  Européens  tout 
efpoir  de  culture,  &  par  conléquent  de  popula¬ 
tion.  On  ne  trouve  fur  ces  immenfes  côtes  que 
quatre-vingt-dix  ou  cent  foldats  8c  fa  et  eu  r?  ^ 
enfermés  dans  quatre  mauvais  forts  dont  celui 
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d’Yorck  eft  îe  principal.  Leur  OcCtipâtiorf  eft 
de  recevoir  les  pelleteries  que  les  fauvages  voifinS 
viennent  échanger  contre  quelques  marchandé 
fes  dont  on  leur  a  fait  connoître  &:  chérir  i’u« 
fage. 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  fupérieu- 
ïcs  à  celles  qui  forcent  des  contrées  moins  fep - 
trionaîes  ,  on  les  obtient  a  meilleur  marché.  Les 
fauvages  donnent  dix  Gallois  pour  un  fufil ;  deux 
pour  une  livre  de  poudre  ;  un  Caftor  pour  quatre 
livres  de  plomb;  un  pour  une  hache;  un  pour 
fîx  couteaux  ;  deux  Caftors  pour  une  livre  de  grains 
de  verre;  fix  pour  un  furtour  de  drap;  cinq  pour 
line  j uppe  ;  un  Caftor  pour  une  livre  de  tabac. 
Les  miroirs  ,  les  peignes  *  les  chaudières,  l’eau- 
de-vie  ne  valent  pas  moins  de  Caftors  à  propor¬ 
tion.  Comme  le  Caftor  eft  la  mefure  ponimuiie 
des  écnanges  ,  un  fécond  tarif  aulli  frauduleux 
que  le  premier  exige  deux  peaux  de  Loutre  oit 
trois  peaux  de  Martre  à  la  place  d’une  peau  de 
Caftor.  A  cette  tyrannie  autorifée  fe  joint  une 
tyrannie  au  moins  tolérée.  On  trompe  habituel¬ 
lement  les  fauvages  fur  la  mefure,  fur  le  poids, 
fur  la  qualité  de  ce  qu’on  leur  livre  ;  ôz  la  léfion 
êft  à  peu  près  d’un  tiers. 

Ce  b  rigandage  méthodique  doit  faire  deviner 
que  le  commerce  de  la  baie  d’Hudfon  eft  fournis 
âu  monopole.  La  compagnie  qui  l'exerce  a  trois 
mille  cinq  cens  livres  fterlings  de  ronds.  Ces  modi¬ 
ques  avances  lui  valent  un  retour  de  quaran¬ 
te  ou  cinquante  mille  peaux  de  Caftor  ou  d’au¬ 
tres  animaux  ,  objet  précieux  d’un  bénéfice  outré 
qui  excite  l’envie  &  les  murmures  de  la  nation. 
Les  deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  cou- 
ïemmés  en  nature  dans  les  trois  royaumes ,  ou 
employés  dans  les  manufactures  nationales.  Le 
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celle  pa(fe  en  Allemagne  où  le  climat  lui  ouvre 
un  débouché  fort  avantageux. 

Mais  ce  n’ed ,  ni  l’extraction  de  ces  fauva- 
;ges  ncheifes  ,  ni  laccroiflemenc  que  ce  com¬ 
merce  pourrait  recevoir  s’il  devenoit  libre,  qui 
ont  fixe  l'attention  de  Y  Angleterre  8c  de  l’Eu- 
rope  entière  fur  cette  pâme  glaciale  du  nou¬ 
veau  monde.  La  baie  d’Hudion  a  été  lone-tems 

su 

regardée  ,  on  la  regarde  encore  comme  la  route 
La  plus  çourte  de  l'Europe  aux  indes  orientales  , 
aux  contrées  les  plus  riches  de  1  Afie. 

Ce  fut  Cabot  qui  le  premier  eut  l’idée  d’un 
adage  par  le  nord-oued  à  la  mer  du  fud.  Ses 
iticcès  fe  terminèrent  a  la  découverte  de  fille 
de  Terre-neuve,  On  vit  entrer  après  lui  dans 
la  carrière  un  grand  nombre  de  navigateurs  An¬ 
glais  dont  plufieurs  eurent  la  gloire  d’imprimer 
leur  nom  à  des  cotes  fauvages  que  nul  mortel 

>*11/  O  x 

11  avoit  abordées  avant  eux.  Ces  mémorables  8c 
hardies  expéditions  eurent  plus  d’éclat  que  d’u¬ 
tilité.  La  plus  heureufe  11e  donna  pas  la  moin¬ 
dre  conjecture  fur  le  but  qu’on  fe  propofoit.  Les 
Hollandois  avec  des  efforts  moins  répétés,  moins 
vigoureux,  11e  dévoient  pas  y  parvenir.  On  croyoir 
enfin  que  c’étoit  courir  après  des  chimères  lorf- 
que  la  découverte  de  la  baie  d’Hudfon  ranima 
des  efpérances  prêtes  à  s cteindre. 

A  cette  époque  une  ardeur  nouvelle  fait  recom¬ 
mencer  les  travaux.  Tandis  que  l’ancienne  An¬ 
gleterre  ed  abfoibce  par  fes  guerres  inteftines , 
ou  découragée  par  des  tentatives  inutiles  ,  c’ed 
la  nouvelle  Angleterre  qui  prend  fa  place  dans 
la  pourfuite  d’un  projet  où  l’avantage  de  fa  fitua- 
tion  l’incline  plus  fortement.  Cependant  les  voya¬ 
ges^  fe  multiplient  plus  que  les  lumières.  L’op- 
jpofition  des  navigateurs  partagés  entre  la  pofîL 
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bilité  ,  la  probabilité  ,  la  certitude  du  palTage  quê 
Ton  cherche ,  tient  la  nation  entière  dans  un  doute 
pénible.  Loin  de  répandre  du  jour ,  les  relations 
qifon  publie  épailfifflent  le  nuage.  Elles  font  fî 
confufes  ,  fi.  myftérieufes,  fi  remplies  de  réti¬ 
cences  ,  d  ignorance  ou  de  mauvaife  foi ,  qu’a¬ 
vec  la  plus  vive  impatience  de  prononcer,  on 
ifiofe  afieoir  un  jugement  fur  des  témoignages 
fi  fufpeéts.  Arrive  enfin  la  fameufe  expédition 
de  174(3  ,  d’où  l’on  voit  fortir  quelques  clartés 
après  des  ténèbres  profondes  qui  duroient  depuis 
deux  fiecles.  Sur  quoi  les  derniers  navigateurs  fon¬ 
dent-ils  de  meilleures  efpérances  ?  D’après  quel¬ 
les  expériences  ofent-ils  former  leurs  conjectu¬ 
res?  C’eft  ce  qui  mérite  une  difcuffion. 

Trois  vérités  dans  l’hiftoire  de  la  nature,  doi¬ 
vent  pafier  déformais  pour  démontrées.  La  pre¬ 
mière  eft  que  les  marées  viennent  de  l’océan, 
8c  qu’elles  entrent  plus  ou  moins  avant  dans 
^4 es  autres  mets  ,  à  proportion  que  ces  divers 
canaux  communiquent  avec  le  grand  réfervoir 
par  des  ouvertures  plus  ou  moins  considérables; 
d’où  il  s’enfuit  que  ce  mouvement  périodique 
n’excite  point ,  ou  ne  fe  fait  prefque  pas  fentir 
dans  la  médirerranée,  dans  la  baltique,  8c  dans 
les  autres  golfes  qui  leur  reftemblent.  La  fécondé 
vérité  de  fait  ,  eft  que  les  marées  arrivent  plus 
tard  8c  plus  foibles  dans  les  lieux  éloignés  de  l’océan 
que  dans  les  endroits  qui  le  font  moins.  La  troi- 
fieme  eft  que  les  vents  violents  qui  foufflent  avec 
îa  marée  ,  la  font  monter  au-delà  de  fes  bor¬ 
nes  ordinaires ,  8c  qu’ils  la  retardent  en  la  dimi¬ 
nuant,  lorfqu’ils  foufflent  dans  un  fens  contraire- 

D  après  ces  principes ,  il  eft  conftant  que  fi 
îa  baie  d’Htidfon  étoit  un  golfe  enclavé  dans  des 
serres  8c  qu’il  ne  fut  ouvert  qu’à  la  mer  atlac- 
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%ïqü6  ,  la  marée  y  devroic  etre  peu  marquée , 
qu’elle  devroit  s’affoiblir  en  s’éloignant  de  fa  four- 
ce,  8c  qu’elle  devroit  perdre  de  fa  force  lorfqu  elle 
auroit  à  lutter  contre  les  vents.  Or  il  eft  prouve 
par  des  obfervations  faites  avec  la  plus  giande 
intelligence  ,  avec  la  plus  grande  precifion  ,  que 
la  marée  s’élève  à  une  grande  hauteur  dans  toute 
l’étendue  de  la  baie.  Il  eft  prouvé  qu’elle  s’élève 
à  une  plus  grande  hauteur  au  fond  de  la  baie 
que  dans  le  détroit  même  ou  au  voifinage.  Il  eft 
prouvé  que  cette  hauteur  augmente  encore  ,  lorf- 
que  les  vents  oppofes  au  détroit  fe  font  ftentiL» 
Il  doit  donc  être  prouvé  que  la  baie  d’Hudfon  a 
d’autres  communications  avec  l’océan  que  celle 


qu’on  a  déjà  trouvée. 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fî 
frappans  en  fuppofant  une  communication  de  la 
baie  d’Hudfon  avec  celle  de  Baffin  ,  avec  le  dé¬ 
troit  de  Davis ,  fe  font  manifeftement  égarés.  Ils 
ne  balance roient  pas  à  abandonner  leur  conjec¬ 
ture,  qui  n’a  d’ailleurs  aucun  fondement,  s’ils 
vouloient  faire  attention  que  la  marée  eft  beau¬ 
coup  plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis ,  dans 
la  baie  de  Baffin  que  dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe 
dont  il  s’agit  ne  peuvent  venir ,  ni  de  l’océan 
atlantique ,  ni  d’aucune  autre  mer  feptentrio- 
nale  où  elles  font  toujours  beaucoup  plus  foibles, 
on  ne  pourra  s’empêcher  de  penfer  qu’elles  doi¬ 
vent  avoir  leur  fource  dans  la  mer  du  fud.  Ce 
fyftême  doit  tirer  un  grand  appui  d’une  vérité 
inconteftable  ;  c’eft  que  les  plus  hautes  marées 
qui  fe  faffent  remarquer  fur  ces  côtes,  font  tou¬ 
jours  caufées  par  les  vents  du  nord  -  oueft  qui 
fouillent  directement  contre  ce  détroit. 

Après  avoir  conftaté  autant  que  la  nature  le 
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permet  Fexîftance  d’un  paffage  fi  ïong-tems  &  fi 
inutilement  defiré  ,  il  relie  à  déterminer  dans 
quelle  partie  de  la  baie  il  doit  fe  trouver.  Tout 
invite  à  croire  que  le  Welcombe  à  la  côte  occi¬ 
dentale  doit  fixer  les  efforts  dirigés  jufqaïci  de 
toutes  parts  ,  fans  choix  Sc  fans  méthode.  On  y 
voit  le  iond  de  la  mer  ,  a  la  profondeur  d’onze 
brades  .  c  eft  un  indice  que  l’eau  y  vient  de 
quelque  océan  ,  parce  qu’une  femblable  tranfpa- 
rence  eft  incompatible  avec  des  décharges  de 
rivières  ,  de  neiges  fondues  &  de  pluies.  Des 
coiuans  dont  on  ne  fauroit  expliquer  la  violence 
qu  en  les  faifant  partir  de  quelque  mer  occiden¬ 
tale  ,  tiennent  ce  lieu  débaraffé  de  glaces  ,  tandis 
.que  le  refie  du  golfe  en  eft  entièrement  couvert* 
Enfin  les  Baleines  qui  cherchent  conftamment 
clans  1  tctneie  faifon  a  fe  retirer  dans  des  climats 
plus  chauds  ,  s  y  trouvent  en  fort  grand  nombre 
^  la  un  de  1  été  ,  ce  qui  paroit  indiquer  un 
cnemiii  pour  fe  rendre  ,  non  à  l’océan  feptentrio- 
nai  ,  mais  à  la  mer  du  fud. 

Il  eft  raifonnable  de  conjeélurer  que  le  padage 
eft  court.  Toutes  les  rivières  qui  fe  perdent  dans 
la  côte  occidentale  de  la  baie  d’Hudfon  font 
foibles  &c  petites  ,  ce  qui  paroît  prouver  qu  elles 
ne  viennent  pas  de  loin  ,  Sc  que  par  conféquent 
les  rerres  qui  féparent  les  deux  mers  ont  peu 
d’étendue.  Cet  argument  eft  fortifié  par  la  force 
Sc  la  régularité  des  marées.  Par -tout  où  le  Eux 
&  le  reflux  obfervent  des  tems  a  peu  près  égaux , 
avec  la  feule  différence  qui  eft  occafîonnée  par 
le  retardement  de  la  lune  dans  fon  retour  au 
méridien  ,  on  eft  afiuté  de  la  proximité  de  l’océan 
d’où  viennent  ces  marées.  Si  le  paffage  eft  court, 
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Sc  qu  h  ne  foit  pas  avancé  dans  le  nord,  comme 
tout  l’indique ,  on  doit  préfumer  qu’il  n’eft  pas 
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difficile.  La  rapidité  des  courans  quon  obferve 
dans  ces,  parages  &  qui  ne  permettent  pas  aux 
glaces  de  s’y  arrêter  ne  peut  que  donner  du  poicl 
à  cette  conjecture* 

L’utilité,  les  avantages  de  la  découverte  qui. 
refte  à  faire  font  fi  fenfibles  ,  qu’il  y  auioit  de 
rinconféquence  à  l’abandonner.  Si  le  pafiage  qu’on 
cherche  étoit  ouvert ,  il  fe  formeroit  d’abord  des 
liaifons  entre  les  pays  que  la  nature  lembloit 
avoir  féparés  jufqu’à  prélent.  Elles  s  etendroient 
bientôt  au  continent  de  la  mer  du  md ,  &c  dans 
les  nombreufes  ifies  répandues  fur  cet  océan  îm- 
menfe.  La  communication  ouverte  depuis  près 
de  trois  ficelés  entre  les  peuples  commerçons  de 
l’Europe  &  les  pays  des  incîes  orientales  les  plus 
reculés ,  heureufement  débaraflee  de  fes  longueurs, 
deviendrait  plus  vive  ,  plus  fui  vie ,  plus  confidé- 
rable.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  Anglois 
n’eu  fient  l’ambition  de  jouir  exclufivement  du, 
fruit  de  leur  activité  &  de  leurs  dépenfes.  Ce 
défit  efl:  dans  la  nature  ,  &  de  grandes  forces 
l’appuyeroient.  Cependant  comme  cet  avantage 
n’eft  pas  de  ceux  dont  il  foie  pollible  de  fe  re- 
ferver  toujours  la  pofTenion  ,  on  peut  prédire 
que  toutes  les  nations  le  partageroient  avec  le 
rems.  A  cette  époque  ,  le  détroit  de  Magellan  , 
le  cap  de  Horn  feront  entièrement  abandonnés  , 
<3e  le  cap  de  Bonne-Efpérance  beaucoup  moins 
fréquenté. 

Quelles  que  puiflent  être  les  fuites  de  la  dé¬ 
couverte  ,  il  efl  de  l’intérêt  comme  de  la  dignité 
de  la  Grande  Bretagne  de  ne  s’arrêter  dans  fes 
tentatives  que  lorfqu’elle  aura  réufii  à  la  faire, 
ou  que  i’impofîîbilité  lui  en  foit  démontrée.  La 
refolution  qu’elle  a  prife  en  1745  de  promettre 
mie  récompenfe  confidérable  aux  navigateurs  qui 
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réuffiroient  dans  ce  grand  projet ,  montre  ùt 
fageffe  jufques  dans  fa  générofité  y  mais  ne  fuffit 
pas  pour  arteindre  au  bue  qu’elle  fe  propofe.  Le 
miniftere  Anglois  ne  peut  ignorer  que  les  efforts 
de  r  état  ou  des  particuliers  n’y  parviendront 
pas  ,  jufqu’a  ce  que  le  commerce  de  la  baie 
d’Hudfon  foit  entièrement  libre,  La  compagnie 
qui  l’exerce  depuis  1670,  non  contente  de  né- 
gliger  f  objet  de  fon  inftitution  ,  en  ne  faifant 
aucune  démarche  pour  découvrir  le  paffage  du 
nord-oueft ,  a  contrarié  de  toutes  fes  forces  ceux 
que  l’amour  de  la  gloire  ou  d’autres  motifs  pouf- 
foient  à  cette  grande  entreprife.  Rien  ne  peut 
changer  cet  efprit  d’iniquité  qui  tient  à  l’edence 
meme  du  monopole. 

Heureufement  le  privilège  exclufif  qui  régné 
à  la  baie  d’Hudfon ,  8c  femble  y  fermer  la  voie 
aux  lumières  comme  aux  richefles  des  nations  , 
ne  tient  pas  fous  le  joug  Tille  de  Terre-neuve* 
Située  entre  les  quarante-fix  8c  cinquante-deux 
degrés  de  latitude  nord ,  elle  n’eft  féparée  de  la 
côre  de  Labrador  que  par  un  canal  de  médiocre 
largeur ,  connu  fous  le  nom  de  détroit  de  Belle-Ifle* 
Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plus  de 
trois  cens  lieues  de  circonférence.  On  ne  peut 
parler  que  par  conjeéture  de  fon  intérieur ,  parce 
qu’on  n’y  a  jamais  pénétré  bien  avant ,  &  que 
vraifemblablement  perfonne  n’y  pénétrera  par  la 
difficulté  de  le  tenter  ,  &  l’inutilité  du  moins  apW 
parente  d’y  réuffir.  Le  peu  qu’on  en  connoit  eft 
rempli  de  rochers  efearpés  ,  de  montagnes  cou¬ 
ronnées  de  mauvais  bois,  de  vallées  étroites  8c 
fabloneufes.  Ces  lieux  inacceffibles  font  remplis 
de  bêtes  fauves  qui  s’y  multiplient  d’autant  plus 
aifement  qu’011  ne  fauroit  les  y  pourfuivre.  Ja¬ 
mais  on  n’y  a  vu  d’autres  fauvages  que  quelques 
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ïlslvimaux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des 
chaffes,  La  cote  eft  par-tout  remplie  d’anfes ,  de 
rades  ,  de  ports  }  quelquefois  couveite  de  n  eufte, 
mais  plus  communément  de  petits  cailloux  que  la 
nature  paroit  avoir  deftincs  a  fecher  le  poifion 
qu’on  prend  aux  environs.  On  éprouvé  des  cha¬ 
leurs  fort  vives  dans  tous  les  endroits  découverts, 
où  des  pierres  plâtres  réfléchirent  les  rayons  du 
foleil.  Le  refte  du  pays  eft  exceftîvement  froid , 
moins  à  caufe  de  fa  pofition  que  des  hauteurs, 
des  forets,  des  vents ,  fur-tout  de  ces  monftrueu- 
fes  glaces  qui  venues  des  mers  du  nord  fe  trou¬ 
vent  arrêtées  fur  fes  rivages  &  y  féjournent.  Les 
quartiers  fitués  au  nord  &  a  1  oueft  jouifient 
conftammeRt  du  ciel  le  plus  pur  :  il  eft  beaucoup 
moins  ferein  à  l’eft  au  fud  ,  trop  voifins  du 
grand  banc  où  il  régné  un  brouillard  perpé¬ 
tuel, 

La  découverte  de  Terre -neuve  fut  faite  en 
1497  par  le  Vénitien  Cabot  qui  naviguoit  pour 
^Angleterre.  Il  n’y  forma  aucun  établiftement. 
Les  voyages  entrepris  fucceffivemenr  pour  exami¬ 
ner  quels  avantages  on  pourroit  rirer  de  cette 
îfle,  firent  juger  qu’ils  fe  réduiroient  à  pêcher  de 
la  Morue  qui  y  étoit  extrêmen  ent  commune.  De 
petits  bâtimens  partis  d’Europe  au  printemps ,  y 
revenaient  dans  l’automne  avec  des  carguaifows 
entières  de  ce  poifion  ,  tant  feché  que  fa  le.  La 
confommation  en  devint  prefque  nrdverfclle ,  & 
familière  fur-tout  a  l’Eglife  Romaine.  les  An- 
glois  profitèrent  de  cette  foiblefîe  des  Catholiques 
pour  s’enrichir  aux  dépens  du  Clergé  qui  s’eroie 
autrefois  engraifté  du  fuc  de  l’Angleterre,  Ils 
penferent  à  former  des  habitations  fixes  à  I  erre- 
neuve.  Celles  qu’on  commença  de  loin  en  loin  , 
üe  profpétereut  pas.  Elles  furent  toutes  abandon* 
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nées  3  peu  de  tems  apres  leur  fondation.  La  pre¬ 
mière  qui  eut  de  la  iolidite  ne  remonte  pas  au- 
delà  de  1608.  Ce  fuccès  irifpira  une  telle  émula¬ 
tion  que  quarante  ans  après,  tout  lefpace  qui 
s’étend  fur  la  côte  orientale  depuis  la  baie  de  la 
Conception  jufquau  cap  de  Raze ,  étoit  occupé 
par  quatre  mille  aines.  Les  pécheurs  placés  à  quel- 
alliance  les  uns  des  autres,  par  la  nature  du 
terrein  Sc  de  leurs  occupations,  pratiquèrent  en- 
tr’eux  des  communications  faciles  par  des  che- 
inins  coupes  dans  les  bois.  Leur  point  général  de 
réunion  étoit  a  Saint  Jean.  Ils  trouvoient  dans 
cet  excellent  port ,  ouvert  entre  deux  montagnes 
iéparées  d  un  jet  de  pierre  ,  Sc  propre  à  recevoir 
plus  de  deux  cens  navires,  des  armateurs  venus 
de  la  métropole, qui  pourvoient  à  leurs  befoins> 
en  échange  des  produits  de  la  pêche» 

Les  François  n’avoientpas  attendu  ces  progrès 
du  commerce  Anglois,  pour  tourner  leurs  regards 
vers  Terre-neuve.  Ils  fréquentoient  depuis  ion^- 
tems  la  partie  méridionale  de  fille  ;  &  les  Ma- 
Jouins  en  particulier  arrivoient  tous  les  ans  en 
grand  nombre  dans  un  lieu  quhîs  avoient  nommé 
le  Petit  Nord.  Quelques-uns  d’entr’eux  fe  fixèrent 
confüfément  fur  la  côte  depuis  le  cap  de  Raze  juf- 
qu’au  Chapeau  Rouge  ;  il  fe  forma  même  infen- 
fiblement  une  efpece  de  bourgade  dans  la  baie 
cie  Plaifance  qui  réunifïoit  toutes  les  commodités 
qu’on  pouvoit  defirer  pour  une  pêche  heureufe. 
Au  devant  de  cette  baie  eft  une  rade  d  une 
lieue  demie  d’étendue  ,  mais  qui  n’eft  pas 
afiez  a  1  abri  des  vents  de  nord-nord ,  ouefl:  ,  qui 
foufflent  avee  beaucoup  d’impémofité.  Le  goulet 
qui  donne  entrée  dans  la  baie,  eft  fi  refïerré  par 
des  rochers  ,  qu’il  ny  peut  paffer  qu’un  bâtiment 
â  la  fois  y  encore  faut-il  le  touer  pour  le  faire 
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arriver.  A  l'extrémité  cle  la  baie  qui  a  dix-huit 
lieues  de  protondeur  ,  eft  un  porc  très-fur  qui 
peut  contenir  cent  cinquante  vaiileaux.  Quoique 
cette  polirion  fut  propre  à  allure r  a  la  France  la 
pèche  enciere  de  la  côte  méridionale  de  Terre- 
neuve,  le  miniftere  de  Verfailles  s’en  occupoic 
fort  peu.  Ce  ne  fur  qu’en  1687  qu’on  bâtit  à 
l’entrée  du  goulet  un  petit  fort ,  où  l’on  mit  une 
garnifon  de  cinquante  hommes. 

Jufqu'à  cette  époque  ,  les  habitans  que  le  be- 
fom  avoit  établis  fur  cette  terre  ftérile  &  fauva- 
ge  ,  étoient  reliés  dans  un  heureux  oubli.  Alors 
commença  un  fyltème  d’opprelîion  qui  s’entre¬ 
tint  conftamment  Sz  qui  s’aflermit  par  l’avidité  des 
commandans  qui  fe  fuccéderent.  Cette  tyrannie 
qui  11e  permit  jamais  aux  colons  d'arriver  au 
degré  d’aifance  néceffaire  pour  pouffer  leurs  tra¬ 
vaux  avec  fuccès  ,  devoir  empêcher  aullî  qu'ils 
ne  fe  multiplialfent.  La  pêche  Françoife  ne  put 
donc  monter  au  niveau  de  la  pêche  Angloife. 
Cependant  la  grande  Bretagne  n'oublia  pas  à 
Utrecht  que  ces  voifins  entreprenans  ,  foutenus 
des  Canadiens  accoutumés  aux  courfes  ,  à  la 
chaffe  3  aux  coups  de  main,  â  la  petite  guerre, 
avoient  porté  cent  &  cent  fois  la  dévaflation 
dans  fes  divers  établiflemens.  C’en  étoit  allez 
pour  lui  faire  demander  la  poffelîion  entière  de 
Terre-neuve  ;  Sc  les  malheurs  de  la  France  épui- 
fée  déterminèrent  â  ce  facrifice.  Cette  puiflance 
fe  réferva  pourtant  le  droit  de  pêcher  dans  une 
partie  de  l’iffe  ,  St  fur-tout  le  grand  banc  qui 
en  étoit  cenfé  une  dépendance. 

Le  poiffon  qui  rend  ces  parages  fi  célébrés 
c’eft  la  morue.  Jamais  il  n’a  plus  de  trois  pieds; 
St  communément  il  en  a  beaucoup  moins.  L’o¬ 
céan  n en  nourrit  point  dont  la  gueule  foit  plus 
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large  à  proportion  de  la  grandeujt ,  ni  qui  foïé 
aulli  vorace.  On  trouve  dans  fon  corps  jufqu’à 
des  pots  caffés  ,  du  fer  8c  du  verre.  Son  efto- 
mac  ne  digère  pas  ces  matières  ,  comme  on  la 
cru  long-tems  :  il  fe  retourne  comme  une  po¬ 
che  ,  8c  fe  déchargé  ainlî  de  tout  ce  qui  l’in¬ 
commode. 

La  Morue  fraîche  eft  très-délicate  5  mais  elle 
n’eft  pas  un  objet  de  commerce.  Son  unique 
deftination  eft  de  fervir  de  nourriture  à  ceux  qui 
la  pèchent.  Salée  8c  fechée ,  ou  feulement  falée , 
elle  devient  précieufe  pour  une  grande  partie  de 
l’Amérique  8c  de  l’Europe.  Celle  qui  n’eft  que 
fallée  fe  nomme  Morue  verte  ,  8c  fe  pêche  au 
grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  eft  une  de  ces  monta- 

1 

gnes  qui  fe  forment  fous  les  eaux  ,  des  débris  du 
continent ,  que  la  mer  emporte  8c  accumule.  Les 
deux  extrémités  de  ce  banc  fe  terminent  telle¬ 
ment  en  pointe  ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  d’en  mar¬ 
quer  exaéfement  les  bornes.  On  lui  donne  com¬ 
munément  cent  foixante  lieues  de  long  fur  qua¬ 
tre-vingt-dix  de  large.  Vers  le  milieu  du  côté  de 
l’Europe,  eft  une  efpece  de  baie  qui  a  été  nom¬ 
mée  la  Foiïe.  Les  profondeurs  dans  tout  cet  ef- 
pace  font  fort  inégales.  U  s’y  trouve  depuis  cinq 
jufqu’à  foixante  braffes  d’eau.  Le  foleil  ne  s’y 
montre  prefque  jamais;  8c  le  ciel  y  eft  le  plus 
fouvent  couvert  d’une  brume  épaifte  8c  froide. 
Les  flots  font  toujours  agités,  les  vents  toujours 
impétueux  dans  fon  contour }  ce  qui  doit  venir 
de  ce  que  la  mer  irrégulièrement  pouftée  par  des 
courans  qui  portent  tantôt  d’un  côté  8c  tantôt  de 
l'autre,  heurte  avec  impétuofité  contre  des  bords 
qui  font  prefque  par-tout  à  pic  ,  8c  en  eft  re- 
pouflée  avec  la  même  violence.  Cette  caufe  eft 
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ïTautaht  plus  vraifemblable  que  fur  le  banc  mê¬ 
me  ,  à  quelque  diftance  des  bords  ,  on  eft  tran¬ 
quille  comme  dans  une  rade ,  à  moins  d’un  vent 
forcé  qui  vienne  de  plus  loin. 

La  Morue  difparoîtprefque  toujours  du  grand 
banc  &  des  petits  bancs  voifins  depuis  le  milieu 
de  juillet  jufqu’a  la  fin  d'août.  A  cet  intervalle 
près,  la  pêche  eft  pratiquée  toute  l'année.  Les  bâ- 
timens  qu’elle  occupe  font  depuis  cinquante  juf- 
qu:  a  cent  cinquante  tonneaux  ,  de  n'ont  pas 
moins  de  douze  ni  plus  de  vingt-cinq  hommes 
d’équipage.  Ces  pêcheurs  partent  avec  des  li¬ 
gnes ,  de  font  provifion  en  arrivant  d'un  poifton 
nommé  Caplan  qui  fert  d'amorce  pour  prendre 
Morue. 

Avant  d  entrer  en  pêche  ,  oh  fait  une  galerie 
puis  le  grand  mât  en  arriéré  ,  de  quelquefois 
dans  toute  la  longueur  du  navire.  Cette  galerie 
extérieure  ?  eft  garnie  de  barils  défoncés  par  le 
haut.  Les  matelots  s’y  mettent  dedans  ,  la  tête 
garantie  des  injures  du  rems  par  un  toit  gou¬ 
dronné  qui  tient  à  ces  barils.  Ils  coupent  la  lan¬ 
gue  à  chaque  Morue  qu’ils  prennent ,  5c  la  li¬ 
vrent  à  un  moufle  pour  la  porter  au  décoleur. 
Celui -ci  lui  tranche  la  tête,  lui  arrache  le  foie  ; 
les  entrailles  ,  &  la  laifle  tomber  par  un  écou- 
tillon  dans  l'entre- pont  ou  l’habilleur  lui  rire  l'ar¬ 
rête  jtifqu’au  nombril ,  de  la  fait  pafler  par  un 
autre  écoutillon  dans  la  cale.  C’eft-lâ  qu’elle  eft 
falée  de  rangée  en  piles.  Le  faleur  a  l'attention 
d’obferver  qu’il  y  ait  entre  les  rangs  qui  forment 
les  pues  allez  de  fel  pour  que  les  couches  de  poif- 
fon  ne  fe  touchent  pas  ,  mais  qu’il  n'y  en  ait 
que,  ce  qu’il  faut.  Le  trop  on  le  trop  peu  de  fel  | 
eft  également  dangereux  :  l’un  de  l’autre  excè<3 
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fait  avarier  la  Morue'. 
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Dans  îe  droit  naturel  i  la  pêche  dit  grand 
banc  auroit  dû  être  libre  à  tous  les  peuples.  Ce¬ 
pendant  les  deux  puifïances  qui  avoient  formé 
des  colonies  dans  le  nord  de  l’Amérique  étaient 
parvenues  aftez  facilement  à  fe  i 'approprier.  L’Ef- 
pagne  qui  feule  y  formoit  quelques  prétentions  , 
&  qui  par  la  multitude  de  fes  moines  fembloit  y 
avoir  des  droits  fondés  fur  leurs  befoins ,  les  a 
facrifiés  dans  la  derniere  paix.  Il  n’y  a  que  les 
Anglois  de  les  François  qui  fréquentent  ces  pa¬ 
rages. 

La  France  y  a  expédié  en  1 76  8  cent  quarante- 
cinq  navires  qui  tout  neuf  coûtoienr  deux  millions 
cinq  cens  quarante  -  fept  mille  livres.  Ces  vaif- 
feaux  formant  enfemble  huit  mille  huit  cens 
trente  tonneaux  ?  croient  montés  par  dix  -  iept 
cens  hommes  qui  ont  dû  prendre  chacun  fept 
cens  Morues.  Selon  ce  calcul  ,  dont  des  expé¬ 
riences  répétées  montrent  la  juftefle  ,  la  pêche 
totale  a  dû  s’élever  à  un  million  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  Morues. 

On  fait  trois  dalles  de  ces  Morues.  La  pre¬ 
mière  eft  de  celle  qui  ont  vingt- quatre  pouces 
ou  davantage.  La  fécondé  de  celles  qui  ont  de¬ 
puis  dix-neuf  jufqu’A  vingt  -  quatre  pouces.  La 
troifieme  de  celles  qui  ont  moins  de  dix- neuf 
pouces.  S’il  s'eft  trouvé  dans  la  pêche  ,  comme 
il  arrive  ordinairement ,  deux  cinquièmes  de 
bon  poilTbn  ?  deux  cinquièmes  de  pcifton  mé¬ 
diocre  ,  un  cinquième  de  poilîon  inférieur  5  8c 
que  ce  poilîon  ait  obtenu  le  prix  commun  de 
cent  cinquante  livres  le  cent  marchand  ,  la  pêche 
entière  aura  rendu  un  million  cinquante  mille 
livres. 

Le  cent  marchand  eft  compofé  de  1 10  Mo¬ 
rues  de  la  première  cla(îe>  de  272  Morues  de 
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la  fécondé  clalfe.  Ces  deux  qualités  obtiennent 
ordinairement  du  cent  marchand  le  prix  de 
ï8o  livres.  Il  ne  faut  que  136  Morues  pour 
faire  le  cent  marchand  des  Morues  de  la  trodie- 
ine  dalles  3  mais  aulîi  ne  fe  vend- 1- il  que  le  tiers 
des  autres  morues  ,  c’eft-à-dire  60  livres  quand 
les  autres  en  valent  i3o.  Les  i  icioooo  Moiues 
effectives  réduites  au  cent  marchand  de  la  ma- 
iriere  dont  on  Ta  expliqué  ne  font  que  700000 
Morues  qui  à  150  livres  le  cent  ,  prix  commun 
des  trois  poiffbns  ont  produit  un  million  cin¬ 
quante  mille  livres.  De  cette  femme  ,  il  a  du 
être  diftribué  aux  équipages  pour  leur  cinquiè¬ 
me,  deux  cens  dix  mille  livres.  Il  n’eft  donc 
refté  pour  les  entrepreneurs  que  huit  cens  qua^ 
rante  mille  livres.  Ce  produit  eft  évidemment 
infuffifant.  En  voici  la  preuve. 

Il  faut  en  déduire  le  défarmement  qui  ne 
peut- erre  évalué  pour  les  cent  quarante-cinq  na¬ 
vires  à  moins  de  8700  livres.  I/alïurance  de 
a  5 47000  livres  à  cinq  pour  cent  doit  monter  à 
1^7550  livres.  Plus  une  pareille  femme  pour 
1  intérêt  de  Pargent.  La  valeur  des  navires  doit 
former  les  deux  tiers  du  capital  de  la  mife  hors, 
&  être  portée  à  1 698000  liv.  en  réduifant  le 
dépéri  flerri  en  t  annuel  de  ces  navires  à  cinq 
pour  cent ,  il  telle  encore  a  défalquer  du  pro¬ 
lit  84900  livres.  Quon  raflcmble  toutes  ces 
fommes  ,  Sc  on  trouvera  une  perte  de  ^57300  L 
qui  répartie  fur  un  capital  de  2547000  livres/ 
forme  14  livres  6  deniers  pour  cent  de  perte. 

Ceux  qui  voudrolent  chercher  un  dédomma¬ 
gement  dans  Phuile  que  rend  le  foie  de  la  Mo¬ 
rue  ,  dans  fà  langue  &  dans  fes  entrailles  qu’on 
confetve  en  les  fajant ,  ne  feroient  pas  fatisfaits 
de  leur  fpéculation.  Ils  trouyeroient  que  ces  min* 
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ces  objets  font  à  peine  fuffifans  pour  payeriez 
honoraires  des  capitaines  3c  les  droits  des  com- 
mîllîoris  de  vente. 

Il  faut  abfolùment  que  le  miniftere  de  France 
renonce  à  la  pêche  de  la  Morue  verte  qui  fe  con- 
loitime  dans  la  capitale  3c  dans  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  la  monarchie  ,  où  qu'il  fupprime 
les  droits  de  vingt  -  cinq  pour  cent  quon  fait 
payer  à  cette  efpece  de  consommation.  Pour  peu 
qu’il  tarde  encore  de  facrifier  à  une  branche  très- 
précieafe  d’induflrie  cette  foible  partie  du  re¬ 
venu  public  ,  il  aura  la  douleur  de  Voir  s’anéan¬ 
tir  l’impôt  avec  la  richelfe  qui  le  produit.  L’ha¬ 
bitude  d’un  commerce  ,  l’efpoir  de  fon  amélio¬ 
ration  ,  le  chagrin  de  vendre  a  perte  des  bâti— 
mens  3c  des  uften files  :  ces  motifs  qui  retiennent 
les  négocians  a  la  pêche  de  la  Morue  auront 
fans  doute  leur  terme  ;  3c  le  dégoût  univerfel 
prouve  que  ce  terme  n’eft  pas  éloigne. 

Les  Anglois  n’ont  pas  îa  même  rai  fon  de  re¬ 
noncer  à  cette  pêche  ,  dont  le  produit  n’eft  atfu- 
jetti  à  aucun  impôt.  Cependant  ils  s’y  livrent 
peu  ,  parce  qu’ils  manquent  de  débouchés.  Leur 
induftrie  ne  va  guere  en  ce  genre  qu’à  la  moi¬ 
tié  de  ce  que  débite  la  nation  rivale*  Comme 
leur  Morue  eft  préparée  avec  peu  de  foin,  ra¬ 
rement  forment-ils  une  cargaifon  entière.  Dans 
U  crainte  de  voir  ce  poiflôn  fe  corrompre  ,  ils 
quittent  le  grand  banc  communément  avec  les 
deux  tiers  ,  fouvent  même  avec  la  moitié  de 
leur  chargement.  La  vente  s’en  fait  en  Por- 
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tugal,  en  Bifcaye  3c  dans  les  royaumes  Britan¬ 
niques.  Les  Anglois  fe  dédommagent  de  la  foi- 
ble  exportation  de  Morue  verte  ,  par  la  fupé- 
rioritc  qu’ils  onr  acquife  dans  tous  les  marchés 
pour  la  Morue  feche. 
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On  procède  de  deux  maniérés  à  l'exploitation 
de  cette  branche  de  commerce.  Ce  qu’on  nomme 
pêche  errante  appartient  aux  navires  expédiés 
tous  les  ans  d’Europe  pour  Terre» neuve  à  la  fin 
de  mars  ou  dans  le  courant  d’avril.  Souvent  ils 
rencontrent  au  voifinage  de  l’ifie  une  quanti  ré 
de  glaces  que  les  courans  du  nord  pouffent  vers 
le  fud  5  qui  fe  brifent  dans  leur  choc  réciproque , 
qui  fe  fondent  plutôt  ou  plus  tard  à  la  chaleur 
de  la  faifon.  Ces  pièces  de  glace  ont  quelquefois 
une  lieue  de  circonférence ,  s’élèvent  dans  les  airs 
a  la  hauteur  des  plus  grandes  montagnes  ,  & 
cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de  foixante 
à  quatre-vingt  braffes.  Jointes  à  d’autres  glaces 
moins  confidérables ,  elles  occupent  une  longueur 
de  cent  lieues  fur  une  largeur  de  vingt-cinq  on 
trente.  L  interet  qui  porte  les  navigateurs  à  tou¬ 
cher  le  plus  promptement  aux  attérages  ,  pour 
choiiir  les  havres  les  plus  favorables  à  la  pcche, 
leur  fait  braver  la  rigueur  des  faifons  &  des  élé- 
rnens  conjurés  contre  l’induftrie  humaine.  Les 
remparts  les  plus  formidables  de  fart  militaire  , 
les  foiiches  dune  place  afïlegee  ,  la  manœuvre 
du  combat  naval  le  plus  favant  Ôc  le  plus  opiniâ¬ 
tre,  n  ont  rien  qui  demande  autant  d’audace, 
d’expérience  &  d’intrépidité  ,  que  les  énormes 
boulevards  fiottans  que  la  nier  oppafe  à  ces  pe¬ 
tites  flot  tes  de  pêcheurs.  Mais  la  plus  avide  de 
toutes  les  faims,  la  plus  cruelle  de  toutes  les 
foifs  ,  la  faim  &  la  foif  de  for  percent  toutes  les 
barrières ,  traverfent  ces  montagnes  de  glace  ;  Ôc 
l’on  arrive  enfin  â  cette  ille  où  tous  les  vaiffeaux 
doivent  le  charger  de  poifibn, 

,  ^Pres  le  debarquement ,  il  faut  couper  du  bois, 
elever  des  échafauds.  Ces  travaux  occupent  tout 
|e  monde,  Lorfquils  font  finis,  on  fe  partage 
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la  moitié  des  équipages  refte  à  terre  pour  don¬ 
ner  à  la  Morue  les  façons  dont  elle  a  befoim 
L’autre  moitié  s’embarque  fur  des  bateaux.  Pour 
la  pêche  du  Caplan  ,  il  y  a  quatre  hommes  pac 
bateau  ^  &c  trois  pour  la  pêche  de  la  Morue, 
Ceux-ci,  qui  font  le  plus  grand  nombre,  par¬ 
lent  dès  l’aurore,  s’éloignent  jufqu’à  trois  ,  quatre 
ou  cinq  lieues  des  cotes,  &  reviennent  dans  la 
nuit  j  errer  fur  les  échaufauds  dreifés  au  bord  de 
la  mer,  le  fruit  du  travail  de  toute  la  journée» 

Le  décoleur ,  après  avoir  coupé  la  tête  à  la  Morue  * 
lui  vuide  le  corps,  &  la  livre  à  l’habilleur  qui  la 
tranche  &c  la  met  dans  le  fel,  ou  elle  refte  huit 
ou  dix  jours.  Après  qu’elle  a  été  lavée,  elle  eft 
étendue  fur  du  gravier,  où  on  la  laifie  jufqu’à 
ce  qu’elle  foie  bien  fechée,  On  l’entalfe  enfuite 
en  piles  où  elle  fue  quelques  jours.  Elle  eft  encore 
remife  fur  la  grave  où  elle  achevé  de  fecher  3 
prend  la  couleur  qu’on  lui  voit  en  Europe. 

11  n’y  a  point  dç  fatigues  comparables  à  celles 
de  ce  travail.  A  peine  laille-t-il  quatre  heures 
de  repos  chaque  nuit.  Heureufement  la  falu- 
brité  du  climat  foutient  la  fanté  contre  de  fi 
fortes  épreuves.  On  compteroit  pour  rien  fes 
peines,  fi  elles  étoient  mieux  récompenfées  par 
le  produit. 

Mais  il  eft  des  havres  où  les  graves  trop  éloi^ 
gnées  de  la  mer  font  perdre  beaucoup  de  tems. 
Il  en  eft  dont  le  fond  de  roc  vif  &  fans  varec 
n’attire  pas  le  poifton.  Il  en  eft  où  il  jaunit  paj? 
les  eaux  douces  qui  s’y  déchargent  5  &  d’autres 
où  il  eft  brûlé  de  la  réverbération  du  foleil  réfîé-r 
chi  par  les  montagnes. 

Les  havres  même  les  plus  favorables  ne  don-* 
nent  pas  l’afTurance  d’une  bonne  pêche.  La 
Morue  ne  peut  abonder  également  dans  tous,  Ehç 


philo fopkique  &  politique .  231 

porte  tantôt  au  nord ,  tantôt  au  fud ,  &  quel¬ 
quefois  au  milieu  de  la  côte  ;  attirée  ou  pouiTée 
par  la  direétion  du  Caplan  ou  des  vents.  Mal¬ 
heur  aux  pécheurs  qui  fe  trouvent  fixés  loin 
des  lieux  quelle  préféré.  Les  frais  de  leurs  éta- 
bliffemens  font  perdus  par  Limpoflibilité  de  la 
finvre  avec  tout  l’attirail  qu’exige  cette  pèche. 

Bile  finit  dès  les  premiers  jours  de  feptem- 
bre ,  parce  que  le  foleil  celfe  d’avoir  allez  de 
force  pour  fécher  la  Morue.  On  n’attend  pas 
même  cette  faifon  pour  fe  retirer,  quand  la  pêche 
a  été  heureufe.  On  fe  hâte  de  prendre  la  route 
des  Antilles  ou  des  états  catholiques  de  l’Eu¬ 
rope  ,  pour  obtenir  les  avantages  de  la  primeur 
qu’on  rifqueroit  de  perdre  dans  une  trop  grande 
concurrence. 

La  France  a  expédié  pour  cette  pêche  en  1768 
cent  quatorze  navires  du  port  de  quinze  mille 
cinq  cens  quatre-vingt-dix  tonneaux.  Neufs,  ils 
avoient  coûté  avec  les  premiers  frais  d’avance 
^66l QOO  liv  res.  Ils  avoient  huit  mille  vingt-deux 
hommes  d’équipage.  La  moitié  a  été  occupée 
à  pêcher  le  poilfon  ,  Sc  l’autre  moitié  à  lui  don¬ 
ner  les  préparations  dont  il  a  befoin.  Chaque 
pêcheur  a  dû  prendre  fix  mille  Morues  ,  &  par 
conféquent  le  produit  total  s’eft  élevé  à  vingt- 
quatre  millions  foixante-fix  mille  Morues.  L’ex¬ 
périence  prouve  qu’il  faut  cent  vingt-cinq  morues 
pour  un  quintal.  Vingt-quatre  millions  foixan¬ 
te-fix  mille  Morues  ont  donc  donné  cent  quatre- 
vingt-douze  mille  cinq  cens  vingt-huit  quin¬ 
taux.  Le  quintal  Lun  dans  l’autre  a  été  vendu 
16  livres  9  fols  9  deniers  \  ce  qui  frit  pour  la 
vente  entière  5174505'  livres  8  fols.  Comme  il 
fort  de  cent  quintaux  de  Morue  une  barrique 
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vingt-huit  quintaux  de  Morue  ont  dû  fournie 
dix-neuf  cens  vingt-cinq  barriques  d’huile,  qui 
à  raifon  de  120  livres  la  barrique  ont  donne 
251  goq  livres.  Qu  on  ajoute  a  ces  deux  femmes 
celle  de  198000  livres  qu'ont  gagné  en  fret  les 
navires  ,  en  revenant  des  ports  où  ils  avoienç 
fait  leur  vente  à  celui  où  ils  avaient  été  armés  j 
8c  l’on  trouvera  que  le  produit  brut  de  la  péché 
entière  ues’eft  pasélevéaudediisde  3603  305 1.8  £ 
Il  faut  épargner  au  leéteur  le  détail  des  dépen¬ 
des  de  défarmement.  Ils  font  auffi  pénibles  par 
leur  petitefle  que  par  leur  étendue/  On  a  1  ai— 
vi  ces  calculs  avec  la  plus  grande  patience  y  8c 
ils  ont  été  vérifiés  par  des  hommes  très-éclairës  ^ 
très- défin  té  relfé$  qui  par  leur  profellion  en  dé¬ 
voient  être  les  juges  naturels.  Ces  dépenfes  mon¬ 
tent  à  695680  livres  17  fols  6  deniers.  Àinfi 
la  recette  nette  de  la  pêche  ne  s’élèvent  qu’à 
2907614  livres  10  fols  6  deniers. 

Sur  çe  produit  5  il  faut  payer  la  prime  d'af- 
furance  qui  en  la  fuppofant  de  fïx  pour  cent 
doit  monter  pour  un  capital  de  566x000  livres 
à  3  39660  livres.  Il  faut  prélever  l'intérêt  de  l’argent 
qui  à  raifon  de  cinq  pour  cent  doit  coûter 
283050  livres*  Il  ne  faut  pas  oublier  le  depé- 
rifïement  des  vaiffeaux  qui  formant  la  moitié 
de  la  valeur  de  l'armement  entier  doivent  être 
eftimés  28  30500  livres  ;  ce  dépérifiement  11e  pou¬ 
vant  pas  être  évalué  à  moins  de  cinq  pour  cent 
doit  montera  1 41 525  livres.  Toutes  ces  fuppo- 
fitions  dont  aucune  ne  peut  être  conteftée  étant 
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admifes  ,  il  s’enfuit  que  les  François  ont  perdu 
en  1 768  dans  leur  pêche  errante  687110  1.  9  f  6 do 
&  par  çonféquent  1 2  livres  2  fols  9  deniers 
pour  cent  de  leurs  capitaux. 

■  Qe  femblablès  pertes ,  qui  malheureufemen^ 
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le  font  renouvellées  plus  d  une  année,  détachent 
tous  les  jours  cette  nation  d  une  branche  d  m- 
duftrie  il  ruineufe.  Les  particuliers  qui  ne  l^ont 
pas  encore  abandonnée,  ne  tarderont  pas  a  y 
tenoncer.  On  peut  meme  préfumer  qu’à  Limi¬ 
tation  des  Anglois  ,  ils  s’en  feroient  déjà  reti¬ 
rés,  fi  comme  eux,  ils  avaient  pu  fe  rabattre 
fur  les  pêches  fédentaires. 

Il  faut  entendre  par  pêche  fédem^ire  ,  celle 
que  font  les  Européens  établis  fur  les  cotes  de 
f  Amérique  où  la  Morue  abonde.  Elle  eft  infini¬ 
ment  plus  utile  que  la  pêche  errante ,  parce 
quelle  exige  moins  de  frais,  &  qu’elle  peut  être 
continuée  plus,  long- teins.  Les  François  jouirent 
de  ces  avantages ,  tandis  qu’ils  furent  paifibies 
podeifeurs  de  l’Acadie,  de  l’ifle  Royale,  du  Ca¬ 
nada,  &  d’une  partie  de  Terre-neuve.  Les  fautes 
du  gouvernement  leur  ont  fait  perdre  l’une  après 
l’autre  ces  poffeffions  précieufes-  &  des  débris  de 
tant  de  richefles,  ils  n’ont  fauve  que  le  droit  de 
faler,  de  fécher  leur  Morue  au  nord  de  Terre- 
neuve  2  depuis  le  cap  de  Bona- villa  jufqu’à  la 
pointe  Riche.  Les  établfifemens  fixes  que  leur  z 
lailfés  la  paix  de  1 76  3  ,  fe  réduifent  à  Tille  de 
Saint  Pierre  &  aux  deux  ifles  de  Miquelon  ? 
qu’fis  n’ont  pas  même  la  liberté  de  fortifier. 

Saint  Pierre  a  huit  cens  habitons.  Il  n’y  en  a 
pas  plus  de  cent  dans  la  grande  Miquelon  & 
îa  petite  11’a  qu’une  feule  famille.  La  pêche  fa¬ 
cile  dans  les  deux  premières  ifles  ,  eft  imprari-r 
cable  dans  la  troifieme.  Celle-ci  fournit  dn  bois 
aux  deux  autres ,  fur-tout  à  Saint  Pierre  qui  n’en, 
a  d’aucune  efpeceo  Mais  k  nature  Peu  a  dedo- 
magée  par  un  port  excellent ,  le  feul  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  ce  petit  archipel.  On  y  a  pris  en  17 6$ 
vingt-quatre  mille  trois  çens  quatre  -  vingt  -  àh 
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quintaux  de  Morue.  Cette  quantité  n’augmentera 
p^s  beaucoup  ,  parce  que  les  Anglois  refufenc 
aux  François  le  droit  de  pêcher  dans  l'étroit  ca¬ 
nal  qui  fépare  ces  iiles  des  côtes  méridionales  de 
Terre-neuve  ,  &  qu’ils  ont  même  confifqué  les 
chaloupes  qui  ont  ofé  l’entreprendre. 

Cette  durete  que  les  traités  n’autorifent  pas  , 
^  T1*  11  a  Q  apptii  que  la  force,  efl:  d’autant  plus 
o  die  tue ,  que  la  Grande  Bretagne  étend  fon  em¬ 
pire  lur  toutes  les  côtes,  lur  toutes  les  ifles  que 
la  Morue  fe  plaît  à  fréquenter.  Les  Anglois  ré¬ 
pandus  par- tout  ou  ce  poilîon  abonde  ,  font  en¬ 
core  plus  multipliés  à  Terre-neuve.  On  en  compte 
environ  huit  mille  qui  font  la  pêche  eux-mêmes* 
Il  ne  part  annuellement  de  la  métropole  que 
neut  ou  dix  navires  pour  cet  unique  objet.  Quel¬ 
ques  autres  joignent  le  commerce  à  la  pêche. 

^e,Pms  Çran<^  n°mbre  y  va  changer  les  marchan- 
u2le>  d  Europe  contre  du  poilion  ,  ou  emporter 

le  fruit  du  travail  des  colons  pour  leur  propre 
compte. 

L 

Avant  1755,  produit  des  pêcheries  Angloi- 
ïcs  6c  Françoifes  éroit  à  peu  près  égal  ^  avec  cette 
différence  que  la  France  confommoit  davantage 
£c  vendoit  moins ,  à  raifon  de  fa  population  & 
de  fa  religion.  Depuis  que  cette  couronne  a 
perdu  fes  po  fie  liions  de  l’Amérique  feptentrionale, 
elle  n  obtient  plus  année  commune  de  la  réunion 
de  fes  péchés  errantes  6c  fédentaires  que  deux 
cens  feize  mille  neuf  cens  dix-huit  quintaux  de 
Morue  leche  ,  qui  fuffifeat  à  peine  à  Fapprovi- 
Bonnement  des  provinces  méridionales  de  la  mé¬ 
tropole  ,  6c  ne  peuvent  pas  fournir  par  conféquent 
aux  befoins  de  fes  colonies. 

On  peut  avancer  que  la  nation  rivale  pêche 
depuis  fes  conquêtes  deux  tiers  de  Morue  de 
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plus ,  ou  fix  cens  cinquante  £c  un  mille  cent 
quatorze  quintaux  de  Morue,  qui  réduits  a  14I1V» 
le  quintal  ,  parce  que  cette  Morue  eft  préparée 
avec  moins  de  foin  que  celle  des  François  >  doi¬ 
vent  valoir  91 1 5596  livres.  Le  quart  de  ce  pro¬ 
duit  fufFit  aux  établilfemens  Anglois  de  l  ancien 
6c  du  nouveau  inonde.  Ainfi  ce  qu  011  en  vend 
en  Portugal  ,  en  El  pagne,  en  Italie  ,  dans  les  ides 
à  fucre  de  tous  les  peuples  ,  doit  faire  rentrer 
dans  l’empire  Britannique  en  métaux  ou  en  den¬ 
rées  la  valeur  de  6756727  livres.  Cet  objet  d  ex¬ 
portation  feroit  devenu  encore  plus  confiderable, 
fi  lorfque  la  cour  de  Londres  fit  la  conquête  des 
ifles  Royale  6c  de  Saint  Jean  ,  elle  n’eût  pas  eu 
l’inhumanité  d’en  châtier  les  François  ,  qui  s’y 
trouvoient  établis  ,  qui  n’ont  pas  été  remplacés  y 
6c  qui  peut-être  ne  le  feront  jamais.  Une  fi  mau¬ 
vaise  politique  fut  également  fuivie  dans  l’admi- 
niftration  de  la  nouvelle  Écotfe  }  car  il  eft  dans 
la  jaloufie  de  l’ambition  de  détruire  pour  pof- 
féder. 

Le  nom  de  nouvelle  Écolfe  qui  défigne  au¬ 
jourd’hui  la  côte  de  trois  cens  lieues  comprife 
depuis  les  limites  de  la  nouvelle  Angleterre  juf- 
qu’à  la  rive  méridionale  du  fleuve  Saint  Laurent, 
11e  paroît  avoir  exprimé  dans  les  premiers  tems 
qu’une  grande  péninfule  de  forme  triangulaire 
fituée  vers  le  milieu  de  ce  vafte  efpace.  Cette 
péninfule  que  les  François  appelloient  Acadie  , 
eft  très  propre  par  fa  pofition  à  fervir  d’afyle  aux 
bâtimens  qui  viennent  des  Antilles.  Elle  leur 
montre  de  loin  un  grand  nombre  de  ports  ex¬ 
cellons  ,  où  l’on  entre  ,  d’où  l’on  fort  par  tous 
les  vents.  On  voit  beaucoup  de  Morue  fur  fes 
rivages ,  6c  encore  plus  fur  de  petits  bancs  qui 
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n’en  font  éloignés  que  de  quelques  lieues.  Le 
conanent  voifm  attire  par  différentes  pelleteries. 
7  ^nd“e  de  Les  cotes  offre  du  gravier  pour  lécher 
le  poi.ion  j  Si  la  bonté  des  terres  intérieures  in- 
vtte  à  toutes  fortes  de  cultures.  Ses  bois  font 
propres  d  beaucoup  d’ufages.  Quoique  fon  climat 
lqit  dans  la  zone  tempérée ,  on  y  éprouve  des 
hivers  longs  &  rigoureux ,  fui  vis  tout  à  coup  cle 
chaleurs  exceffives ,  d’où  fe  forment  d’épais 
brouillards  qui  rarement  difiipés  ou  du  moins 
lentement ,  ne  rendent  pas  ce  féiour  mal  -  fain 
mais  peu  agréable.  '  * 

vCe  fut  en  1604  que  les  François  s’établirent 
en  Acadie  ,  quatre  ans  avant  d’avoir  élevé  dans 
Ie  Canada  la  plus  petite  cabane.  Au  lieu  de  fe 
nxer  a  1  eft  de  la  pemnfule  qui  pré  fer.  toit  des  mers 
vaftes,  une  navigation  facile  ,  une  grande  abon¬ 
dance  de  Morue  ,  ils  proférèrent  une  baie  étroi¬ 
te,  qui  n’avait  aucun  de  ces  avantages.  Elle  fut 
appeliée  depuis  baie  Françoife.  On  a  prétendu 
qu’ils  avoient  été  leduits  par  le  port  Royal  qui 
peut  contenir  mille  vaiffeaux  à  l’abri  de  tous  les 
vents  ,  dont  le  fond  eft  pat  -  tout  excellent  ,  & 
qui  a  toujours  quatre  ou  cinq  cens  brades  d’eau 
dix-huit  à  fou  feutrée.  Il  eft  plus  naturel  de 
penfer  que  les  fondateurs  de  la  colonie  choilî- 
rent  cette  pofition  ,  parce  qu’elle  les  approchoic 
des  lieux  où  abondoient  les  pelleteries  dont  la 
naite  exclnlive  leur  etoit  accordée.  Ce  qui  for» 
une  cette  conjeéture  ,  c  eft  que  les  premiers  mo¬ 
nopoleurs  ,  &  ceux  qui  les  remplacèrent  ,  éloi¬ 
gnèrent  toujours  avec  un  foin  extrême  de  l’ex;- 
ploitation  des  forêts,  de  l’éducation  des  beftianx, 
de  la  pêche  ,  de  la  culture  tous  ceux  de  leurs 
compatriotes  que  leur  inquiétude  ou  des  befoins 
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âvoîént  amenés  dans  cerre  contrée*  aimant  mieux 
tourner  Paétivîté  de  ces  avanturiérs  vers  la  chaffè, 

k.  * 

traite  avec  les  fauvages. 

On  défordre  né  d’un  faux  fyftême  d’admi- 
mftration  ,  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  les  fun elles 
effets  des  privilèges  exclufifs.  Ce  ferôic  outrager 
la  bonne  foi  <3 c  la  vérité  qui  doivent  être  l’amd 
d  tin  hiftdrien  ,  d’ofer  dire  que  l’autorité  com¬ 
mença  à  refpeéter  en  France  les  droits  de  la  na¬ 
tion  ,  dans  un  tems  où  ils  étoient  le  plus  ouver¬ 
tement  violés.  Jamais  on  n’y  a  connu  ce  mot 
facré  qui  peut  féal  affûter  le  falut  des  peuples, 
&  donner  la  fanétion  au  pouvoir  des  rois.  Mais 
dans  les  gouvernemen s  les  plus  abfolus  ,  on  fait 
quelquefois  par  efprit  d  ambition  5  ce  que  les 
gouvernemens  juftes  &  modérés  font  par  prin¬ 
cipe  d  équité.  Les  miniflres  de  Louis  XIV  qui 
vouloient  faire  jouer  un  grand  rôle  a  leur  maî- 
tre  ,  pour  repréfenter  eux-mêmes  avec  quelque 
dignité  5  s  apperçurent  qu  1  j s  n  y  reulîiroient  point 
fans  l’appui  des  richeffes  ;  ôc  qu’un  peuple  à  qui 
la  nature  n’avoit  pas  accordé  des  mines,  ne 
pouvoir  avoir  de  l’argent  que  par  l’agriculture  & 
P«  le  commerce.  tW  &  l'autre  “avoienr  (ré 
jufqu’alors  étouffés  dans  les  colonies  ,  par  les 
entraves  qu’on  met  à  tour  en  voulant  fe  mêler 
de  tout.  Files  furent  heure ufement  rompues  i 
inais  1  Acadie  ne  put  ou  ne  fçut  pas  faire  ufaoe 
de  cette  liberté.  D 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau  ,  lorf- 
qu’elle  vit  naître  à  fon  voifinage  un  établilTemenc 
qui  devint  depuis  fi  florilTant  fous  le  nom  de 
nouvelle  Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cul¬ 
tures  de  cette  nouvelle  colonie  attira  foiblement 
1  attention  des  François.  Ce  genre  de  profpérité 
ne  mit  entre  les  deux  nations  aucune  rivalité. 
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Mais  dès  qu’ils  purent  Soupçonner  qu’ils  auroîené 
bientôt  un  concurrent  dans  le  commerce  du  Caf- 
tor  ôc  des  fourrures ,  ils  cherchèrent  le  moyeM 
d’en  être  feuls  les  maîtres  ^  &c  ils  furent  afi ez 
malheureux  pour  le  trouver. 

Lorfqu’îls  arrivèrent  en  Acadie,  la  péninfule 
3c  les  forêts  du  continent  voifin  étoient  remplies 
de  petites  nations  fauvages.  Ces  peuples  avoient 
le  nom  général  d’Abenaquis.  Quoiqu’aufii  guer¬ 
riers  que  les  autres  nations  fauvages  ,  ils  étoient 
plus  Sociables.  Les  Millionnaires  s’étant  infinués 
aifément  auprès  d’eux  ,  vinrent  à  bout  de  les  en¬ 
têter  de  leurs  dogmes  ,  jufqu’à  les  rendre  en- 
thoufiaftes.  Avec  la  religion  qu’on  leur  prêchoit , 
ils  prirent  la  haine  du  nom  Anglois,  fi  familière 
à  leurs  Apôtres.  Cet  article  fondamental  de  leur 
nouveau  culte  étoit  celui  qui  parloir  le  plus  à 
leurs  fens  ,  le  féal  qui  favorifât  leur  paffion  pour 
la  guerre  :  ils  l’adopterent  avec  la  fureur  qui  leur 
étoit  naturelle.  Non  contens  de  fe  réfufer  à  tour 
commerce  d  échangé  avec  les  Anglois  j  ils  trou- 
bloient  ,  ils  ravageoient  fouvent  les  frontières 
de  cette  nation.  Les  attaques  devinrent  plus  con¬ 
tinuelles  ,  plus  opiniâtres  ô c  plus  régulières  ,  de-* 
puis  qu’ils  eurent  choifi  pour  leur  chef  Saint  Caf- 
teins  ,  capitaine  du  régiment  de  Carignan  qui 
s’étoit  fixé  parmi  eux  ,  qui  avoit  epoufe  une  de 
leurs  femmes  ,  &  qui  fe  eonformoit  eu  tout  à 
leurs  ufages. 

Le  gouvernement  de  la  nouvelle  Angleterre 
n’avant  pu  ,  ni  ramener  les  fauvages  par  des  pré* 
fens  ,  ni  les  détruire  dans  leurs  forets  ou  ils  s  en~ 
fonçoient ,  d’où  ils  revenaient  fans  cefle  ,  tourna 
toute  fon  indignation  contre  l’Acadie  quil  re- 
gardoit  avec  raifon  comme  le  mobile  unique 
de  tant  de  calamités.  Dès  que  la  moindre  hoiti* 
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lité  commençoit;  à  clivifer  les  deux  métropoles , 
on  attaquoit  la  péninfule.  On  la  prenoit  toujours  3 
parce  que  toute  fa  défenfe  rélidoit  dans  le  Port- 
Royal  foiblement  entourrc  de  quelques  palilïà- 
des  ,  St  qu’elle  fe  trouvoit  trop  éloignée  du  Ca¬ 
nada  ,  pour  en  être  fecourue.  C’étoit  fans  doute  * 
quelque  chofe  au  gré  des  nouveaux  Anglois  de 
ravager  cette  colonie  St  de  retarder  fes  progrès  ÿ 
mais  ce  n’étoit  pas  allez  pour  dilïiper  leurs  dé¬ 
fiances  contre  une  nation  toujours  plus  redouta¬ 
ble  pour  ce  qu’elle  peut ,  que  pour  ce  qu’elle  fait. 
Obligés  à  regret  de  rendre  leur  conquête  a  cha¬ 
que  pacification  ,  ils  attendoient  impatiemment 
que  la  fupériorité  de  la  Grande  Bretagne  fut  mon¬ 
tée  au  point  de  les  difpenfer  de  cette  rcftitution. 
les  événement  de  la  guerre  pour  la  fucceflion 
d’Efpagne  amener ent  ce  moment  décifif;  St  la 
cour  de  Verlailies  le  vit  a  jamais  dépouillée 
d’une  polie  filon  dont  -  elle  n’avoit  point  loup- 
çonné  l’importance. 

La  chaleur  que  les  Anglois  a  voient  montrée  a 
s’emparer  de  ce  territoire  11e  fe  foutint  pas  dans 
les  foins  qu’on  prit  de  le  garder  ou  de  le  faire 
valoir.  Après  avoir  légèrement  fortifié  Port- 
Royal  qui  prit  le  nom  d’Annapolis  en  l’honneur 
de  la  îeine  Anne  3  on  fe  contenta  d’y  envoyer 
une  garnifon  médiocre.  L’indifférence  du  trou¬ 
ver  ne  ment  pafla  dans  la  nation  }  ce  qui  n’eft  pas 
ordinaire  aux  pays  où  régne  la  liberté.  Il  ne  fe 
transporta  que  cinq  ou  fix  familles  Angloifes 
dans  1  Acadie.  Elle  refta  toujours  habitée  par 
les  premiers  colons.  On  ne  réuflit  même  à  les  y 
retenir  qu’en  leur  promettant  de  ne  les  jamais 
forcer  à  prendre  les  armes  contre  leur  ancienne 
patrie.  Tel  éroit  l’amour  que  l’honneur  &  Ja 
gloire  de  la  France  infpiroient  alors  à  tous  fes 
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ènfans.  Chéris  cle  leur  gouvernement ,  honoréé 
des  nations  étrangères  ,  attachés  à  leur  roi  par 
line  fuite  de  profpérités  qui  les  avoit  illuftrés  , 
agrandis  \  ils  avoient  puilé  le  patriotiftne  dans 
la  viétoire ,  dans  l’éclat  du  régné  le  plus  brillant 
de  leur  hitloire ,  dans  l’admiration  où  la  jaloufie 
que  le  nom  François  imprimoit  à  toute  l’Europe» 
Il  étoit  beau  de  le  porter  ce  nom  glorieux j  il  eut 
été  trop  affligeant  de  le  quitter.  Audi  les  Aca¬ 
diens  ,  qui  avdient  juré  en  fubifflmt  un  nou~ 
veau  joug  de  ne  jamais  combattre  contre  leurs 
premiers  drapeaux  *  furent  appellés  les  François 
neutres* 


Il  y  en  avoit  douze  à  treize  cens  fixés  dans  la 
capitale  j  les  autres  étoient  répandus  dans  les 
campagnes.  On  ne  leur  donna  point  de  magiftrat 
pour  les  conduire.  Ils  ne  connurent  pas  les  loix 
Angloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut  demandé  ,  ni 
cens ,  ni  tribut ,  ni  corvée.  Leur  nouveau  fouve- 
rain  paroifioit  les  avoir  oubliés  ,  &  lui-même  il 
leur  étoit  tout  à  fait  étranger» 

La  chaffle  Sc  la  pêche  qui  avoient  fait  ancien¬ 
nement  les  délices  de  la  colonie  &  qui  pouvoient 
encore  la  nourrir,  ne  touchaient  plus  un  peuple 
fi  m  pie  &  bon  qui  n’aimoit  point  le  fan  g.  L’agri¬ 
culture  étoit  fon  occupation.  On  Favoit  établie 
dans  des  terres  baffes  ,  en  répondant  à  force  de 
diodes  la  mer  &  les  rivières  dont  ces  plaines 
étoient  couvertes.  On  retira  de  ces  marais  cin¬ 


quante  pour  un  dans  les  premiers .  tems 
quinze  ou  vingt  au  moins  dans  la  fuite.  Le,  fro¬ 
ment  Sc  l’avoine  étoient  les  grains  qui  y  réuffi- 
foient  le  mieux  ;  niais  le  feigle  ,  1  orge  3c  le 
mays  y  croifîoient  auffl.  On  y  voyoit  encore  une 
grande  abondance  de  pommes  de  terre ,  dont  1  u«* 
fage  étoit  devenu  commun. 

D’immenfe^ 
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D  immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  trou¬ 
peaux  nombreux.  On  y  compta  jufqu  a  foixante 
imlle  bète$  à  corne  ,  St  des  moutons  a  proportion 
de  ce  bétail.  La  plupart  des  familles  avoient  plu- 
iieurs  chevaux  ,  quoique  le  labourage  fe  fit  ave© 
des  bœufs. 


Les  habitations  ptefque  toutes  confiantes  de 
bois  cüoient  fort  commodes,  Sc  meublées  avec  la, 
propreté  qu  oh  trouve  quelquefois  chez  nos  pay- 
fans  d’Europe  lès  plus  aifés.  On  y  élevoit  une 
grande  quantité  de  volailles  de  toutes  les  efpe- 
ées.  Elles  fervoierir  à  varier  la  nourriture  des  co¬ 
lons  qui  étoit  généralement  faine  Sc  abondante» 
fe  cidre  Si  la  Lnerre  formoient  leur  boii(on0 

Ils  y  ajoutaient  quelquefois  de  l’eau-de-vié  de 
fucr  e* 


.  C  Jeür  lin  ,  leur  chanvre  ,  la  toifon  de 
leurs  brebis  qui  fer  voient  a  leur  habillement  or- 
dinan e.  Ils  en  fabriquaient  dès  toiles  commu¬ 
nes  ,  des  draps  grofiïers.  Si  quelqu’un’  d’entr’etix 
âvoit  un  peu  de  foiblefïe  pour  le  luxe  ,  il  le  ti- 
toit  d’Annapolis  ou  de  Louisbourg.  Ces  deux 
villes  recevaient  en  retour  du  bled  ,  des  be- 
fiiaux  ,  des  pelleteries. 

,  ^es  fra^Çois  neutres  rf avaient  pas  aittré  chofe 
a  donner  à  leurs  voifins.  Les  échanges  qu’ils  fai- 
ibieiit  entr  eux  étoient  encore  moins  confidéra- 
bles  i  parce  que  chaque  famille  avoir  l’habitude 
la  facilite  de  pourvoir  feule  à  tous  fes  bëfoitîs 
Auhi  ne  connoiffoient-iîs  pas  l’ufage  du  papier 
monnoie,  fi  répandu  dans  l’Amérique  feptentrid- 

“ï;  je  Peu  m~m6  d’?rgeflt.  qui  s’éroit  comme 
f. ll.  ,  clans  c^'e  c°l°nie  ,  n’y  donnoit  point  lac- 
tivite  qui  ert  fait  le  véritable  prix. 

Des  mœurs  extrêmement  (impies  dévoient  être 
la  luire  ci  une  maniéré  de  vivre  fi  peu  cdmpli- 
Tome  VL  q  1 
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quée.  Il  n’y  eut  jamais  de  caufe  civile  eu  crimi- 
neile  allez  importante  pour  être  portée  à  la  couf 
de  juftice  établie  à  Annapolis.  Les  petits  diifé- 
rens  qui  pouvoient  s’élever  de  loin  en  loin  entre 
les  colons  ?  étaient  toujours  terminés  à  l’amiable 
par  les  anciens.  C’étoient  les  pafteurs  religieux 
qui  drefifoient  tous  les  aétes  3  qui  recevoient  tous 
les  teftamens.  Pour  ces  fondions  profanes  5  pour 
celles  de  l’édife,  on  leur  donnoit  volontairement 

O  .  m  j 

la  vingt- feotieme  partie  des  récoltes. 

Elles  étoient  alfez  abondantes  pour  laiffèr  plus 
de  facultés  que  d’exercice  a  la  générofité,  On 
ne  connoilfoit  pas  la  mifereî  ôc  la  bienfaifance 
prévsnoitMa  mendicité.  Les  malheurs  étoient  5 
pour  ainfidire,  réparés  avant  d’être  fentis.  Le  bien 
s’oppéroit  ians  oftentation  d’une  part  ,  laiis  hu¬ 
miliation  de  l’autre.  C’étoit  une  fociété  de  frétés 
également  prêts  à  donner  ou  à  recevoir  ce  qu’ils 
croyoient  commun  à  rous  les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  jufqua  ces 
liaifons  de  galanterie  qui  troublent  fi  fouvent  la 
paix  des  ramilles.  On  ne  vit  jamais  dans  cette 
fociété  de  commerce  illicite  entre  les  deux  fexes* 
C’eft  que  perfonne  11’y  languiOfoit  clans  le  célibat. 
Dès  qu’un  jeune  homme  avoir  atteint  l’âge  con¬ 
venable  au  mariage  ,  on  lui  bânÜoir  une  mal¬ 
ien  3  on  dét  ri  choir  5  on  enfemençoit  des  terres 
autour  de  fa  demeure  ;  on  y  mettoit  les  vivres 
.dont  il  avoir  befoin  pour  une  année.  Il  y  recevoir 
ïa  compagne  qu’il  avoir  choifie  ,  ôc  qui  lui  ap- 
portoic  en  dot  des  troupeaux.  Cette  nouvelle  fa¬ 
mille  cl 01  doit  5  3c  profpéroit5  à  l’exemple  des 
autres.  Toutes  enfemble  compofoient  en  1749 
■ime  population  de  dix-huit  mille  âmes. 

Les  Anglais  fentirertt  à  cette  époque  de  quel 
jppofit  pouvoir  être  à  leur  commerce  la  pôÆeiîiQJt 
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fie  TAcadie.  La  paix  qui  devoir  lailler  beaucoup 
de  bras  dans  rinaétion ,  donnoir  parla  réforme 
des  troupes  un  moyen  de  peupler  St  de  cultiver 
iun  terrein  vafte  St  fécond.  Le  miniftere  Britan¬ 
nique  offrit  à  tout  foldat  ,  à  tout  matelot ,  à  tout 
ouvrier  qui  voudrait  aller  s’établir  en  Acadie  > 
cinquante  acres  de  terre ,  &:  dix  pour  toute  per- 
fonne  que  chacun  d'eux  ameneroit  de  fa  famil¬ 
le  ;  quatre-vingt  acres  aux  bas  officiers  ,  St  quinze 
pour  leurs  femmes  St  pour  leurs  enfans  ;  deu£ 
cens  aux  enfeignes  5  trois  cens  aux  lieurenans  , 
quatre  cens  aux  capitaines,  fix  cens  aux  officiers 
cf  un  grade  fupérieur  5  avec  trente  pour  chacune 
des  perfonnes  qui  dépendroient  d'eux.  Avant  le 
terme  de  dix  ans  ,  le  terrein  défriché  ne  devoir 
cc\e  iiijct  a  aucune  redevance  ,  St  Ton  11e  pou¬ 
voir  etre  taxe  a  perpétuité  a  plus  d’un  fchelmg 
d  impôt  pour  cinquante  acres.  Le  tréfor  ^ublioi 
s  enpgeoit  d’ailleurs  à  avancer  ou  rembourfer 
les  nais  du  voyage ,  a  elever  des  habitations  ,  à 
fournir  tous  les  outils  néceïfaires  pour  la  culture 
ou  pour  la  pêche  >  à  donner  la  nourriture  de 
Ici  première  année.  Ces  encouragemens  détérïfti- 
nerent  au  mois  de  mai  1749  trois  mille  fept 
cens  cinquante  perfonnes  à  quitter  l’Europe  où 
.es  rifquoient  de  moarri-r  de  faim ,  pour  allée 
vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deflinée  à  former 
iip  établi  fie  ment  au  fud-eft  de  la  péninfule 
Acadie  ,  dans  un  lieu  que  les  fauvages  aoneU 
lerent  autrefois  Chiboucbou  D  St  les  Ardok 
enfuite  Hallifax.  Cétoit  pour  y  fortifier  le  S 
leur  port  de  -l'Amérique  ,  pour  établir  au  voifî- 
nage  une  excellente  pêcherie  de  Morue  qudn 
a  voit  préféré  cette  pofirion  à  toutes  celles  qui 
s  oG raient  dans  un  fol  plus  abondant.  Mais  tom- 
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me  c’étoit  la  partie  du  pays  la  plus  favorable  â 
la  chaflfe  ,  il  fallut  la  difputer  aux  Mikmaks 
qui  la  fréquentaient  le  plus.  Ces  fauvages  défen¬ 
dirent  avec  opiniâtreté  un  territoire  qu’ils  te- 
noient  de  la  nature  \  Se  ce  ne  fût  pas  fans  avoir 
eflfuyé  d’affez  grandes  pertes  que  les  Anglois 
vinrent  à  bout  de  chalfer  ces  légitimes  poïTef- 
feurs. 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  terminée,  lorf- 
qu’on  apperçut  de  l’agitation  parmi  les  François 
neutres.  Ces  hommes  (impies  Se  libres,  avoient 
déjà  fenti  qu’on  ne  pouvoit  s’occuper  férieufe- 
ment  des  contrées  qu’ils  habitoient,  fans  qu’ils 
y  perdirent  de  leur  indépendance.  A  cette  crain¬ 
te  ,  fe  joignit  celle  de  voir  leur  religion  en  péril. 
Des  pafteurs  échauffés  par  leur  propre  enthou- 
fiafme,  ou  par  les  infinuations  des  adminiftra- 
teurs  du  Canada,  leur  perfuaderent  tout  ce  qu’ils 
voulurent  contre  les  Anglois  qu’ils  appelaient 
hérétiques.  Ce  mot  qui  fut  toujours  fi  puifiant 
pour  faire  entrer  la  haine  dans  des  âmes  rédui¬ 
tes,  détermina  la  plus  heureufe  peuplade  de 
l’Amérique,  à  quitter  fes  habitations  pour  fe 
tranfplanter  dans  la  nouvelle  France ,  où  on  lui 
ofFroit  des  terres.  La  plupart  exécutèrent  cette 
réfol ution  du  moment ,  fans  prendre  aucune  pré¬ 
caution  fur  l’avenir.  Le  refte  fe  difpofoit  a  les 
fuivre,  quand  il  auroit  pris  fes  sûretés.  Le  gou¬ 
vernement  Anglois  ,  foit  humeur  ou  politique, 
voulut  prévenir  cette  défertion  ,  par  une  forte 
de  trahifon  ,  toujours  lâche  de  cruelle  dans  ceux 
à  qui  l’autorité  donne  les  moyens  de  la  douceur 
&  de  la  modération.  Les  François  neutres  qui 
n’ét oient  pas  encore  partis  furent  raffemblés  fous 
prétexte  de  renouveller  le  ferment  qu’ilsavoient 
fait  autrefois  au  nouveau  maître  de  l’Acadie. 
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ÏDès  qu’on  les  eut  réunis,  011  les  embarqua  fur 
des  navires  qui  les  tranfporterent  dans  d'autres 
colonies  Angloifes ,  où  le  plus  grand  nombre 
périt  de  chagrin  encore  plus  que  de  mifere. 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationales,  de 
cette  cupidité  des  gouvernemens  qui  dévore  les 
terres  &  les  hommes.  On  compte  pour  une 
perte  tout  ce  que  gagne  un  voifin  ,  pour  un  gain 
tout  ce  qu’on  lui  fait  perdre.  Quand  011  ne  peut 
prendre  une  place ,  on  l’affame  pour  en  faire 
mourir  les  habitans  ;  h  l’on  ne  peut  la  garder, 
on  la  met  en  cendres  ,  on  la  rafe.  Plutôt  eue 
de  fe  rendre  ,  on  fait  fauter  un  vaifieau ,  une  forti¬ 
fication  par  le  jeu  des  poudres  Sc  des  mines. 
Le  gouvernement  defponque  met  de  grands  dé- 
ferts  entre  fes  ennemis  &c  les  efclaves  ,  pour  em¬ 
pêcher  l’irruption  des  uns  &c  l’émigration  des 
autres.  L'Efpagne  a  mieux  aimé  fe  dépeupler 
elle  -  même  ,  &  faire  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  un  cimetière  ,  que  d’en  partager  les  ri  chef- 
fes  avec  les  Européens.  Les  Hoilandois  ont  com¬ 
mis  tous  les  crimes  fecrets  Sc  pubhcs,  pour  déro¬ 
ber  aux  autres  nations  commerçantes  la  culture 
des  épiceries  :  fouvent  ils  en  ont  jette  des  car- 
gaifbns  entières  dans  la  mer,  plutôt  que  de  les 
vendre  à  bas  prix.  Les  François  ont  livré  la 
Lomfîane  aux  Efpagnols  ,  de  peur  qu’elle  ne 
tombât  aux  mains  des  Anglois.  L’Angleterre  fie 
périr  les  François  neutres  de  l’Acadie,  pour  qu’ils 
ne  retournaient  pas  a  la  France.  Et  l’on  dit  en-* 
fuite  que  la  police  la  focicté  font  faites  pour 
le  bonheur  de  l’homme:  oui  de  l’homme  puif- 
fant  y  oui  de  l’homme  méchant. 

Depuis  rémigration  d’un  peuple  qui  dévoie 
Ton  bonheur  &  fes  vertus  à  fon  obfcurité,  la 
nouvelle  Ecoffe  ne  compte  que  peu  de  colons» 
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Il  fembîe  que  l’envie  qui  dépeupla  cette  terre 
Tait  flétrie.  Du  moins  la  peine  de  l’injuftice 
y  retombe  fur  les  auteurs  de  Tinjuftice.  On  n’y 
voit  pas  un  feul  habitant  établi  fur  la  longue 
côte  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Saint  Laurent 
jufqu’à  la  péninfule  j  8c  les  rochers ,  les  fables,  les 
marais  qui  la  couvrent ,  ne  permettent  pas  d’ef- 
pérer  qu’elle  foit  jamais  bien  peuplée.  Tout  au 
plus  la  Morue  qui  foifonne  dans  quelques-unes  , 
de  fes  anfes ,  y  attirent  pendant  la  faifon  de  1& 
pcche ,  un  petit  nombre  de  navigateurs* 

Le  refte  de  la  province  n’a  que  trois  établif- 
femens.  Annapolis  le  plus  ancien  ,  attend  à  l’en¬ 
trée  d’une  longue  baie  des  cultivateurs  qui  vien¬ 
nent  remplacer  les  malheureux  François  qu’une 
terre  féconde  8c  déferre  y  paroît  regretter.  Elle 
promet  encore  d’abondantes  récoltes  aux  mains 
qui  la  confoleront  de  cette  perce, 

La  nature  a  traité  moins  favorablement  Lune- 
bourg  qui  fut,  il  y  a  peu  d’années,  fondé  par 
huit  cens  Allemands  fortis  d’Hallifax.  Cette  peu¬ 
plade  fait  cependant  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès.  Elle  les  doit  à  cette  économie  ,  à  l’a¬ 
mour  du  travail  par  où  fe  diitingue  une  nation 
fage  &  belliqueufe  ,  qui  contente  de  défendre  fon 
pays,  n’en  fort  guère  que  pour  aller  cultiver 
ceux  qu’elle  n’eft  point  jaloufe  de  conquérir. 
Elle  a  fertihfé  toutes  les  contrées  de  la  do¬ 
mination  angloife  où  la  fortune  a  conduit  fes 
pas. 

Hall! fax  eft  toujours  le  lieu  de  la  colonie  le 
plus  important,  grâce  aux  en-couragemens  que 
la  métropole  n’a  ceffé  de  lui  prodiguer.  Ils  mon- 
toient  depuis  fa  fondation  jufqu’en  17 6j  a  plus 
de  quatre  mille  livres  fterlings  par  an.  On  ne 
pouvait  pas  accorder  moins  de  faveur  à  une  ville* 
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qui  par  fa  fituation  eft  l’entrepôt  naturel  des 
forces  de  terre  &  de  mer  que  la  Grande  Breta¬ 
gne  croit  devoir  entretenir  quelquefois  en  Amé¬ 
rique  pour  la  défenfe  de  les  pêcheries  3  pour 
la  protection  de  fes  llles  à  fucre  ,  pour  l’entretien 
de  fes  liaifons  avec  fes  colonies  feptentrionales* 
Hallifax  a  tiré  plus  d’éclat  8c  d’aétivité  du  mou¬ 
vement  que  fa  deflination  excite  dans  fes  rades, 
qu'elle  n’en  pouvoit  efpcrer  de  fes  cultures  qui 
font  peu  de  chofe ,  8c  de  fes  pèches  qui  n’ont 
pas  reçu  de  grands  accroifiemens  *  quoiqu'elles 
comprennent  la  Morue  ,  le  Maquereau  8c  le  Loup- 
marin.  Elle  n’effc  pas  même  ce  qu'elle  devroit 
erre  comme  place  de  guerre.  Les  malv.erfations  , 
qui  ont  réduit  toutes  les  fortifications  ordonnées 
8c  payées  par  la  métropole  à  quelques  batteries 
fans  foffés.  autour  de  la  ville ,  l'expofent  à  tom¬ 
ber  fans  dcfenfe  au  pouvoir  du  premier  qui 
attaquera.  Les  habitans  du  comté  d’Ballifax  elti- 
moient  en  1757  la  valeur  de  leurs  maifens  , 
leurs  beftiaux  8c  leurs  marchandifes  ,  environ 
trois  cens  mille  livres  fterlings.  Cette  fortune 
qui  n'a  guere  augmenté  que  d'un  quart  ,  forme 
les  deux  tiers  des  richefies  de  toute  la  colonie. 


Cet  état  de  langueur  durera-t-il  lonu-tems  ? 
Ne  feroit-ce  pas  pour  y  mettre  fin  quelle  gou¬ 
vernement  Brita nique  auroit  exigé  en  17^5  à 
Hallifax  une  cour  d'amirauté  pour  toute.  l’Amé¬ 
rique  Amgkufe  ?  Juiqu  a  cette  époque  ,  c’étoient 
les  juges  de  paix  qui  avoient  décidé  de  rons 
les  délits  qui  violoient  l'a  été  de  navigation.  Mais 
ia  partialité  de  ces  magiftrats  pour  la  colonie  oi( 
ils  étoient  nés  8c  qui  les  avoit  choifis  ,  rendoifi 
leur  mimftqre  inutile,  ou  préjudiciable  à  la  mé¬ 
tropole.  On  efpéra  que  des  .hommes  éclairés  8c 
foiuen/as,  envoyés  d'Europe  ,  imprimeraient  plus 
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de  refpeéf  ou  plus  de  crainte.  L’événement  a  jufl 
tifié  cette  politique.  Les  loix  du  commerce  ont 
été  mieux  obferyées  depuis  cet  arragement q  mais 
il  a  réfulté  de  grands  inconvéniens  de  l'éloi¬ 
gnement  prodigieux  où  plufieurs  provinces  f$ 
trouvoient  du  nouveau  fiege.  La  juftice  Sc 
la  néceffité  forceront  à  multiplier  les  tribu-? 
naux  de  cette  adminiftration,  à  les  diftribuer  à 
des  diftances  convenables  pour  les  peuples  qui 
doivent  y  avoir  recours.  Alors  la  nouvelle  EcoiTe 
perdra  l’avantage  précaire  d’appeüer  à  elle  routes 
les  caufes  de  l’amirauté  ;  mais  elle  cherchera  dans 
ion  propre  fonds  les  fources  de  profpériré  que 
la  nature  lui  a  données.  Elle  en  a  qui  lui  font 
particulières.  Son  aptitude  a  produire  de  très- 
beau  lin  ,  dont  les  trois  royaumes  ont  un  fi  grand 
befoin  ?  doit  accélérer  les  progrès  de  fon  amélio¬ 
ration,  Cette  colonie  ne  doit  pas  fe  flatter  cepen¬ 
dant  qu’elle  puilTe  jamais  égaler  la  nouvelle 
Angleterre. 

La  nouvelle  Angleterre  s’eft  fignalée  comme 
l’ancienne  par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille 
fe  reflentit  de  l’efprit  de  vertige  qui  tourmentoit  la 
mere.  Elle  dût  fa  naiffance  à  des  rems  orageux; 
Sc  les  convidfions  les  plus  horribles  affligèrent 
ion  enfance.  Découverte  au  commencement  dq. 
jfiecle  dernier  ,  fous  le  nom  de  Virginie  fepten- 
trionale,  elle  ne  reçut  des  Européens  qu’en  1608. 
Cette  première  peuplade  foible  de  mal  dirigée , 
fe  perdit  dans  fes  fondemens.  On  y  vit  enfuite 
arriver  par  intervalles  quelques  avanturiçrs  qui 
plantant  des  cabannçs  durant  l’été  3  pour  faire 
un  commerce  d’échange  avec  les  fauvages,  dil- 
parodiaient  comme  ceux-ci  le  relie,  de  lannee. 
Le  fan atl fine  ,  qui  avoir  dépeuplé  l’ Amérique 
au  midi^  dçvoit  la  repeupler  au  nord.  Les  presby*^ 
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rériens  Anglois  que  la  perfécution  avoit  raflem- 
blés  en  Hollande,  ce  port  univerfel  de  la  paix 
&  de  la  liberté  ,  laflfés  de  n  etre  rien  dans  le 
monde,  après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie  , 
réfolurent  d’aller  fonder  une  cglîfe  à  leur  feéte 
dans  un  nouvel  hémifphere.  Ils  achetèrent  donc 
en  1611  les  droits  de  la  compagnie  Angloife 
de  la  Virginie  fepcentrionale  *  car  ils  n’étoienc 
pas  allez  pauvres  pour  attendre  leur  profpérité 
de  leur  patience  de  de  leurs  vertus. 

Quarante  3c  une  familles  de  cent-vingt  per¬ 
sonnes  ,  partirent  fous  les  drapeaux  de  Eenthou* 
fiafme,  qui  vrai  ou  faux,  fait  toujours  de  gran¬ 
des  chofes.  Elles  arrivèrent  à  l’entrée  d’un  hiver 
qui  fut  très- rigoureux.  Le  pays  entièrement  cou 
vert  de  bois,  n’offroit  aucune  relïource  à  des 
hommes  épuifés  par  la  fatigue  du  voyage  qu’ils 
venaient  de  faire.  lien  périt  près  de  la  moitié, 
de  froid  ,  de  feorbut  3c  de  mifere.  Le  relie  fe 
foutint  par  cette  vigueur  de  caraélere  que  la 
perfécution  religieufe  excitoit  dans  des  viftimes 
échappées  â  la  verge  fpirituelle  de  Pépifcopat. 
Mais  ce  courage  commençoit  à  s’affoiblir ,  lorf- 
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que  la  vifite  de  foixante  guerriers  fauvages  qui 
vinrent  au  printems  avec  un  chef  à  leur  tète, 
ranima  toutes  les  efpérances.  La  liberté  s’ap¬ 
plaudit  d’avoir  rapproché  ces  deux  peuplades 
des  extrémités  du  monde.  Elles  fe  lièrent  par 
des  promelles  folemnelles  de  fer  vice  3c  d’ami¬ 
tié.  Les  anciens  habitans  cédèrent  aux  nouveaux; 
à  perpétuité  toutes  les  terres  voifnes  de  l’établif- 
fement  que  ceux-ci  venoient  de  former  fous  le 
nom  de  nouvelle  Plymouth.  Un  fauvage  qui 
favoit  un  peu  la  langue  Angloife,  relia  chez  le$ 
Européens  pour  leur  enfeiguèr  la  calcule  çiu 
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Tnays,  &  la  maniéré  de  pêcher  fur  la  eôte  qu’i 
Iiabicoienr.  ; 

Gerce  humanité  mit  les  premiers  colons  en 
état  d’attendre  des  compagnons  ,  des  animaux 
domeftiques  des  graines  y  tous  les  fecours  qui 
dévoient  leur  venir  d’Europe.  Ces  moyens  d’éta- 
blilfement  arrivèrent  d’abord  lentement }  mais  la 
perfécution  contre  les  Puritains  en  Angleterre ,  hâta 
leur  accroilîement  en  Amérique. 


Le 
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martyrs  rut  toujours  &  par-tout  la  femence.  du 
profélytifme.  En  1650  la  nouvelle  feéte  s’étoit 
tellement  multipliée  ,  qui  fallut  la  diftribuer 
en  plufieurs  peuplades.  Celle  de  Bofton  devint 
bientôt  la  plus  confidérable.  Ce  n’étoient  pas 
uniquement  des  eccléfiaftiques  privés  de  leurs 
bénéfices  pour  leurs  opinions  ;  ni  de  ces  feébaires 
que  les  nouveaux  dogmes  s’attachent  en  foule 
parmi  le  peuple.  Des  feigneurs  que  l’ambition  9 
l’humeur  ou  même  la  confcience  avoient  entraî¬ 
nés  dans  le  piiritanifme,  fe  ménageoient  d’avance 
un  afyle  dans  ces  climats  éloignés.  [Ils  y  fai- 
foient  bâtir,  des  maifons  ,  défricher  des  terres 
pour  s’y  retirer  >  s’ils  échouoient  dans  le  projet 
d’établir  la  liberté  civile  fous  la  réforme  de  la 
religion.  Le  fanatifme  qui  répandoit  l’arnachie 
dans  la  métropole  >  introduifoit  la  fubordina- 
tion  dans  la  colonie  j  ou  plutôt  des  mœurs  aiif- 
teres  tenoient  lieux  de  loix  dans  un  pays  fauvage. 

Les  habit-ans  de  la  nouvelle  Angleterre  vécu- 
rent  long-tems  en  paix,  fans  aucune  forme  régu¬ 
lière  de  police.  Ce  n’eft  pas  que  leur  chartre  ne  les 
eut  autori fés  à  établir  le  gouvernement  qui  leur 
conviendrait.  Mais  ces  enthoufiaftes  ne  s’accor- 
doient  pas  fur  le  plan  de  leur  république  \  ÔC 
•e  miniftere  ne  prenoit  pas  allez  cTintçrê:  à  leur 
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deftinée  ,  pour  les  prelfer  d’ali  urer  leur  rranqmU 
lire.  Ils  fencirent  enfin  la  néceffitc  d  une  légis¬ 
lation.  Cet  ouvrage  que  la  fublimité  du  génie 
&  de  la  vertu  n’a  jamais  tenté  fans  défiance  3 
fut  hardiment  entrepris  par  l’aveugle  fananime. 
Tout  y  porta  rempreinte  des  barbares  préjugés 
qui  Tavoient  dicté.  Ta  police  des  juifs  en  lut 
la  bafe. 

Un  mélange  finguiier  de  bien  &c  de  mal,  de 
fageife  &c  de  folie  entra  dans  ce  code.  Perfonne 
ne  pouvoir  avoir  part  au  gouvernement  ,  fans 
être  membre  de  Péglife  établie.  La  peine  de  mort 
croit  inftligée  ,  foit  contre  le  fortilcge  ,  le  blaf- 
phême  &  le  faux  témoignage  j  foit  contre  l 'adul¬ 
téré  ;  foit  contre  les  enfans  qui  maudiroient  5 
qui  battroient  les  auteurs  de  leur  vie.  D’un  au¬ 
tre  coté  le  mariage  de  voit  être  fait  par  le  rna- 
giftrat.  Le  prix  du  bled  étoit  fixé  à  trois  fche- 
lin  g  s  par  boilTeau.  E11  mëme-terns  on  privoit  de 
la  propriété  de  leur  terre  les  fauvages  qui  11e  la 
cultiveroient  pas  j  &  Ton  défendoit  fous  peine 
d’une  forte  amende  aux  Européens  de  leur  ven¬ 
dre  des,  liqueurs  fortes  ,  de  la  poudre  <$e  du 
plomb.  O11  condamnait  à  être  fouettés  publique¬ 
ment  tous  ceux  qui  feroient  furpris  en  m enfo li¬ 
ge  ,  dans  l’ivre  (Te  ou  dans  le  d  i  ver  tiffe  ment  de 
la  danfe.  Le  plaifir  éroit  interdit  comme  le  vice 
ou  le  crime.  Mais  on  pou  voit  jurer  pour  un  fehe- 
ling  d’amende,  &  violer  le  dimanche  pour  tiois 
livres  fterlings  :  c’étoit  encore  une  douceur  d'ex¬ 
pier  avec  de  l’argent  une  o million  de  priere 
ou  un  ferment  indiferet.  Mais  ce  qu’on  aura  de 
la  peine  à  croire,  c’eft  que  Se  culte  des  images, 
fut  défendu  fous  peine  de  mort  aux  Puritains , 
comme  le  culte  des  dieux  étrangers  au  peuple 
Hébreu.  On  décerna  la  même  peine  aux  piètres 
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catholiques  qui  reviendroient  dans  la  colonie  ^ 
après  en  avoir  été  banis  j  &  la  même  peine  aux 
Quakers  qui  reparoîtroient  9  après  avoir  été 
fouettés  ,  marqués  &  chartes.  Telle  étoit  l’hor¬ 
reur  qu’on  avoir  pour  ces  nouveaux  feétaires  en¬ 
nemis  de  la  guerre  &  de  la  cruauté  ,  qu’on  ne 
pouvait  en  ramener  aucun  dans  le  pays ,  ou  l’y 
garder  une  heure  ,  fans  s’expofer  à  payer  une 
amende  fort  conlîdérable. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une  intolérence 
fi  révoltante.  Mais  chaque  feéke  chrétienne  n’a- 
t-elle  pas  toujours  borné  le  mot  d’injuftice  5  de 
violence  &c  de  perfécution  aux  rigueurs  dont^ 
elle  étoit  la  victime?  N’a-t-elle  pas  mis  au  nom¬ 
bre  de  ces  dogmes  ou  de  fes  préjugés  ,  que  la 
punition  ,  l’exil ,  le  fupplice  de  ceux  qu’elle  ap- 
pelloit  impies ,  étoient  un  hommage  à  la  ven¬ 
geance  célefte,  un  droit  des  élus  de  Dieu  contre 
fes  ennemis  ?  Cette  rage  a  été  bien  plus  aétive 
contre  des  partifans  dont  on  le  voyoit  abandon* 
né.  Dans  les  familles  religieufes  comme  dans  les 
autres  ,  la  haine  fraternelle  eft  la  plus  fanglante 
de  toutes.  Les  apoftats  font  les  premiers  dévoués 
à  l’exécration  ,  à  l’anathème  des  dévots. 

C’eft  ce  qu’éprouve rent  les  infortunés  colons 
qui  moins  furieux  que  leurs  freres  oferent  dire 
que  le  magiftrat  n’avoit  pas  le  droit  de  contrainte 
en  matière  de  religion.  Ce  fat  un  blafphême  de¬ 
vant  des  théologiens  qui  avoient  mieux  aimés 
quitter  leur  patrie  ,  que  de  montrer  quelque  dé¬ 
férence  pour  l’épifcopat.  Comme  fi  la  marche 
du  cœur  humain  étoic  de  l’indépendance  à  la 
domination  ,  ils  avoient  changé  de  maxime  en 
changeant  de  climat  ;  tk  fembloient  ne  s’être  ar¬ 
rogés  la  liberté  de  penfer  que  pour  l’interdire 
aux  autres.  Ce  fyftême  d’intolérençe  fut  appuyé 


pîiilofophique  &  politique !  zy$ 

Üu  glaive  de  la  loi  qui  voulut  trancher  fur  les 
opinions ,  en  frappant  les  diflidens  de  peines  ca¬ 
pitales.  Les  hommes  convaincus  ou  foupçonnés 
de  tolérantifme  ,  furent  expofés  à  de  fi  cruelles 
vexations  ,  qu’ils  fe  virent  obliges  d’abandonner 
leur  nouvel  afyle ,  pour  en  chercher  un  autre. 
Ils  le  trouvèrent  dans  le  même  continent.  Une 
première  perfécution  avoit  fondé  la  nouvelle  An¬ 
gleterre  7  une  fécondé  perfécution  fervit  a  la  pro¬ 
pagation  de  cette  colonie. 

Cette  maladie  de  religion  ,  ce  rigorifme  qut 
rend  l’homme  dur  à  lui  même ,  puis  infociable  j 
d’abord  vidime,  enfuite  tyran,  fe  déchaîna  con¬ 
tre  les  Quakers.  Ils  furent  emprifonnés ,  fouet¬ 
tés  5c  banis.  La  fiete  fimplicité  de  ces  nouveaux 
enthoufiaftes  qui  béniiloient  le  ciel  &  les  hom¬ 
mes  au  milieu  des  tourmens  &  de  l’ignominie , 
infpira  de  la  vénération  pour  leurs  perfonnes  , 
fit  aimer  leurs  fentimens ,  5c  multiplia  leurs  pro- 
félytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs  juf- 
qu’aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Ils  firent 
pendre  cinq  de  ces  malheureux  furtivement  re¬ 
venus  de  leur  exil.  On  eut  dit  que  les  Ânglois 
étoient  venus  en  Amérique  pour  venger  fur  les 
Anglois  toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols 
avoient  exercées  contre  les  Indiens  ;  foit  que  le 
changement  de  climat  rendit  les  Européens  plus 
féroces ,  foit  que  la  fureur  de  religion  ne  puiffe 
trouver  de  terme  que  dans  l’extindion  de  fes 
apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La  perfécution  fut  en¬ 
fin  arrêtée  par  la  métropole  même  d’où  elle 
avoit  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufiafme ,  l’hy- 
pocrifie  5  le  fanatifme  concentrés  dans  fon  nme 
comme  dans  leur  foyer  \  les  fadions  ,  les  révol¬ 
tes ,  les  proferiptions  j  Tous  ces  monfires  croient 
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delcendus  avec  lui  dans  la  tombe.  Un  jour  plusr. 
ferein  luiioit  fut  F  Angleterre.  Charles  II  en  re¬ 
couvrant  l’empire  avoir  introduit  parmi  fes  lu- 
jets  befprit  de  fociété  5  le  goût  de  la  table  3  dé 
la  galanterie  ,  de  la  converfatioü  3  des  fpeétacles  5 
de  tous  les  plaifirs  qu’il  a  voit  trouvés  répandus 
en  Europe  ,  quand  1!  erroit  d’une  cour  à  l’au¬ 
tre  ,  pour  chercher  une  couronne  que  fon  pere 
avoir  perdue  fur  l’échaufïaud.  Il  ne  falloir  pas 
moins  qu’une  femblabie  révolution  dans  les 
mœurs  pour  affluer  la  tranquillité  de  fon  admi- 
niftration  fur  un  trône  enfianglanté.  Ce  prince 
croit  un  de  ces  voluptueux  délicats  que  l’amour 
des  femmes  8c  de  la  table  5  rend  quelquefois 
humains  8c  fenfibles  â  la  pitié.  Touché  des  fup- 
plices  des  Quakers  ,  il  en  interrompit  le  cours 
en  Amérique  par  une  ordonnance  de  1661  ; 
mais  il  11e  put  y  étouffer  entièrement  Pefprit  per- 
fécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane> 
fils  de  ce  Vane  qui  s’étoit  fi  fort  fignalé  dans  les 
troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme  enthou- 
fîaffe  5  entêté  ,  digne  en  tout  de  fon  pere  5  né 
pouvant  *  ni  vivre  lui-même  ,  ni  iaiffer  les  an¬ 
cres  en  paix  ?  reffufcita  les  difputes  également  ri¬ 
dicules  8c  furannées  de  la  grâce  8l  du  libre  arhi« 
Cre.  On  le  paffionna  pour  ces  obfc'ure's  8c  frivoles 
queftion.  Peut  -  erre  auroîent-elles  allumé  une 
guerre  civile  3  fi  des  nations  fauvages  réunies 
entr’elles  ,  tombant  fur  les  plantations  des  en- 
thon  fiaff  es  3  ne  les  eu  fient  mafiacrés  en  grand 
nombre.  Grâces  à  leurs  querelles  rhéologiques  5 
les  colons  fen tirent  foiblement  une  fi  rude  per¬ 
te.  Mais  enfin  le  danger  univerfel  devint  fi  pre fi¬ 
lant  qu’on  courut  aux  armes.  L’ennemi  repou fié  3 
la  colonie  rentra  clans  Ion  caradtere  de  diflen^ 
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non.  Cec  efprit  de  vertige  éclata  meme  en  i6yi 
par  des  atcrocités  dont  Phiftoire  offre  peu  d’exem¬ 
ples. 

Dans  une  ville  de  la  nouvelle  Angleterre  nom¬ 
mée  Salem  vivoient  deux  filles  fujettes  à  des  corn 
vulfions  qui  étoient  accompagnées  de  fymptomes 
extraordinaires  6c  finguliers.  Leur  pere ,  pafteur 
de  cette  eglife  ,  les  crut  enforcelées.  Soupçon¬ 
nant  une  fervante  Indienne  qui  étoir  chez  lui 
d’avoir  jette  quelque  fort  fur  fes  filles ,  à  force 
de  dureté  il  lui  fit  avouer  qu’elle  étoit  forciere. 
D’autres  femmes  féduites  par  le  plaifir  d’inté- 
refier  le  public  ,  |crurent  que  des  convulfions 
qu’elles  ne  dévoient  qu’a  la  nature  de  leurfexe* 
venoient  aufii  de  l’opération  du  démon.  Trois 
citoyens  qu’on  nomme  au  hafarcl  ,  font  aufli-tôt 
mis  en  prifon ,  accufés  de  fortilége  ,  condamnés 
à  être  pendus  ;  6c  leurs  cadavres  font  abandon¬ 
nés  aux  bêtes  féroces ,  aux  oifeaux  de  proie.  Peu 
de  jours  après  ,  feize  perfonnes  fubifiènt  le  mê¬ 
me  fort,  avec  un  jurifconfulte  qui  réfufant  de 
plaider  contr’elles,  Sc  dès-lors  convaincu  d’avoir 
part  a  leur  crime.  Ces  horrioles  6c  lugubres  fee- 
nes  embrafent  l’imagination  de  la  multitude.  La 
foiblefie  de  l’âge  ,  les  infirmités  de  la  viefiiefie 
1  honneur  du  fexe ,  la  dignité  des  places  ,  la  for¬ 
tune,  la  vertu;  rien  ne  met  à  couvert  du  fou  p- 
çon^de  forcellerie,  dans  l’efprit  d’un  peuple  ob- 
fédé  par  les  fimtomes  de  la  fuperftition.  6n  im¬ 
mole  des  enfans  de  dix  ans.  On  dépouille  de  jeu¬ 
nes  filles  ,  o n  cherche  fur  tout  leur  corps  avec 
une  impudente  curiofité  des  marques  de  forcel- 
îerie.  On  prend  des  taches  feorbutiques  que  lare 
imprime  à  la  peau  des  vieillards  pour  des  em¬ 
preintes  du  pouvoir  infernal.  Le  fanatifme  ,  h 
méchanceté  ^  la  vengeance  choififient  à  leur  grc 
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toutes  leuirS  vi&imes.  Au  défaut  de  témoins  ,  ori 
emploie  les  tortures  ;  &  les  boureaux  diélenc 
eüx*mêmes  les  aveux  qu’ils  veulent  arracher.  Si 
les  magiftrats  fe  réfufent  à  continuer  ces  horri^ 
blés  exécutions  5  ils  font  accufés  des  forfaits  ima¬ 
ginaires  qu’ils  ceflent  de  punir.  Les  nùniftres  de 
îa  religion  leur  lüfeiterit  des  délateurs  qui  leur 
font  payer  de  leur  tête  les  remords  tardifs  que 
leur  arrache  l’humanité.  Les  fpeétres ,  les  vifions, 
la  terreur  3c  la  conftemation  ,  multiplient  ces 
prodiges  de  folie  &  d’horreur.  Les  prifons  fe 
rempliuent ,  les  gibets  reftenr  toujours  dreflés. 
Tous  les  citoyetls  font  plongés  dans  une  morne 
épouvante.  Les  plus  fages  s’éloignent  en  gémif- 
fant  d’une  terre  maudite  ,  enfariglantée  ;  &  ceux 
qui  relient  ne  lui  demande  qu’un  tombeau.  On 
s’attendoit  à  la  fubverhon  totale  de  cette  déplo¬ 
rable  colonie  ,  lorfque  tout-à-coup  au  plus  fort 
de  l’orage  ,  les  flots  tombent  3c  s’appaifent.  Tou£ 
les  yeux  s’ouvrent  à  îa  fois.  L’excès  dû  rhal  re¬ 
veille  les  efprirs  qu’il  avoir  engourdis.  A  cette 
ftupidité  profonde  ,  fuccéde  un  remord  cuifanf 
3c  douloureux.  Un  jeûne  général ,  des  prières 
publiques  demandent  pardon  au  ciel  de  l’avoir 
invoqué  pour  de  tels  facrifices  ;  d’avoir  cru  le 
fléchir  par  le  fan  g  qui  l’irrite.  On  baigne  de 
larmes  une  terre  qui  fut  innocente  8c  pure  , 
avant  d’être  fouilléepar  le  culte  facrilége  8c  par¬ 
ricide  des  Européens. 

La  poftérité  ne  faura  jamais  fans  doute  qu’elle 
fut  l’origine,  quel  fut  le  remede  de  cetre  épi- 
demie.  Elle  avoit  peut  -  être  fa  fource  dans  là 
mélancolie  que  des  enthoufiaftes  perfécutés 
avoienr  apportée  de  leur  pays  }  qui  s’étoit  nour¬ 
rie  avec  le  fcorbut  qu’ils  avoient  pris  fur  mer  ; 
qui  s’étoit  fortifiée  pat  les  vapeurs  8c  les  exha- 
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laîfons  d’une  terre  nouvellement  défrichée ,  par 
les  incommodités  &  les  peines  inféparables  d’un 
changement  de  climat  &  de  genre  de  vie.  Cette 
contagion  cefla  comme  tous  les  maux  épidémi¬ 
ques,  par  la  communication  même  qui  l’épuifa  * 
comme  tous  les  maux  de  l’imagination  qui  s’éva¬ 
porent  par  les  rranfports  du  délire.  Le  calme 
Vint  après  la  fievre  ardente  ^  &  ce  fombre  ac¬ 
cès  d  enrhoufiafme  ne  reprit  plus  aux  puritains 
de  la  nouvelle  Angleterre. 

Mais  en  renonçant  à  l’efprit  de  perfécution  qui 
a  marqué  de  fang  routes  les  fectes  de  religion  , 
les  habitans  de  cette  colonie  ont  confervé ,  fi  ce 
h’eft  pas  un  relie  d’intolérance  ,  du  moins  une 
forte  de  rigonfme  qui  fe  relTent  des  trilles  jours 
de  fa  naiflance.  Des  loix  trop  feveres  y  fubfiftenc 
encore.  On  en  jugera  par  le  difcours  que  tint  il  n  y 
a  pas  long-tems  devant  les  magiftrats  une  fille 
convaincue  d’avoir  produit  pour  la  cinquième 
rois  un  fruit  illégitime.  - 

»  J’ofe  efpérer  ,  dit-elle,  que  la  cour  me  per- 

mettra  de  due  un  mot  en  ma  laveur  >». 

”  Je  fuis  un  fille,  pauvre,  infortunée,  qui 
»  pouvant  à  peine  gagner  ma  fubfiftance ,  n’ai 

”  Pas  le  m°yen  de  P^er  des  avocats  peur  plai- 
”  der  ma  caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la  rai- 

”  ,  ,n-  C°mme  elle  a  feule  le  droit  de  diéler  des 
”  ioix  ,  elle  peut  les  examiner  toutes.  Celle  qui 
»  me  conduit  a  votre  tribunal ,  m’a  déjà  ju^ée. 

»  Je  ne  demande  pas  qu’on  s’en  écarte  pourvue 
3»  faire  grâce.  Mais  je  vous  prie.  Meilleurs  d’in- 
«  terceder  auprès  du  gouverneur ,  pour  qu’il  dai- 

»  gne  me  remettre  l’amendé  à ‘laquelle  vous 
55  m  allez  condamner  >5. 


»  C  ell  la  Cinquième  fois  que  je  parois  de 

°  vant  vous  pour  le  même  délit.  Deux  fois,  j’a 
Z  onze  /  /.  £ 
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>*  payé  de  fortes  amendes  ,  &c  deux  fois  trop  în* 

»  digente  pour  expier  ma  fauce  par  une  peine 
33  pécuniaire,  j’ai  lubi  un  châtiment  douloureux 
33  &c  flétrilfant.  Ces  peines  font  ordonnées  par  la 
33  loi }  je  le  fçais.  Mais  fi  l’on  doit  abroger  les 
33  loix ,  quand  elles  font  déraifonnables }  fi  l’on 
33  doit  les  mitiger ,  quand  elles ,  font  trop  féveres , 
j>  j’ofe  vous  dire  que  celle  qui  me  pourfuit ,  eft 
33  à  la  fois  injufte  &c  cruelle  à  mon  égard.  Au 
»  crime  près  dont  ce  tribunal  m’accufe  &  dont 
33  le  ciel  m’abfout ,  j’ai  mené  jufqu’à  préfentune 
33  vie  irréprochable.  Je  défie  mes  ennemis ,  fi  j’ai 
33  le  malheur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas  mérités , 
33  de  produire  le  moindre  tort  que  j’aie  pu  faire 
33  à  qui  que  ce  foit ,  homme ,  femme  ,  ou  en- 
30  fant.  J’examine  ma  confcience  &  ma  condui- 
»  te  ;  l’une  &c  l’autre  ,  je  le  dis  hardiment  me 
»  paroiiTent  pures  comme  le  jour  qui  m’éclaire  î 
33  &  lorfque  je  cherche  mon  crime ,  je  ne  le 

33  trouve  que  dans  la  loi  >3. 

„  C’eft  au  rifque  de  ma  vie ,  que  j’ai  donné 
33  le  jour  à  cinq  enfans.  Je  les  ai  nourris  de  mon 
»  lair  &  de  mon  travail ,  fans  être  à  charge  au 
„  public  ,  ni  à  perfonne.  Je  me  fuis  dévouée 
33  avec  tout  le  courage  de  la  tendreife  mater- 
3,  nelle  ,  aux  pénibles  foins  qu’exigeoient  leur 
3»  foibleffe  &  leur  âge.  Je  les  ai  formés  à  la 
33  vertu  qui  n’eft  que  la  raifon.  Ils  aiment  déjà 
33  leur  patrie  comme  moi.  Ils  feront  citoyens 
33  comme  vous-même  ;  à  moins  que  vous  ne  leur 
»  ôtiez  par  de  ^nouvelles  amendes  le  fonds  de 
„  leur  fubfiftance ,  &  que  vous  ne  les  forciés  à 
>3  fuir  une  terre  qui  'les  répoulfa  dès  le  ber- 


55  ceau  s?.  r,  ,  , 

55  Eft  -  ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de 

'  l’/avpm  dfl  la  *” ~ ***" ~ 


«  nrocreer  a 


V-4.V 

;  -J  •  £  ■  -• 


phiïofopîiiqüe  &  politique 'z\) 
y>  commune?  D’augmenter  le  nombre  des  colons 
»  dans  un  pays  nouveau  qui  ne  demande  que 
»  des  habitans  ?  Je  n’ai  débauché  le  mari  d’au- 


’’  cune  femme  5  je  n’ai  jamais  attiré  dans  mes 
”  filets  aucun  jeune  homme.  Peifbnne  n’a  fujet 
»  de  fe  plaindre  de  moi  -,  fi  ce  n’elc  peut-être  le 
”  mmiftre  de  l’évangile  ,  &  le  juge  de  paix  ;  qui 
i»  font  fâchés  d’avoir  perdu  les"  honoraires  de 
leurs  fonéhons  ,  parce  que  j  ai  eu  des  enfans 
»  fans  être  mariée  devant  eux.  Mais  eft-té  ma 
”  faute  à  moi  !  J’en  appelle  à  vous  ,  meilleurs. 
»  Vous  convenez  que  je  ne  manqué  point  de 
»  jugement.  Ne  feroit-ce  pas  une  folie  ,  une 
■»  ftupidité ,  fi  m’étant  livrée  aux  devoirs  les  plus 
»  pénibles  du  mariage  *  je  n’en  avois  pas  recher - 
”  ché  les  honneurs?  J’ai  toujours  été;  je  fuis 
»  encore  difpoféë  à  me  marier  j  &  je  rhe  flatte 
»  que  je  feras  digne  d’un  état  fi  refpectable  ; 

avec  1  à  fécondité,  l’induftrie  ;  l’économie  & 
”  la  frugalité  dont  là  nature  m’a  douée  :  car 
”  elJe  m’a  voit  deftinee  à  être  une  femme  hon- 
»  nêté  &  vertueufe.  J’efpérois  le  devenir  ;  lorf- 
»  qu  étant  encore  vierge  ,  je  n’écoutai  les’  pre- 
s’  miers  vœux  de  l’amour  qu  avec  le  ferment  du 
»  mariage.  Mais  la  confiance  indifcrete  que  j’eus 
»  dans  la  fincérité  du  premier  homme  que  j’ai- 
”  mai;  m  a  fait  perdre  mon  honneur  ,  en  cdrrip- 

”  ^nt  fu.r  *e  ^en-  J’eus  un  enfant  de  lui  ;  puis 
»  il  m  abandonna.  Cet  homme  eft  connu  dé 
”  vous  tous  :  il  eft  devenu  magiftrnt  comme 
»  vous.  Je  devois  croire  qu’il  fe"  ferait  montré 
»  dans  cette  cour  aujourd’hui  ;  pour  modérer  là 
n  rigueur  de  votre  fentence.  S’il  eût  paru;  je 
j’  n  aurais  rien  dit.  Mais  comment  pourrais- je  ne 
”  :  as  açeufer  l’injuftice  de  mon  fort  qui  veut 
»  que  celui  qui  m’a  féduite  8c  ruinée ,  après  avoir 
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»  été  la  caufe  de  ma  perte ,  jouifTe  des  hon* 
«  neurs  &  du  pouvoir ,  foit  alîîs  dans  les  tri— 
»  bunaux  où  l’on  punit  mon  malheur  par  les 
„  verges  &  par  l’infamie  ?  Quel  étoit  le  légifla- 
„  teur  barbare  qui  prononçant  entre  les  deux 
»  fexes  ,  favorifa  le  plus  fort  &  févit  fur  le 
„  plus  foible  5  fur  ce  fexe  malheureux  qui  pour 
»  une  jouiiïànce  compte  mille  dangers  5c  mille 
jj  infirmités  }  lur  ce  fexe  à  qui  la  nature  vend  à 
jj  un  prix  capable  d’épouvanter  les  pallions  les 
jj  plus  effrenées  ,  ces  mêmes  plaifirs  qu’à  vous 
u  elle  vous  donne  >’  ? 

,j  On  d  ira  fans  doute  qu  indépendamment  des 
59  loix  civiles  ,  j’ai  violé  les  préceptes  de  la  reli- 
55  gion.  Mais  c’eft  à  la  religion  de  me  punir  ,  fi 
55  j’ai  péché  contr’elle.  Eh  !  N’eft-ce  pas  allez 
55  qu  elle  m’ait  exclu  de  la  communion  de  mes 
55  freres ,  qui  feroit  une  confolation  pour  moi  ? 
55  J  ai  5  dites- vous  5  offenfé  le  ciel ,  êc  je  dois 
55  m’attendre  à  des  feux  éternels.  Si  vous  le 
55  croyez  ,  pourquoi  m  accabler  de  chatimens  en 
ce  monde  ?  Non  5  meilleurs  y  le  ciel  n  eft  pas  im- 
5*  pitoyable  5  in  j  iifte  comme  vous.  Si  je  croyoïs 
55  que  ce  que  vous  appeliez  un  péché  fut  réelle- 
55  ment  un  crime  ,  je  n’aurois  pas  1  audace  ,  ni 
35  la  méchanceté  de  le  commettre.  Mais  com- 
53  ment  oferoisqe  penfer  que  Dieu  foit  irrité  de 
35  me  voir  procréer  des  enfans  ,  quand  il  leur 
3,  donne  un  corps  fain  8c  robufte  qu  il  fe  plaît  a 
a,  douer  d’une  ame  immortelle  ?  Dieu  jufte  8c 
bon.  Dieu  réparateur  des  maux  8c  des  injuf- 
3>  tices ,  c’eft  à  toi  que  j’en  appelle  ici  de  la 
3ï  Sentence  de  mes  juges.  Ne  me  venge  point  » 
„  ne  les  punis  pas  ;  mais  daigne  les  éclairer  & 
les  attendrir  !  Si  tu  as  donné  à  l’homme  la 
33  femme  pour  compagne  fur  cette  terre  henflee 
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t9  de  ronces ,  qu’il  n’accable  pas  d’opprobre  un 
3?  fexe  qu’il  a  lui  -  même  corrompu  ;  qu’il  ne 
J?  Terne  pas  la  honte  Sc  la  tpifere  dans  le  plaifir 
33  où  tu  as  attaché  la  confolation  de  Tes  peines  j 
s?  qu’il  ne  Toit  pas  ingrat  &:  dénaturé  jufqu’au 
33  fein  du  bonheur  ôc  en  livrant  aux  fupplices 
»  les  viétimes  de  Tes  voluptés.  Fais  qu’il  refpeéte 
>3  dans  Tes  defirs  la  pudeur  qu’il  honore;  ou  qu’a- 
33  près  l’avoir  violée  dans  Tes  plaifirs  ,  il  la  plai- 
33  gne  du  moins  au  lieu  de  l’outrager  :  ou  plu- 
33  tôt  fais  qu’il  ne  change  point  en  crimes  ,  des 
33  aétions  que  toi- même  as  permifes  ou  com- 
>3  mandée,  quand  tu  dis  à  fa  race  de  croître  ou 
33  de  fe  multiplier  33  \ 

>3  V«yez  ,  meilleurs  ,  tous  les  célibataires  qui 
33  dans  la  crainte  des  foins  &  des  devoirs  atta¬ 
chés  au  mariage,  refufent  de  donner  le  jour 
33  à  leur  poitérité.  Combien  leur  crime  eft  plus 
33  nuifible  à  la  fociété  que  le  mien  ?  Que  la  loi 
33  leur  enjoigne  donc  de  fe  marier  ,  ou  de  payer 
33  une  amende  double  de  celle  qu’on  m’inflige. 

33  Que  peuvent  faire  de  jeunes  filles  que  l’édu- 
33  cation  empêche  de  folliciter  les  hommes  au 
33  mariage*  à  qui  l’état  ne  donne  point  de  ma- 
33  ris  ,  quand  la  nature  Sc  les  hommes  les  preflent 
33  vivement  de  répondre  aux  premiers  defirs  que 
33  tout  ne  ceffè  de  leur  infpirer  ?  J’ai  rempli  mal- 
33  gré  la  fortune  le  devoir  primitif  de  la  création  ÿ 
33  je  n’ai  pas  craint,  pour  ne  pas  trahir  la  nature, 

3>  de  rn’expofer  au  déshonneur  injufte  ,  aux  châti- 
33  mens  honteux.  J’ai  mieux  aimé  tout  fouffrirque 
33  d’être  parjure  au  vœu  de  la  propagation  ,  que 
>3  d’etouffer  mes  enfans  avant  de  les  concevoir , 

33  ou  après  les  avoir  conçus.  Je  n’ai  pu  ,  je  l’a- 
voue ,  après  avoir  perdu  ma  virginité  garde  t 


{ 
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ie  célibat  dans  une  proftitution  fecrette 
»  ftérile  j  &  je  demande  encore  la  peine 
5.5  m’attend  ,  plutôt  c]ue  de  cacher  les  fruits  de 
35  la  fécondité  que  le  ciel  a  donnée  à  l’homme 
>3  éc  à  la  femme  comme  fa  première  bénédic- 

33  Ci  On  33. 

>  j 

Ce  difcours  produifit  une  révolution  touchante 
dans  tous  les  efprits.  Polly  Baker ,  c’étoit  le  nom 
de  1  accufée  ,  fut  abfoute  d’une  voix  unanime. 
Le  tribunal  la  difpenfa  du  châtiment,  &:  pour 
comble  de  triomphe  un  de  fes  juges  l’époufa  : 
tant  la  voix  de  la  raifon  elt  au  dellus  des  pref- 
tiges  de  l’éloquence  étudiée»  Mais  le  préjugé  pu¬ 
blic  a  repris  fon  afcendant  y  foit  que  le  bien  po¬ 
litique  &c  focial  falfe  taire  fou  vent  les  cris  de  la 
nature  ifolée  }  foit  que  dans  le  gouvernement 
Anglois  où  la  religion  ne  porte  point  au  céli¬ 
bat  ,  le  commerce  illicite  des  deux  fexes  trouve, 
moins'  d’ex  eu  fes  que  dans  les  états ,  où  le  cler¬ 
gé  ,  la  nobleiïe  >  le  luxe ,  la  mifere ,  l’exemple 
icandaleux  de  la  cour  ôc  de  l’églife  corrompent  % 
furchargent ,  aviliflent  de  déconfeillent  le  ma- 


La  nouvelle  Angleterre  a  des  reffources  con¬ 
tre  les  mauvaises  loix  ,  dans  la  conftitution  même 
de  la  métropole,  où  le  peuple  légiflateur  peut 
çerri  aifément  des  abus  qu’il  relient.  Elle  en 
a  dans  fa  fitnation  locale  ,  qui  laifTe  un  vafte 
champ  ouvert  â  rinduftrie  ,  à  la  multiplication. 

Si  elle  fùc  bornée  à  cinquante  milles  de  pro¬ 
fondeur  ,  par  des  forêts  immenfes.,  par  les  pol- 
feffions  des  François  ,  par  les  excurfons  des  fau- 
vagesj  elle  n’a  pas  moins  de  trois  cens  milles 
de  longueur,  fur  le  bord  de  la  mer.  Le  Canada, 
la  borne  au  nord  ;  la  nouvelle  York  à  l’oueft  ; 
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la  nouvelle  EcolTe  5c  l’océan  à  l’eft  5c  au  fud. 
Quoique  placée  au  milieu  de  la  zone  tempérée , 
€ntre  les  quarante~un  5c  les  quarante-cinq  de¬ 
grés  de  latitude  feptentrionale ,  fon  climat  n’eft 
pas  auili  doux  que  celui  des  provinces  de  l’Eu¬ 
rope  qui  font  fous  les  mêmes  parallèles.  Elle  a 
des  hivers  plus  longs  5c  plus  froids ,  des  étés 
plus  courts  5c  plus  chauds.  On  y  jouit  d'un  ciel 
communément  ferein  ,  5c  les  pluies  y  font  plus 
abondantes  que  durables.  L’air  y  eh:  devenu  plus 
pur  à  mefure  qu’on  a  facilité  fa  circulation  en 
abattant  les  bois.  Perfonne  ne  fe  plaint  plus  de 
ces  vapeurs  malignes  qui  dans  les  premiers  tems 
emportèrent  quelques  habitans. 

Le  pays  eft  partagé  en  quatre’  provinces  qui 
dans  l’origine  n’avoient  prefque  rien  de  com-* 
mun.  La  nccellité  d’une  défenfe  armée  contre 
les  fauvages  5  les  décida  à  former  en  1643  une 
confédération  où  elles  prirent  le  nom  de  Co¬ 
lonies  unies.  En  vertu  de  cette  union  deux  dépu¬ 
tés  de  chaque  établiflement  dévoient  fe  trouver 
dans  un  lieu  marqué  pour  y  décider  des  affai¬ 
res  de  la  nouvelle  Angleterre  fuivant  les  direc¬ 
tions  de  TafTemblée  particuliers  qu’ils  repréfen- 
toient,  Cette  afToçiatian  ne  bleffoit  en  rien  le 
droit  qu’avoit  chacun  de  fes  membres  de  fe  con¬ 
duire  en  tout  à  fa  volonté  5  fans  avoir  befoin  , 
ni  de  la  permiflîon  ,  ni  de  l’approbation  de  la 
métropole.  Ces  provinces  bornoient  toute  leur 
fourmilion  à  reconnoître  vaguement  les  rois  d’An¬ 
gleterre  pour  leurs  fouverains. 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  a  Charles  II. 
La  baie  de  Malfachufet  ,  qui  étoit  la  plus  riche 
&  la  plus  peuplée  des  quatre  provinces  quoique 
moins  étendue  x  fe  rendit  coupable  de  quel¬ 
le  4 
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que  faute  envers  le  gouvernement.  Le  roi  faifrç 
ceite  occafion  en  iôbq.  y  pour  révoquer  les  pri¬ 
vilèges  de  cette  province.  Elle  fut  fans  chartre 
jufquà  la  révolution.  On  lui  en  accorda  une 
alors  y  mais  qui  ne  répondit  ?  ni  a  fes  préten¬ 
tions  5  ni  a  fes  efperances®  La  cour  s’y  réfer- 
voit  le  droit  de  nommer  le  gouverneur  9  tous 
les  emplois  militaires  5  les  principales  places  de 
finance  &:  de  judicature.  En  maintenant  le  peu¬ 
ple  dans  fon  pouvoir  légiflatif  5  011  attribua  la 
voix  négative  6c  le  commandement  des  armes 
au  chef  de  la  colonie  5  ce  qui  lui  afliiroit  une 
influence  fufiifante  pour  conierver  dans  fon  en¬ 
tier  la  prérogative  de  la  métropole.  Les  pro¬ 
vinces  de  Conneéficut  6c  de  Rhode  -  ïfland  3 
ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur  foumiflion  5 
lorfqu  on  dépouilloit  Maftachufet  5  refterent  en 
pofTefiîon  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le  nou¬ 
vel  Hampshire  3  il  fut  toujours  conduit  à  peu 
près  fur  la  forme  dadtniniftration  qu’on  a  im- 
pofée  à  Mafïachufet.  Un  même  gouverneur  ré¬ 
git  toute  la  colonie  *  mais  avec  les  maximes  qui 
conviennent  â  la  constitution  de  chaque  pro¬ 
vince. 

Les  dénombremens  les  plus  exaéts  portent  la 
population  aétuelle  de  la  nouvelle  Angleterre  à 
trois  cens  cinquante-quatre  mille  aines.  Elle  eft 
plus  considérable  au  midi  qu’au  nord  de  la  co¬ 
lonie  ,  où  le  fol  eft  moins  fertile.  Parmi  tant 
d’habitans  ,  il  fe  trouve  quelques  riches  proprié¬ 
taires  qui  livrent  leurs  terres  à  des  fermiers  ou 
qui  les  font  régir  par  des  économes.  Cependant 
on  peut  dire  en  général  que  le  pays  eft  occupé 
par  des  planteurs  aifés  qui  conduifent  eux-mê<* 
mçs  leur  charrue.  Leur  héritage  5  qui  îfeft 
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mais  chargé  d’aucune  redevance  ,  fe  parcage  par 
portions  égales  entre  leurs  enfans  dont  plufieurs 
vendent  ce  qui  leur  revient  ,  pour  aller  s’établir 
dans  des  cantons  qui  font  encore  en  friche.  Ces 
franc-aleux,  une  égalité  qu’on  voit  rarement  ail¬ 
leurs  9  la  nature  du  gouvernement  :  tout  fe  réu¬ 
nit  pour  donner  au  peuple  un  génie  tout- à-fait 
républicain. 


Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices  de  nos 
tables  5  n’a  dégénéré  dans  la  nouvelle  Angle¬ 
terre.  On  prétend  meme  que  la  pomme  s’y  elfc 
perfectionnée.  Du  moins  ,  elle  s’v  cft  extrême¬ 
ment  multipliée  ;  le  cidre  y  eft  devenu  une 
boilfon  plus  commune  qu’en  aucun  lieu  du  mon¬ 
de.  Toutes  les  racines,  tous  les  légumes  d’Eu¬ 
rope  y  réuffilïcnt  admirablement.  Nos  grains 
n’y  ont  point  conftamment  le  même  fuccès.  Le 
froment  eft  fu jet  à  fe  brouir  ,  l’orge  à  fe  deffè- 
cher ,  &;  l’avoine  à  donner  plus  de  paille  que 
de  grain.  Mais  à  leur  défaut ,  le  mays  qui  fe 
confomme  ordinairement  en  biere  devient  la 
reiïource  du  peuple.  De  vaftes  Sc  abondantes 
prairies  lotit  couvertes  de  nombreux  troupeaux. 

L’induftrie  ,  quoique  beaucoup  plus  avancée 
dans^ cette  colonie  que  dans  les  autres  ,  n’y  a  pas 
fait  à  beaucoup  près  les  mêmes  progrès  que  la 
culture.  On  n’y  voit  que  quatre  ou  cinq  manu¬ 
factures  de  quelque  importance. 

La  première  qui  s  y  forma  fut  la  conftruétion 
des  vaifteaux.  Elle  eut  long-tems  de  la  réputa¬ 
tion.  Les  bâtimens  qui  fortoient  de  ce  chantier 
écoient  recherchés.  On  en  trouvoit  les  matériaux 
moins  poreux  5  moins  fujer  a  fe  fendre  que  ceux 
des  provinces  plus  méridionales.  Leur  nombre 
diminue  fenfiblement  depuis  iy^o  ,  parce  que 
t?s  kois  conftruétion  ont  été  peu  mén  a^és 
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&  employés  à  d’autres  ufages.  On  a  propofé  de* 
défendre  la  coupe  des  bords  de  la  mer  à  dix 
milles  dans  les  terres.  Cetre  loi  dont  tout  concou» 
roit  à  démontrer  la  néceflité ,  ma  pas  été  reçue. 
On  ne  fait  pourquoi. 

La  manufacture  des  eaux-de-vie  de  fucre  3  s’eft 
mieux  foutenue  que  celle  des  vaiffeaux.  Elle  dût 
fon  origine  à  la  facilité  qu’avoient  les  nouveaux 
Anglois  de  tirer  clés  Antilles  une  grande  abon- 
dance  de  rnéîaife.  On  les  employa  d'abord  en  na¬ 
ture  à  divers  ufages.  Bientôt  on  apprit  a  les  dif- 
tiller.  Réduites  en  rum  elles  fervirent  à  l’appro- 
vifiormement  des  fauvages  voifins ,  des  pêcheurs 
de  Terre-neuve  ,  des  autres  provinces  feptentrio- 
nales  5  des  navigateurs  même  qui  fréquentoient 
les  côtes  d’Afrique.  L’imperfedion  où  cet  art  eft 
refté  dans  la  colonie  3  n  en  a  pas  fait  tomber  le 
produit  ;  parce  qu’elle  a  toujours  pu  vendre  ces 
eaux-de-vie  à  un  prix  extrêmement  modique. 

La  même  radon  a  foutenu  ,  a  étendu  la  fa- 

«  '  _ 

brique  de  chapeaux.  Bornée  au  commencement 
par  les  réglemens  de  la  métropole  a  la  confom- 
mation  intérieure  de  la  colonie  3  elle  eft  parve¬ 
nue  a  franchir  ces  barrières.  On  en  fait  paffer  en 
fraude  une  allez  grande  quantité  dans  les  etablif? 
femens  voifins. 

La  colonie  pe  vend  pas  des  draps  ,  mais  elle 
«n  acheté  peu.  La  toifon  de  fes  moutons  3  aulli 
longue  quoique  moins  fine  que  celle  d’Angleter¬ 
re  v  donne  des  érodes  dont  le  tiffu  groflier  ôc  ferré 
convient  linguliéremenr  a  des  hommes  modeftes 
qui  pour  la  plupart  habitent  les  campagnes. 

Quelques  presbytériens ,  chaflés  autrefois  du, 
nord  de  rirlande  par  1  oppreflion  du  gouverne- 
ment  ou  du  clergé  5  allèrent  apprendre  aux  nou¬ 
veaux  Àneiois  à  cultiver  le  çhanvre  &  le  lin  >  &• 
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g  les  mettre  en  œuvre.  Ces  toiles  iont  devenues 
avec  le  tems  une  des  plus  grandes  relîources  de 
la  colonie. 

t  •  :  z 

La  métropole  ,  dont  les  calculs  politiques  n  ont 
pas  toujours  mérité  l’opinion  qu’on  avoit  de  fes 
lumières  ,  n’a  rien  publié  pour  traverfer  ces  diffé¬ 
rentes  manufactures.  Elle  ne  voyoic  pas  que  ceux 
de  fes  fu jets  qui  défrichoient  cette  partie  confidé- 
rable  du  nouveau  monde  ,  étoient  réduits  à  l’al¬ 
ternative  d’abandonner  un  fi  bon  pays,  ou  de  le 
procurer  eux-mêmes  les  chofes  d’un  ufage  géné¬ 
ral  ,  de  néceiiîté  première.  Les  colons  n’auroient 
pas  même  réuffi  à  fe  foutenir  par  ces  fculs 
moyens  ,  s’ils  n’avoient  eu  l’adreffe  &  le  bon¬ 
heur  de  s’ouvrir  un  grand  nombre  de  canaux 
dans  lefquels  on  va  les  fuivre. 

La  première  reffource  qu’ils  trouvèrent  au  de¬ 
hors  5  ce  fut  la  pêche.  On  l’a  encouragée  jufqu’i 
régler  que  toute  famille  qui  déclareroit  fous  ler- 
ment  avoir  vécu  durant  toute  l’année  deux  jours 
par  femaine  de  poiflon  falé ,  feroit  déchargée 
d  une  partie  de  fon  impofition.  Le  commerce  in¬ 
vite  les  proteftans  à  l’abftinence  de  la  viande  , 
comme  la  religion  la  preferit  aux  catholiques.  Le 
Maquereau  fe  pêche  uniquement  au  printems  à 
l’embouchure  du  Pentagoet ,  riviere  confidérable 
qui  fe  perd  dans  la  baie  Françoife  ,  à  l’extrémité 
de^  la  colonie.  Au  centre  même  de  la  Côte  ,  & 
pies  de  Bofton  ,  la  Morue  donne  toujours  en 
telle  abondance  que  le  cap  Cod,  malgré  la  ftéri- 
lite  de  fon  terroir ,  eft  une  des  parties  du  pays 
les  plus  peuplées.  Non  contente  de  la  pêche  que 
la  nouvelle  Angleterre  fait  dans  fes  propres  para¬ 
ges  ,  elle  envoyé  au  grand  banc  ,  à  Terre-neuve, 
a  lifle  Royale  environ  deux  cens  bâtimens  de 
trente-cinq  à  quarante  tonneaux  ,  qui  font  com- 
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mimé  ment  trois  voyages  durant  la  faifon ,  3c  qui 
en  rapportent  au  moins  cent  mille  quintaux  de 
Morue.  D’autres  navires  plus  confidérables  expé¬ 
diés  des  mêmes  ports  vont  échanger  des  vivres 
contre  la  pêche  des  Anglois  qui  font  fixés  dans 
ces  contrées  Hérites  3c  glaciales.  Tous  ces  pro¬ 
duits  en  Morue  font  diftribués  enfuite  au  midi 
de  PEurope  3c  de  PAmérique. 

Ce  n’effc  pas*  le  feul  objet  que  les  ides  Bri¬ 
tanniques  du  nouveau  monde  tirent  de  la  nou¬ 
velle  Angleterre,  Elle  leur  fournit  des  chevaux, 
des  bœufs  ,  des  porcs  ,  des  viandes  falées  ,  du 
beurre  ,  du  fuif,  du  fromage  ,  des  farines  ,  du 
bifcuit  ,  du  bled  d’inde  ,  des  pois  ,  des  fruits , 
du  cidre  ,  du  lin ,  du  chanvre  ,  des  bois  de  tou¬ 
tes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées  palfent  la 
plupart  dans  les  ifies  des  autres  nations,  tan¬ 
tôt  ouvertement  5  tantôt  en  contrebande ,  mais 
toujours  en  moindre  quantité  durant  la  paix 
que  dans  les  teins  de  guerre.  Honduras,  Suri¬ 
nam  ,  d’autres  parties  du  continent  Amériquain , 
ouvrent  de  femblables  débouchés  à  la  nouvelle 
Angleterre, 

Elle  va  chercher  a  Madere  3c  aux  Açores,  du 
vin  &  des  eaux-dè/vie  qu’elle  paye  avec  du  grain 
êc  des  Morues, 

Les  ports  d’Italie,  d’Efpagne  3c  de  Portugal 
reçoivent  annuellement  foixante  ou  foixante-dix 
de  fes  bâcimens.  Ils  y  arrivent  chargés  de  Morue, 
de  bois  de  conft ruéfcion ,  de  munitions  navales  , 
de  bled  ,  d’huile  de  poifion  }  3c  pi  iifîeurs  s’en 
retournent  avec  des  huiles  d’olive  ,  du  fel ,  du 
vin ,  de  l’argent  a  la  nouvelle  Angleterre  ou 
ils  déchargent  clandelfmement  leurs  cargaiions, 
C’eft  ainfi  qu’ils  éludent  les  droits  qu’ils  paye- 
roient  dans  la  Grande  Bretagne  en  y  faifint  leur 
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ïerour,  comme  ils  font  tenus  par  une  loi.  Les 
vaiffeaux  qui  ne  reprennent  pas  la  route  de  leur 
premier  port  ,  font  achetés  dans  ceux  ou  ils  ont 
fait  leur  vente.  Souvent,  ils  font  frétés  indiffé¬ 
remment  à  tous  les  négocians  <$ c  pour  tous  les 
marchés  jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  un  prix  con¬ 
venable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des  ver¬ 
gues  &  des  mâtures  pour  la  marine  royale  , 
des  planches ,  de  la  poraffe ,  de  la  poix  ,  du 
goudron  ,  de  la  térébenthine,  quelques  fourru¬ 
res  &  meme  des  grains  dans  fes  années  de  difette. 
Ces  cargaifons  lui  viennent  fur  des  vaiffeaux 
que  fes  propres  négocians  ont  fait  conftruire,  ou 
qu’ils  ont  achetés  des  armateurs  qui  conftrui- 
fent  par  fpéculation. 

La  nouvelle  Angleterre  ,  outre  le  commerce 
qu’elle  fait  de  fes  produ&ions  ,  s'eft  approprié 
une  partie  des  denrées  de  Y  Amérique,  foit  mé¬ 
ridionale  ,  foit  feptentrionale,  en  faifant  palier 
par  fes  mains  les  matières  des  échanges  de  ces 
deux  contrées.  Auffi  les  nouveaux  Anglois  font- 
ils  regardés  comme  les  courtiers  ou  les  Hollan- 
dois  de  l’Amérique. 

Malgré  cette  avidité  fi  vive  fi  foutenue, 
la  colonie  n’a  jamais  atteint  le  niveau  de  fes 
affaires.  Jamais  elle  n’a  pu  payer  exactement 
ce  que  la  Grande  Bretagne  lui  fournilloit  , 
ou  de  fon  induflrie ,  ou  de  l’induftrie  étrangè¬ 
re  ,  ou  des  indes  orientales  :  objets  de  com¬ 
merce  qui  s’élèvent  chaque  année  à  plus  de 
quatre  cens  mille  livres  fterlings.  Ses  dettes  doi¬ 
vent  augmenter  ,  ou  fes  confommations  dimi¬ 
nuer.  Avec  des  liaifons  prefque  illimitées  dans 
les  deux  mondes ,  la  nouvelle  Angleterre  décheoit 
fenfiblement  depuis  vingt  ans. 
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Cependant  fa  navigation  eft  affcz  animée  | 
pour  occuper  habituellement  fix  mille  matelots» 
Indépendamment  des  petits  bâtimens  qui  font 
la  pêche  ou  le  cabotage  8c  qui  fortent  indiffé¬ 
remment  de  toutes  les  rades  répendues  en  grand 
nombre  fur  les  cotes  ,  fa  marine  confifte  eii 
cinq  cens  navires  qui  forment  quarante  mille 
tonneaux  de  port.  Tous  ou  prefque  tous  pren¬ 
nent  leur  chargement  a  Bofton  ,  tous  ou  pref- 
que  tous  y  fonc  leur  décharge. 

Cette  ville  ,  la  capitale  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre  ,  eft  fituée  dans  une  péninfule  de  quatre 
milles  de  long  au  fond  de  la  belle  baie  de  Mafia- 
chufet,  qui  s’enfonce  environ  huit  milles  dans 
les  terres.  L’ouverture  de  cette  baie  eft  défen¬ 
due  contre  l’impétuofité  des  vagues ,  par  quan¬ 
tité  de  rochers  qui  s’élèvent  au  délias  de  l’eau  y 
par  une  douzaine  de  petites  ifles  la  plupart  fertiles 
8c  habitées;  Ces  digues  ?  ces  remparts  naturels 
ne  laiffent  une  libre  entrée  qu’à  trois  vaifleaux 
de  front.  Sur  ce  canal  unique  8c  très-étroit ,  fut 
élevée  à  la  fin  du  fiede  dernier*  dans  l’ifle  du 
Château  ,  une  citadelle  régulière  fous  le  nom  de 
fore  Guillaume.  *  Elle  a  cent  canons  de  qua¬ 
rante-deux  livres  de  balle  tellement  difpofés 
qu’ils  peuvent  battre  un  vaiftèau  par  fàvant  8ç 
par  l’arriéré  ,  avant  qu’il  fe  foit  mis  en  état 
de  lâcher  fa  bordée.  A  une  lieue  en  avant  *  eft: 
un  fanal  fort  élevé  dont  les  lignaux  peuvent 
être  apperçus  de  la  forterefïe  *  qui  les  répété 
pour  la  cote  ,  tandis  que  Bofton  a  les  fiens  qui 
répandent  en  même-tems  l’allarme  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  voifines.  Hors  les  momens  d’une 
brune  épaifte ,  dont  quelques  vaifteaux  pourroient 
profiter  pour  fe  glilTer  dans  les  ifles ,  la  ville 
a  toujours  cinq  ou  fix  heures  pour  fe  préparer 
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à  recevoir  l'ennemi,  dans  l’attente  de  dix  mille 
hommes  de  milice  qu  elle  peut  raffembler  en 
vingt  -  quatre  heures.  Quand  meme  une  Hotte 
pafferoit  impunément  fous  l’artillerie  du  Châ¬ 
teau,  elle  trouveroit  au  nord  &;  au  fud  de  la 
place  deux  batteries  qui  commandant  toute  la 
baie,  l’arrêteroient  à  coup  fur,  de  donneroient 
le  tems  à  tous  les  bâtimens,  â  tous  les  maga- 
fins  du  commerce  de  fe  metrre  à  couvert  du 
canon  dans  la  riviere  de  Charles. 

La  rade  de  Bofton  eft  affez  vafte ,  pour  que 
fix  cens  voiles  y  puiffent  mouiller  sûrement  de 
commodément.  On  y  a  conftruit  un  magnifique 
môle  affez  avancé,  pour  que  les  vaiffeaux ,  fans 
le  fecours  du  moindre  allégé  ,  déchargent  dans 
les  magafins  qu’on  a  bâtis  au  nord.  A  l’extré¬ 
mité  du  môle,  on  voit  la  ville  difpofée  en  forme 
de  croiflant  autour  du  port.  La  lifte  des  naif- 
fances  de  des  morts,  qui  eft  devenue  avec  rai¬ 
fort  la  réglé  unique  des  arithméticiens  politiques, 
prouve  que  la  place  doit  avoir  plus  de  vingt- 
cinq  mille  habitans,  Anabaptifte,  Quaker,  réfu¬ 
giés  François  ,  Anglicans  ou  Presbytériens.  Le 
logement,  les  meubles,  les  vêtemens ,  la  nour* 
nture,  la  converfation,  les  ufages  ,  les  mœurs: 
tout  y  reffemble  fi  fort  à  la  vie  qu’on  mene  à 
Londres  ,  qu  il  eft  difficile  d’y  trouver  d’autre 
différence  que  celle  qu’entraîne  toujours  l’excef- 
five  population  des  grandes  capitales. 

La  nouvelle  Angleterre  ,  femblable  à  l’ancienne 
par  tant  de  rapports  ,  a  dans  fon  voifinace  la 
nouvelle  York.  Celle  -  ci  refferrée  à  l’eft  par 
cette  principale  colonie ,  &  bornée  à  l’oueft  par 
le  nouveau  Jerfey,  occupe  un  efpace  étroit  de 
vingt  milles  fur  le  bord  de  la  mer  ,  s’élargit 
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incenfiblement ,  &  s’enfonce  dans  le  nord  à  plus 

de  cent  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Cette  contrée  fut  découverte  en  1609  par  Henri 
Hudfon.  Ce  fameux  navigateur,  après  avoir  fait 
d’inutiles  efforts  fous  les  aufpices  de  la  compa¬ 
gnie  Hollandoife  des  indes  orientales  ,  pour  trou¬ 
ver  dans  le  nord  un  partage  à  la  mer  de  1  oueft  ± 
revira  au  fud  le  long  du  continent  ,  dans  Tem¬ 
pérance  de  dédommager  par  quelque  utile  décou* 
verte  ,  la  fociétc  qui  l’avoit  honoré  de  fa  con¬ 
fiance.  Il  entra  dans  un  fleuve  confidérable  auquel 
il  donna  fon  nom }  &  content  d’avoir  reconnu 
les  terres  &c  les  habitans  de  fes  bords ,  il  remit 
à  la  voile  pour  Amfterdam  d  où  il  étoit  parti. 

Dans  le  fyftême  des  Européens  qui  comptent 
pour  rien  les  peuples  du  nouveau  monde ,  ce 
pays  devoir  appartenir  aux  Hollandois.  Un  homme 
qui  étoit  à  leur  fervice  Tavoit  découvert.  Il  en 
avoir  pris  poffeffion  en  leur  nom  ;  il  leur 
cédoit  tous  les  droits  qu’il  pouvoir  y  avoir  per- 
fonnellement.  Sa  qualité  d’Angîois  n’ôtoit  rien 
à  ces  titres  inconteftables.  O11  ne  pût  donc 
qu’être  étonné  d’apprendre  que  Jacques  premier 
revendiquoit  cette  contrée  ,  parce  que  Hudfon 
étoit  né  fon  fujet  }  comme  fi  la  patrie  n’étoit 
pas  le  pays  qui  fait  vivre.  Audi  ce  prince  infif- 
ta-t-il  légèrement  fur  une  prétention  fi  peu  fon¬ 
dée.  La  république  ,  après  quelques  difcuflions  y 
envoya  dès  1610  jetter  les  fondemens  de  la 
culture  &  du  commerce  clans  une  région  qu’elle 
s’appropria  fous  le  nom  de  nouvelle  Belge.  Tout 
y  profpéroit.  D’heureux  commencemens  annon- 
çoienr  de  plus  grands  progrès ,  lorfque  la  colo¬ 
nie  vit  fondre  fur  elle  en  1664  un  orage  auquel 
rien  ne  Tavoit  préparée. 

L’Angleterre 

& 
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L'Angleterre  qui  n’avoit  point  alors  avec  la 
Hollande  ces  liaifons  intimes  que  l’ambition  & 
les  luccès  de  Louis  XIV  cimentèrent  dans  la 
fuite  entre  les  deux  puilfances ,  voyoit  d’un  œil 
jaloux  un  petit  état  à  peine  formé  dans  fon  voi¬ 
lage  ,  étendre  dans  tout  l’univers  les  branches 
de  fa  profpérité.  Elle  frémi  Hoir  en  fecret  de  ne 
pouvoir  atteindre  a  Légalité  d’une  puiffance  ,  qui 
ne  devoir  pas  même  lui  difputer  la  fupériorité. 
Ces  rivaux  de  commerce  3t  de  navigation  Lécra- 
foient  par  leur  vigilance  8c  leur  économie  dans 
les  grands  marchés  du  monde  entier  ,  8c  par¬ 
tout  la  réduifoient  au  rôle  fubalterne.  Chaque 
effort  quelle  faifoit  pour  établir  la  concurrence, 
tournoit  à  fon  deshonneur  ou  à  fa  perte  ;  8c  le 
commerce  univerfel  fe  concentroit  à  vue  d’œil 
dans  les  marais  de  la  république.  La  nation  s’in¬ 
digna  des  difgraces  de  fes  négocians,  8c  réfoluc 
de  leur  affiner  par  la  force  ce  qu’ils  ne  pou¬ 
vaient  obtenir  de  leur  induftrie.  Charles  II 
malgré^ fa  nonchalance  pour  les  affaires,  malgré 
fon  goût  effréné  pour  les  plaifirs ,  adopta  vive¬ 
ment  un  plan  qui  pouvoir  faire  tomber  dans 
fes  mains  les  richeffes  des  contrées  éloignées, 
avec  l’empire  maritime  de  l'Europe.  Son  frere 
plus  actif ,  plus  entreprenant  que  lui  ,  l’affermit 
dans  ces  difpofirioris  j  &.d’un  commun  accord, 
ils  firent  attaquer  les  étabiiffemens,  les  vaiffeaux 
Hollandois  ,  fans  déclaration  de  guerre. 

Une  flotte  Angioife  fe  montra  au  mois  d’août 
devant  la  nouvelle  Belge.  Elle  portoit  trois 
mille  hommes  de  débarquement.  Ces  forces  ôte- 
rent  toute  idée ,  comme  tout  efpoir  de  réfiftance  • 

&  la  colonie  entière  fe  fournit  â  la  première 
fomrnation.  Cette  conquête  fut  affûtée  au  vain¬ 
queur,  par  la  paix  de  Breda;  mais  il  en  fut 
Tome  FL  S 
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dépouillé  par  la  république  en  1673  >  quand  les 
intrigues  de  la  France  eurent  brouillé  ces  deux 
puillances,  qui  pour  leur  intérêt  n’auroient  jamais 
dû  Petre.  Un  fécond  traité  rendit  encore  les  An- 
glois  maîtres  de  la  nouvelle  Belge ,  qui  depuis 
refta  fous  leur  empire  avec  le  titre  de  nouvelle 
York. 

Elle  avort  pris  ce  nom  dès  1664  ,  que  le 
Duc  d’York  en  a  voit  reçu  la  propriété  du  roi 
fon  frere.  Dès  qu^il  leut  recouvrée ,  il  fitpafler 
ce  defpotifme  qui  depuis  le  précipita  du  trône. 
Ses  lieutenans  qui  tenoient  de  fes  mains  tous 
les  pouvoirs  enfemble ,  non  contens  d’y  exer¬ 
cer  l’autorité  publique,  s’étoient  conftitués  arbi¬ 
tres  de  toutes  les  caufes  civiles.  Le  pays  étoit 
■alors  habité  par  des  Hollandois  qui  avoient  pré¬ 
féré  leurs  plantations  à  leur  patrie,  par  des  colons 
Yortis  de  la  nouvelle  Angleterre.  Accoutumés  à 
la  liberté  ,  ces  peuples  ne  dévoient  pas  fouffrir 
long-tems  une  adminiftration  abfolue,  arbitraire. 
On  ne  pouvoit  que  prévoir  un  foulevement  ou 
une  émigration,  lorlque  la  colonie  fut  invitée 
en  1 683  à  choifir  fes  repréfenrans  pour  régler 
fon  adminiftration.  Letems  amena  d’autres  chan¬ 
ge  me  ns  •  mais  ce  ne  fut  -quen  que  fut 

arrêté  un  plan  de  gouvernement  dont  on  ne  s’eft 
pas  écarté  depuis, 

A  fa  rête  eft  un  chef  nommé  par  la  couronne. 
Elle  lui  donne  douze  confeillers  ,  fans  le  con- 
lentement  defquels  il  ne  peut  ligner  aucun  aéle. 
Vingt- fept  députés  choifis  par  les  habitans,  repré- 
ientent  la  commune.  Tous  les  pouvoirs  font  con¬ 
centrés  dans  l’aflemblée ,  compofée  de  ces  difFé- 
ïens  membres.  Au  commencement  fa  durée  fut 
illimitée.  On  la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle 
left  aujourd’hui  à  fept,  comme  celle  du  Parle-. 
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Snent  d’Angleterre ,  dont  elle  a  fuivi  les  révo^ 
îutions. 

Appuyée  fur  une  bafe  de  gouvernement  Ci 
folide  ,  fi  convenable  à  la  liberté  qui  fait  tout 
profpérer,  la  colonie  fe  livra  fans  inquiétude  -à 
tous  les  travaux  où  elle  étoit  encouragée  par  fa 
fituation.  Un  climat  plus  doux  que  celui  de  la 
nouvelle  Angleterre ,  un  fol  beaucoup  plus  favo^ 
table  à  la  culture  du  grain  >  auflî  propre  à  toutes 
les  autres  denrées  ,  lui  donnèrent  une  concur- 
tence  rapide  Sc  vive  avec  un  établiflement  qui 
Pavoit  devancée  dans  toutes  les  productions ,  dans 
tous  les  marchés.  Si  elle  ne  fégaloit  pas  dans 
les  manufactures  ,  ce  défavantage  étoit  com* 
penfé  par  la  fupériorité  d’un  commerce  en  pelle¬ 
teries  vingt  fois  plus  co&fidérable.  Ces  moyens 
de  profpérité,  foutenus  d’une  grande  tolérenc* 
teligieufe  ,  ont  élevé  fa  population  à  cent  mille 
habitans  ,  dont  dix- huit  mille  en  état  de  porter 
les  armes  forment  une  milice  nationale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri  davantage* 
fans  le  fanatifme  de  deux  gouverneurs  ,  fans  les 
vexations  de  quelques  autres  ,  fans  les  roncef- 
fions  immenfes  faites  à  des  particuliers  trop  accré¬ 
dités.  Mais  ces  inconvéniens  font  paflap-ers  dans 
le  gouvernement  Anglois.  Les  uns  ont°ceffe  , 
les  autres  diminuent.  Ain  fi  la  province  pourra 
voir  an  jour  doubler  fes  productions  ;  fi  les  deux 
tiers  de  fon  territoire  qui  font  encore  en  fri- 
che,  doivent  rendre  autant,  que  le  tiers  dém 
cultivé. 

11  n’eft  pas  donné  de  prévoir  qu'elle  influen¬ 
te  auront  ces  richefles  fut  Pefprit  Se  le  fott 
des  habitans.  Mais  on  peut  dite  qu’ils  n'ont 
pas  abufe  jufqu  ici  de  celles  qu’ils  ont  atquifes* 
Les  Hollandois  ,  premiers  fondateurs  de  tem 
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colonie  ,  y  établirent  cette  elprit  d’ordre  &  d^éco- 
nomie  qui  caractérife  leur  nation.  Comme  ils 
formèrent  toujours  le  gros  des  habitans ,  même 
après  le  changement  de  domination  5  l’exemple 
de  leurs  bonnes  mœurs  fit  l’efprit  général  des 
nouveaux  colons  que  la  conquête  leur  afiacia. 
Les  Alletnans  pouflés  en  Amérique  par  la  per- 
fécution  qui  les  chafioit  du  Palatinat  ou  des  autres 
provinces  de  l’empire  ,  le  trouvèrent  montés  par 
la  nature  à  ce  ton  fimple  de  modefte  de  les 
François  ou  les  Anglois  que  l’habitude  n’avoit 
pas  accoutumés  a  tant  de  frugalité  ?  fe  confor¬ 
mèrent  ou  par  fagefie  ou  par  émulation  a  cette 
maniéré  de  vivre  moins  coûteufe  de  plus  aifée 
que  les  modes  de  les  airs  du  luxe  de  du  fille. 

Qu’eft  -  il  arrivé  delà  ?  que  les  colons  n’ont 
pas  contracté  de  dettes  envers  la  métropole  ;  qu’ils 
ont  confervé  une  entière  liberté  dans  leurs  ven¬ 
tes  de  dans  leurs  achats ,  de  qu’ils  ©nt  toujours 
donné  à  leurs  affaires  la  direction  qui  leur  étoit 
la  plus  avantageufe.  Si  leurs  repréfentans  avoient 
porté  les  mêmes  principes  dans  l’adminiflration  , 
le  revenu  annuel  de  quarante-cinq  mille  livres 
fterlings  qu’avoit  la  province  avant  175  5 ,  de  qui 
a  dû  augmenter  depuis  ,  auroit  iuffi  à  toutes  les 
dépenfes  publiques.  On  ne  l’auroit  pas  jette  dans 
des  engagemens  dont  elle  refTent  déjà  le  far¬ 
deau  ou  la  furcharge. 

1  outes  les  plantations  de  la  colonie  animent 
de  décorent  les  bords  de  la  riviere  d’Hudfon. 
Ce  fleuve  eft  navigable  jour  de  nuit  dans  tou¬ 
tes  les  faifons.  On  peut  le  remonter  5  on  peut 
le  defeendre  pat  la  marée  qui  va  jufqu’à  cent 
foi  Xante  milles  clans  les  terres.  C’eft  fur  ce  magni¬ 
fique  canal  qu’on  embarque  dans  des  batimens 
de  quarante  à  cinquante  tonneaux,  tout  ce  qui 
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doit  arriver  au  marché  général.  Cet  entrepôt  y 
voifin  de  l'océan  ,  eft  propre  par  fa  lîtuauon  a 
recevoir  ,  à  déboucher  toutes  les  denrées  de  la 
province,  toutes  celles  de  1  ifle  Longue  qui  n'eft 
fé parée  du  continent  que  par  un  canal  étroit. 

Cette  il|e  ,  qui  tire  fon  nom  de  fa  figure  , 
a  cent  vingt  milles  de  long  fur  douze  de  large. 
Elle  étoit  autrefois  fingulierement  connue  par  le 
nombre  de  Baleines  &  de  Veaux-marins  qu'on 
y  preneit.  Mais  foit  que  la  pêche  ait  épuilé  ou 
chalfé  ces  races  qui  cherchent  les  mers  tranquilles 
St  les  côtes  déferres,  elles  ont  difparu.  Une  autre 
induftrie  a  rempli  ce  vuide.  L’excellence  des  pâtu¬ 
rages  a  fait  multiplier  les  beftiaux  ,  fur-tout  les 
chevaux,  fans  qu’on  ait  pour  cela  négligé  aucune 
efpece  de  culture.  Le  produit  de  ces  richejfes 
coule  au  grand  entrepôt.  Il  s’y  trouve  grofii  par  des 
productions  qui  viennent  de  plus  lom.  Quelques 
plages  de  la  nouvelle  Angleterre,  du  nouveau  Jer- 
iey,  gagnent  à  verfer  leurs  denrées  dans  ce  magafin. 

Ce  marché  général  eft  une  ville  importante 
aujourd’hui  défignée  comme  la  colonie  entière 
fous  le  titre  de  nouvelle  Yorck.  Elle  fut  autre¬ 
fois  bâtie  par  les  Hollandois  fous  le  nom  de 
nouvelle  Amfterdam  dans  l’ifte  de  Manahatan 
longue  de  quatorze  lieues  fur  une  largeur  médio¬ 
cre.  Sa  population  étoit  en  1756  de  dix  mille 
quatre  cens  fbixanrediuit blancs,  3c  de  deux  mille 
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Sc  mieux  repartie.  Ses  édifices  Publics  ,  les  mai- 
fons  particulières  ont  de  la  fohdfté,  de  la  com¬ 
modité.  Mais  fi  cette  cité  fe  voyoir  vigonreu- 
fement  attaquée  ,  â  peine  tiendroit-elle  vingt- 
quarres  heures ,  avec  le  mauvais  fort  &  les  retram 
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chemens  de  pierre  qui  défendent  la  fade  &  Ü 

ville. 

La  nouvelle  York  placée  à  deux  milles  de 
rembouchure  de  la  riviere  d’Hudfon ,  n’a  pro¬ 
prement  ni  porc  ,  ni  badin ,  mais  elle  n’en  a 
pas  befoin.  Sa  rade  lui  fuffit.  C  eft  delà  qu’on, 
expédie  cous  les  ans  deux  cens  quatre-vingt  ott 
trois  cens  navires  pour  les  différens  parages  de 
l’Amérique  ou  de  l’Europe.  L’Angleterre  n’en 
xeçoit  que  le  plus  petit  nombre  \  mais  ce  font 
les  plus  riches ,  parce  qu’ils  font  chargés  de  Caf- 
tor  &  de  fourrures.  Comment  eft-ce  que  la 
colonie  fe  procure  ces  pelleteries  ?  On  va  le 
voir. 

Dès  que  les  Hollandois  eurent  élevé  la  nou¬ 
velle  Amfterdam  dans  une  pofition  favorable 
pour  communiquer  avec  l’Europe,  ils  cherchè¬ 
rent  les  moyens  ,  d’y  former  un  commerce.  On 
ne  demandoit  alors  que  des  fourrures  à  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale.  Les  fauvages  voifins  de  la 
ville  en  fourniffoient  peu  ,  n’en  offroient  que 
de  médiocres.  Il  falloir  pouffer  au  nord  ,  pour 
en  avoir  une  plus  grande  quantité  &  de  meil¬ 
leures.  On  forma  le  projet  d’un  établiffement 
fur  les  bords  du  fleuve  Hudfon  à  cent  cinquante 
milles  de  la  capitale  y  &  les  circonftances.  fe 
trouvèrent  favorables  pour  obtenir  le  confente- 
ment  des  Iroquois  de  qui  dépendoit  le  terri¬ 
toire  fur  lequel  on  avoit  jetté  les  yeux.  Cette 
brave  nation  fe  trouvoit  alors  engagée  dans  une 
guerre  opiniâtre  avec  les  François  arrives  depuis 
peu  dans  le  Canada.  On  lui  offroit  des  armes 
femblables  à  celles  de  l’ennemi  qu’elle  avoit  a 
combattre.  Elle  permit  à  ce  prix  de.  bâtir  le  fort 
tPQra.nge  ,  qui  fut  appellé  depuis  Aîbani.  Jamais 
à!  a  y  eut  d’hoftilité  %  jamais  de  démêlé  entre 
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les  Iroquois  &  les  Hollandois.  Avec  de  la  pou¬ 
dre  ,  du  plomb,  des  fufils  que  ceux-ci  donnè¬ 
rent  en  échange  des  pelleteries,  ils  parvinrent 
à  attirer  fans  concurrence  la  chaile  entière  des 
cinq  cantons ,  le  butin  même  que  les  guerriers 
Iroquois  faifoient  dans  leurs  expéditions. 

Les  Anglois ,  en  s’emparant  de  la  colonie  % 
conferverent  l’union  avec  les  fauvages  ;  mais 
ils  ne  fongerent  férieufement  à  étendre  la  traite 
des  pelleteries  qu’ils  avoient  trouvé  établie,  que 
lorfque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  eut 
fait  palier  chez  eux  en  1685  ,  l’art  de  fabriquer  les 
chapeaux  de  Caftor.  Leurs  efforts  meme  furent 
long-tems  impuilïans.  Deux  obftacles  s’oppo- 
foient  principalement  à  leurs  progrès.  Les  Fran¬ 
çois  tiroient  d’Albani  même  des  couvertures  , 
de  grofles  étoffes  de  laine,  des  ouvrages  de  fer 
8c  de  cuivre ,  des  armes  même  8c  des  mu¬ 
nitions  qu’ils  vendoient  aux  fauvages  ,  avec 
d’autant  plus  d’avantage  qu’ils  avoient  acheté  ces 
marchandifes  à  un  tiers  de  moins  par  cette  voie 
que  par  toute  autre.  D’ailleurs  les  nations  Amé- 
riquaine,  qui  étoient  féparées  de  la  nouvelle  York 
par  le  pays  des  Iroquois  où  l’on  craignoit  de 
s’engager ,  ne  pouvaient  guere  traiter  qu’avec 
les  François. 

Burnet  qui  gouvernoît  la  colonie  Angîoife  en 
1710  fut  le  premier  qui  connut  le  mal  ou  qui 
ofât  l’attaquer  dans  fa  fource.  Il  fit  défendre 
par  l’afîemblée  générale  toute  communication  entre 
Albani  8c  le  Canada  j  il  amena  les  Iroquois  à 
confentir  qu’il  élevât  8c  qu’il  fortifiât  à  fes  frais; 
le  comptoir  d’Ofwego  fur  le  lac  Ontario ,  dans 
tin  endroit  ou  paffoient  la  plupart  des  nations, 
en  allant  à  Montréal*  Après  ces  deux  opérations  * 
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le  Caftor  &  les  autres  Fourrures  furent  à  peu  près 
partagés  entre  les  Anglais  &;  les  François.  La  perte 
du  Canada  ne  peut  que  grofiir  la  part  de  la  nou- 
velle  York  ,  mieux  iituée  pour  le  commerce  que 
le  pays  qui  le  lui  dilputoit. 

Si  la  cOi-ome  An^loiie  a  gagné  par  Facquifition 
du  Canada  ,  elle  ne  paroît  pas  avoir  perdu  par 
la  ieparation  du  nouveau  Jerfey  qui  fût  autrefois 
attaché  à  la  nouvelle  Belge  fous  le  nom  de  nou^ 
velie  Suede. 

Les  Suédois  furent  en  effet  les  premiers  Eu¬ 
ropéens  qui  s'établirent  dans  cette  contrée  vers 
Fan  1639.  Mais  l'abandon  où  les  laifloic  leur  pa¬ 
trie  >  trop  feible  pour  étendre  fes  bras  fi  loin  , 
les  réduiîït  au  bout  de  feize  ans  à  fe  donner  eu x* 
mêmes  aux  Hoilandois  qui  réunirent  cette  acquit 
fî  don  à  la  nouvelle  Belge.  Le  duc  dé  York  Fen 
détacha,  quand  il  reçut  Finveftiture  de  ces  deux 
provinces  3  6c  partagea  la  moins  confidérable  en- 
rre  deux  de  fes  favoris ,  fous  le  nom  du  nouveau 


Carteref  6c  Berkeley  qui  poffédoient,  le  pre** 
triier  la  partie  de  Feft ,  6c  le  fécond  la  partie  de 
loueft  ,  n'a. voient-  follicitc  ce  vafte  territoire  que 
pour  le  vendre.  Des  hommes  à  fpéculation  leur 
en  achetèrent  à  vil  prix  de  grandes  portions 
qu’ils  revendirent  en  detail.  Au  milieu  détourés 
Ces  fous^cji vidons,  ia  colonie  refia  partagée  en  deux 
provinces  féparément  gouvernées  par  [es  héritiers 
des  premiers  propriétaires.  Les  difficultés  qu’é- 
prouvoit  leur  adminiff  ration  ,  les  dégoûtèrent  de 
cette  efpece  de  fouverainete  qui  ne  convenoit 
guère  à  des  fujets.  Ils  remirent  en  1702  leur 
chartre  à  ia  couronne.  Depuis  cette  époque  les 
deux  provinces  n’en  ont  fait  qu’une,  qui  comme 
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la  plupart  des  autres  colonies  Angioifes  eft  di¬ 
rigée  par  un  gouverneur,  un  conieil,  une  allem- 
blée  générale. 

Le  nouveau  Jerley-,  fitue  entre  les  trente  neuf 
&  quarante  degrés  de  latitude  leptentrionale ,  a 
pour  limites,  la  nouvelle  York  a  1  cil  ,  àc  la  Pen- 
filvanie  à  l’oueft  ?  au  nord  des  terres  inconnues  j 
au  fud  eft  l’océan  qui  ba.gne  les  cotes  dans  une 

étendue  de  cent  vingt  milles. 

Avant  la  derniere  révolution  on  ne  voyoit  dans 


un  pays  fi  vafte  que  feize  mille  habitait  Sr  C  croient 
les  defceiadans  des  Suédois ,  des  Hohandois  les 
premiers  cultivateurs.  Quelques  Quakers,  quel¬ 
ques  Anglicans  ,  un  plus  grand  nombire  de  pref- 
bytçriens  Ecoiïois  s ’étoient  joints  à  ces  colons  de 
deux  nations.  Les  vices  du  gouvernement  arre- 
toient  les  progrès  ?  caufoient  l’indigence  de  cette 
foible  population.  L’époque  de  la  liberté ,  fem- 
bboit  devoir  être  pour  cette  colonie  ,  l'époque  de 
la  profpérité  \  mais  prefque  tous  les  Européens 
qui  cherchaient  un  aiyle  ou  la  fortune  dans  le 
nouveau  monde  ,  préférant  la  Penfilvanie  la 
Caroline  ,  ôù  la  douceur  du  climat  &  la  fertilité 
du  fol  les  attiroit  puifLamment ,  le  nouveau  Jer- 
fey  ne  put  fe  rétablir  de  fa  langueur  primitive. 
Encore  aujourd’hui.  Ton  n’y  compte  pas  plus  de 
quarante  mille  blancs  réunis  dans  quelques  bour¬ 
gades  ou  di^ perfés  dans  des  habitations  ,  avec 
vingt  mille  noirs,  —  . 

La  pauvreté  de  cette  province  ,  né  lui  per-» 
mettant  pas  dans  les  commeiicemens  d’ouvrir  un 
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commerce  direéb  avec  les  marchés  étrangers  ou 
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éloignés,  elle  prit  l’habitude  de  vendre  fes  den¬ 
rées  à  Philadelphie  ,  &  plus  encore  a  la  nouvelle 
York,  où  elles  arrivoient  par  des  rivières  d’une 
navigation  facile.  C’elt  la  route  que  prennent 
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encore  la  .plupart  de  fes  produirons.  Les  deux 
villes  lui  donnent  en  échange  quelques  marchan¬ 
dées  de  la  métropole.  Loin  de  pouvoir  fe  pro¬ 
curer  des  objets  de  luxe  ,  elle  ne  peut  même 
acheter  tous  ceux  de  premier  befoin  \  8c  fe  voit 
obligée  à  fabriquer  elle- même  »  la  plus  grande 
partie  de  fes  vêtemens. 

Audi  n’entre-t-ii  que  peu  de  métaux  dans  la 
colonie.  Elle  eft  réduite  au  papier  monnoie  qui 
n  en  eft  que  le  ligne  précaire.  La  rnaffe  de  fes 
billets  ne  monte  qu’à  foixante  mille  livres  fter- 
lings.  Comme  ils  ont  un  cours  égal  dans  la 
Penfilvanie  &  dans  la  nouvelle  York  qui  ne 
reçoivent  pas  du  papier  Lune  de  l’autre  ,  ils  ont 
une  prime  de  faveur  fur  les  billets  de  ces  deux 
colonies ,  en  fervant  à  tous  les  paiemens  que 
celles-ci  font  entr’elles. 

Mais  un  fi  leger  avantage  ne  donnera  jamais 
de  l’importance  au  nouveau  Jerfey.  C’eft  de  fon 
fein,  c’eft  du  défrichement  de  fes  déferts  immen- 
fes  qu’il  doit  tirer  fa  vigueur  8c  fa  profpérité.  Il 
ne  fe  relevera  point  de  fa  langueur  ,  tant  qu’il 
aura  befoin  d’agens  intermédiaires.  La  colonie 
en  eft  perfuadée  ;  8c  toute  fon  ambition  fe  borne 
maintenant  à  agir  par  elle  -  même.  Elle  a  déjà 
fait  quelques  efforts  heureux.  Dès  l’an  1751  elle 
expédia  de  fes  propres  fonds  trente-huit  bâtimens 
pour  l’Europe,  ou  pour  les  ifles  méridionales  de 
l’Amérique.  Ces  vaifleaux  portoient  cent  foixante- 
huit  mille  quintaux  de  bifcuit  ,  fix  mille  quatre 
cens  vingt-quatre  barils  de  farine ,  dix-fept  mille 
neuf  cens  quarante-un  boiffeaux  de  bled  ,  trois 
cens  quatorze  barils  de  bœuf  8c  de  porcs  falés , 
quatorze  cens  quintaux  de  chanvre  ;  une  affez 
grande  quantité  de  jambons  ,  de  beurre,  de  bie- 
re  *  de  graine  de  lin  a  de  fer  en  barre  8c  de  bois 
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3e  charpente.  On  préfume  que  ces  expéditions 
directes  peuvent  avoir  augmente  d’un  tiers. 

Ce  commencement  de  richefle  doit  infpirer  de 
l’émulation ,  de  l’induftrie  y  des  efperances  ,  des 
projets,  des  entreprifes  à  une  colonie  qui  jufqua- 
préfent  n’a  pu  fouteitir  dans  le  commerce  le  rang 
ôc  le  rôle  où  l’appelloit  fa  fituation.  S’il  eft  des 
états  pauvres  &c  foibles  qui  tirent  leur  fubfiftance 
leur  foutien  du  voifinage  des  états  riches  & 
brillans  j  il  en  eft  bien  plus  encore  qui  font 
écrafés,  affaiblis  par  ce  même  voifinage.  Tel  a 
peut-être  été  le  fort  du  nouveau  Jerfey.  C’eft  ce 
qu’on  va  voir  dans  l’hiftoire  de  la  Penfilvani© 
qui  ferrant  de  trop  près  cette  colonie ,  l’a  juf* 
qu’ici,  tantôt  étouffée  de  fon  ombre,  tantôt 
quée  de  fon  éclat. 

Fin  du  dix-feptiemc  Livre* 


I 


2,84 


PHILOSOPHIQUE 


POLITIQUE, 

Des  établijjemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  DIX-HUITIEME. 


%  E  luthéranifme  qui  devoir  clian^ei 

^  ^aCe  ^  ^uroPe5  ou  par  lui-même, 
^7  -L  ou  par  l’exemple  qu’il  donnoic  de  la 
Z^T^ï  réforr^e  >  avoir  mis  les  efprits  dans 
%  une  fermentation  extraordinaire ,  lorf- 
qu’on  vit  for  tir  de  fon  fein  orageux  une  reli¬ 
gion  nouvelle  qui  paroilloit  bien  plus  une  révolte 
conduite  par  le  fanatifme  qu’une  leéle  réglée 
qui  fe  gouverne  par  des  principes.  La  plupart 
des  novateurs  fuivent  un  fyftême  lié,  des  dog¬ 
mes  établis  ,  &  ne  combattent  d’abord  que  pour 
les  défendre ,  lorfque  la  perfécudon  les  irrite 
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8c  les  révolte  juiqu  a  leur  mettre  les  armes  à 
la  main.  Les  anabaptiftes,  comme  s’ils  n’a  voient 
cherché  dans  la  bible  qu’un  cri  de  guerre,  levèrent 
letendart  de  la  rébellion,  avant  d’être  convenus 
d’un  corps  de  doétrine.  Les  principaux  chefs  de 
cette  fe&e  avoient  bien  enfeigné  qu’il  étoit  inu¬ 
tile  &  ridicule  d’adminiftrer  le  baptême  aux 
enfans ,  ainfi  qu’on  le  penfoit  dans  la  primitive 
églifs  ;  mais  iis  n’avoient  pas  encore  une  feule 
fois  mis  en  pratique  ,  ce  feul  article  de  croyance 
qui  fervoit  de  prétexte  à  leur  féparation.  L’ef» 
prit  de  fédition  fufpendoit  chez  eux  les  foins 
qu’ils  dévoient  aux  dogmes  fehifmatiques  fur 
lefquels  ils  foncloient  leur  révolte.  Secouer  le 
joug  tyrannique  de  l’églife  8c  de  l’état,  c’étoit 
leur  loi ,  c’étoit  leur  foi.  S’enrôler  dans  les  armées 
du  leigneur  5  s’inferire  parmi  les  fideles  qui 
dévoient  employer  le  glaive  de  Gedeon ,  ils 
n’avoient  pas  d’autre  devife  ,  d’autre  diftinc- 
tion  ,  dans  leur  origine. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  le  fer  &  le  feu  dans 
une  grande  partie  de  l’Allemagne  ,  que  les  anabap¬ 
tiftes  fongerent  à  donner  quelque  fondement, 
&  quelque  fuite  à  leur  créance ,  à  marquer  leur 
confédération  par  un  ligne  vifible  qui  l’unit  8c  la 
cimentât.  Ligués  d’abord  par  infpiration  pour  for¬ 
mer  un  corps  d’armée  ,  ils  fe  liguèrent  en  1525 
pour  compofer  un  corps  de  religion. 

Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance  8c  de  dou¬ 
ceur,  comme  l’Églife  Anabaptifte  eft  la  feule  ou 
l’on  enfeigne  la  pure  parole  de  Dieu  ,  elle  ne 
doit  &  ns  peut  communiquer  avec  aucune  autre 
Egiife. 

L’efprit  du  Seigneur  fouffiant  où  il  lui  plaît ,  le 
pouvoir  de  la  prédication  n’eft  pas  borné  à  un 
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feul  ordre  de  fideles  ;  mais  il  s’étend  a  tous  î  $& 

tous  peuvent  prophétifer. 

Toute  fede  où  l’on  n’a  pas  gardé  la  commu¬ 
nauté  des  biens  qui  faifoit  l’ame  8c  l’union  des 
premiers  chrétiens  ,  eft  une  alTemblée  impure  5 
une  race  dégénérée* 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une  fociété 
de  véritables  fideles  ;  un  chrétien  n’en  a  pas  be- 
foin  ,  un  chrétien  ne  doit  pas  l’être. 

Il  n’eft  pas  permis  à  des  chrétiens  de  prendre 
les  armes  pour  fe  défendre  ;  à  plus  forte  raifon 
ne  peuvent-ils  pas  s’enrôler  au  hafard  pour  la 
guerre. 

Ainfi  que  les  procès  ,  les  fetmens  en  j ufticè 
font  défendus  à  des  difciples  du  Chrifb  qui  leur 
a  didé  pour  toute  réponfe  devant  les  juges,  oui , 
cui  m7  non,  non. 

Le  baptême  des  enfans  eft  une  invention  du 
diable  8c  des  papes.  La  validité  du  baptême  dé¬ 
pend  du  confentement  volontaire  des  adultes  qui 

f>euvent  feuls  le  recevoir  avec  la  connoiilance  de 
’engagement  qu’ils  prennent-. 

Tel  fut  dans  fon  origine  le  fyftême  religieux 
8c charitable  des  Anabaptiftes  fougueux  8c  rebelles* 
Tel  il  eft  encore  aujourd’hui  parmi  fes  rigides 
obfervateurs.  Une  dodrine  qui  avoit  pour  bafe 
la  communauté  des  biens  8c  l’égalité  des  condi¬ 
tions,  ne  pouvoir  guere  trouver  des  partifans  que 
dans  le  peuple.  Les  payfans  l’adopterent  avec 
d’autant  plus  d’enthoufiafme  &  de  fureur ,  que 
îe  joug  dont  il  les  délivroit  étoit  plus  infupor- 
table*  Condamnés  la  plupart  à  l’efclavage  de  la 
glebe  ,  ils  prirent  de  tous  côtés  les  armes  pour 
accréditer  une  dodrine  qui  de  ferfs  les  rendoit 
égaux  aux  feigneurs.  La  crainte  de  voir  rompre 
un  des  premiers  liens  de  U  fociété  *  qui  eft  1  obéifi 
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Tance  au  magiftrat  ,  réunit  contr'eux  toutes  les 
autres  fedes  qui  ne  pouvoient  fubfifter  fans  fubor*- 
dination.  Ils  fuccomberent  fous  tant  d’ennemis^ 
après  avoir  fait  une  réfiftance  plus  opiniâtre  qu’on 
ne  devoit  le  croire.  Leur  communion ,  quoique 
répandue  dans  tout  l'empire  &c  dans  une  partie 
du  nord ,  ne  fut  nulle  part  dominante  ,  parce 
qu’elle  avoit  été  par-tout  combattue  &  difperfée* 
Â  peine  étoit-elle  tolérée  dans  les  contrées  ,  où 
Ton  permettoit  la  plus  grande  liberté  de  créance. 
Dans  aucun  état,  elle  ne  put  former  une  Eglife 
autorifée  par  la  légillation  Givile.  Ce  fut  ce  qui 
Paffoiblit  ,  8c  de  robfcurité  la  fit  tomber  dans  le 
mépris.  Son  unique  gloire  fut  d’avoir  contribué 
peut-être  à  la  naifiance  des  Quakers. 

Cette  fede  humaine  &  pacifique  s’éleva  en 
Angleterre,  parmi  les  troubles  de  la  guerre  fan- 
glante  qui  vit  un  roi  traîné  fur  l’échaffaud  par 
les  propres  fujets.  Elle  eut  pour  fondateur  Geor¬ 
ge  Fox  ,  né  dans  une  condition  obfcure.  Un  tour 
d’efprit  fingulier  qui  le  portoit  à  la  contempla¬ 
tion  religieufe ,  le  dégoûta  dune  profeffion  mé¬ 
canique  ,  8c  lui  fit  quitter  fon  attelier.  Pour  fe 
détacher  entièrement  des  affedions  de  la  terre , 
il  rompit  toute  liaifon  avec  fa  famille  ;  81  de  peur 
de  contrader  de  nouveaux  liens  ,  il  ne  voulut 

S  lus  avoir  de  demeure  fixe.  Souvent  il  s'égarait 
ans  les  bois,  fans  autre  compagnie,  fans  autre 
amufement  que  fa  bible.  Avec  le  rems  même 
il  parvint  à  fe  paffer  de  ce  livre ,  quand  il  crut 
y  avoir  a  fiez  puifé  l’infpiration  des  prophètes  8c 
des  apôtres. 

C’efl:  alors  qu’il  chercha  des  profélytes.  h  ne 
lui  fut  pas  difficile  d’en  trouver  dans  un  tems 
8c  dans  un  pays  ,  ou  les  délires  de  la  religion 
tournoient  toutes  les  têtes  *  embrafoient  tous  les 
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cœurs*  Bientôt  il  fé  vit  fuivi  d’une  foule  de  dif- 
ciples  qui  pat  la  bifarrene  de  leurs  idées  fur  des 
objets  mcornpréhenlibies  ne  pouvoient  qif  éton¬ 
ner  3c  fafciner  les  efpats  lenlibles  au  merveil¬ 
leux* 

La  fimplicité  de  leur  vêtement  ,  fut  ce  qui 
frappa  d’abord  tous  les  yeux.  Sans  galons  5  fans 
broderies ,  ni  dentelles ,  ni  manchettes  3  ils  ban¬ 
nirent  tout  ce  qu’ils  appelloient  ornement  ou 
fuperfluité.  Point  de  plis  dans  leurs  habits  ;  pas 
même  un  bouton  au  chapeau  ,  parce  qu’il  n’eft 
pas  toujours  néceîfaire.  Ce  mépris  lingulier  pouc 
les  modes  *  les  avertifloit  d’être  plus  vertueux 
que  les  autres  hommes  ,  dont  ils  fe  diftinguoient 
par  des  dehors  modeftes. 

Toutes  les  déférences  extérieures  que  1  orgueil 
3c  la  tyrannie  impoferent  à  la  foiblelïe  ,  devins 
rent  odieufes  aux  Quakers  5  qui  ne  vouloieiit 
avoir  ni  maîtres  ,  ni  ferviteurs.  Ils  évitoient  juf- 
qu  a  ces  ufages  de  civilité  ,  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  la  crainte.  Ils  n’accordoient  à  perfonne 
aucun  titre  de  diftinélion  3c  d’honneur.  L  *excel« 
lence  3c  Yéminence  ,  ne  convenoienr  pas ,  difoienr* 
ils  ,  à  des  vers  de  terre.  Le  nom  d'ami  ne  de¬ 
voir  fe  réfufer  a  perfonne  entre  des  citoyens  3c 
des  chrétiens.  La  révérence  étoit  une  gêne  ridi¬ 
cule  3c  cérémonieufe.  Se  découvrir  la  tête  en 
filuant ,  ctoit  manquer  à  foi  pour  honorer  les 
autres.  Le  magiftrat  même  ne  pouvoit  leur  extor¬ 
quer  aucun  ligne  extérieur  de  considération.  Re¬ 
venus  à  l’ancienne  majefté  des  langues ,  ils  tu- 
royoient  les  hommes ,  même  les  rois. 

L’auftérité  de  leur  morale  ,  ennoblilfoit  la  fin- 
eularité  de  leurs  maniérés.  Porter  les  armes  9 
leur  paroi  (Toit  un  crime  j  f  c  etoit  pour  atta¬ 
quer  ?  on  péchoit  contre  l’humanité  }  fi  c’étoit 

pour 
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'pour  le  défendre, on  péchoit  contre  le  diniliahifmeo 
Leur  évangile  étoit  la  paix  univerfeile.  Dotmoit- 
on  un  foufflet  à  un  Quaker,  il  préfenton  Vautré 
joue  :  lui  demandoic-on  fon  juitaucorps ,  il  ofiroit 
de  plus  fa  vefte.  Jamais  ces  hommes  juiles  ifcxi- 
geoienr  pour  leur  falaire  ,  que  le  prix  légitimé 
dont  ils  ne  vouloient  point  le  relâcher,  jurer 
devant  un  tribunal  ,  même  la  vérité  ,  leur  lem- 
bloit  une  proftitution  ‘du  nom  de  ferre  fainr^ 
pour  de  miférables  débats  entre  des  êtres  vils 
mortels. 


Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  les  vains  dehors 
de  la  politeffe  dans  la  vie  civile,  fe  change  oit  er< 
àverfion  pour  les  cérémonies  du  culte  dans  le  rit 
ecclélîaftiqïie*  Les  temples  n  etoient  à  leurs  yeux 
que  des  boutiques  de  charlatanerie  ;  le  repos  du 
dimanche  qu’une  oifiveté  nuifible  ;  la  cène  ëc  le 
baptême  que  des  imitations  ridicules.  Auffi  né 
vouloient-iis  point  cle  clergé.  Chaque  fidele  re- 
cevoit  immédiatement  de  1 ’efprit  faint  une  ilhr- 
iliination ,  un  caraétere  bien  fupériéurs  au  lacer- 
doce.  Quand  ils  étoient  réunis,  le  premier  qui 
fe  fentoit  éclairé  du  ciel,  fe  levoit ,  &  révéloit 
fes  mfpi  ratio  ns.  Les  femmes  même  étoient  fou- 
yent  douées  de  ce  don  de  la  parole  »,  quelles  ap~ 
peiloient  don  de  prophétie.  Quelquefois  plu  heures 
de  ces  frères  en  Dieu ,  parloient  en  même  rems  ^ 
mais  plus  fouvent  regnoit  un  profond  filencé 
dans  toute  laflembléê. 

L’enthoufîafme  qui  liai  doit  également  &  dè 
ces  méditations  &  de  ces  difeours ,  irrita  dans: 
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feétaires  la  fenïïbilir'é  du  genre  nerveux 


point  de  leur  ôccàiîonher  des  convulfions.  C’efc 
pour  cela  qu’on  les  appella  OitaKers  ,  qui  lignifié 
en  Àhglois  Trenibkürs.  C  croit  à  (fez  de  ndicû- 
îffer  leur  manie  ,  pour  les  en  guérir  a  la  loiMitv 
Tom  VL  '  T  '  * 
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Mais  on  la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution* 
Tandis  que  toutes  les  autres  fe&es  nouvelles 
étoient  encouragées  ,  on  pqurfuivoit  ,  on  tour¬ 
menta  celle-ci  par  des  peines  de  toute  efpece» 
L’hôpital  des  toux  ,  la  prifon  ,  le  fouet ,  le  pilo¬ 
ri,  furent  décernés  à  des  dévots,  dont  le  crime 
6c  la  folie  étoient  de  vouloir  être  raifonnables  ôc 
vertueux  à  l’excès.  Leur  magnanimité  dans  les 
fouffrances,  excita  d’abord  la  pitié ,  puis  l’admi¬ 
ration.  Cromwel  même  3  après  avoir  été  Lun  de 
leurs  plus  ardens  perfécuteurs  ,  parce  qu’ils  fe 
gli iioient  dans  les  camps  pour  dégoûter  les  fol» 
dats  d’une  profeffion  fanguinaire  &  deftruéf  ive  * 
Cromwel  leur  donna  des  marques  publiques  de 
fon  eftime.  11  eut  la  politique  de  vouloir  les 
attirer  dans  fon  parti  ,  pour  lui  concilier  plus  de 
refpeéb  êc  de  confidération  ;  mais  on  éluda ,  ou 
l’on  rejetta  fes  invitations^  5c  depuis  il  avoua  que 
c’ctoit  l’unique  religion  où  il  navoit  pu  rien  ga¬ 
gner  avec  des  gainées. 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat  à  cette 
feéte  ,  le  feul  qui  mérita  d’occuper  la  poftérité  * 
fut  Guillaume  Penn.  Il  étoit  fils  d’un  amiral  de 
ce  nom  a  (Lez  heureux  pour  avoir  obtenu  la  con¬ 
fiance  du  protecteur  &  des  deux  Stuarts  qui  tin¬ 
rent  après  lui ,  mais  d’une  main  moins  allurée  , 
les  rênes  du  gouvernement.  Cet  habile  marin  , 
plus  fou  pie  6  c  plus  infin  u  an  t  qu’on  ne  Le  fi:  dans 
la  profeffion  ,  avoir  fait  des  avances  confidérables 
entes  expéditions  dont  il  avoir  été 


a ans  cur 

chargé.  Le  malheur  des  tems  n’a  voit  guère  per 

fa  vie. 


U 


nus  qu  on  le  remboursât 


près 


tirant 

la  mort ,  l’état  des  affaires  n’étant  pas  devenu 
meilleur,  oh  fit  à  fon  fils  la  propofïrion  de  lui 
donner,  au  lieu  d’argent ,  un  territoire  immenfe 
dans  le  continent  de  l’Amérique.  C  etoi-t  un  pays. 
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cjuî  quoiqu’entouré  de  colonies  Angloifes,  8c 
même  anciennement  découvert ,  avoir  toujours 
été  négligé.  La  paillon  de  l’humanité  lui  fit  accep¬ 
ter  avec  joie  cette  forte  de  patrimoine  qu’on  lui 
cédoit  prefque  en  fouveraineté  héréditaire.  II 
réfolut  d’en  faire  i’afyle  des  malheureux  ,  8c  le 
fejour  de  la  vertu.  Avec  ce  généreux  delTein  . 
il  partit  vers  la  fin  de  l’an  1681  pour  fon  do¬ 
maine  ,  qui  fut  appellé  dès-lors  Penfilvanie.  Tous 
les  Quakers  que  le  clergé  perfécutoit ,  parce  qu’ils 
refufoient  de  payer  la  dîme  &  les  autres  taxes 
impofées  par  l’avarice  &  l’impofture  eccléfiafti- 
ques ,  demandoient  à  le  fuivre.  Mais  par  une 
prévoyance  éclairée  ,  il  ne  voulut  en  amener 
d’abord  que  deux  mille. 

Son  arrivée  au  nouveau  monde  ,  fut  fignalée 
par  un  ade  d’équité  qui  fit  aimer  fa  perfonne 
chérir  fes  principes.  Peu  fatisfait  du  droit  que 
lui  donnoit  fur  fon  établifiement  la  ceffion  du 
mintftere  Britanniques  il  rcfolut  d’acheter  des 
naturels  du  pays ,  le  vafte  territoire  qu’il  fe-pro- 
pofoit  de  peupler.  On  ne  fait  point  le  prix  qu’y 
mirent  les  fauvages  >  mais  quoiqu’on  les  accule 
de  ftupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu’ils  ne  dé¬ 
voient  jamais,  aliéner  ,  Penn  n’en  eut  pas  moins 
la  gloire  d’avoir  donné  en  Amérique  un  exemple 
de  juftice  8c  de  modération  que  les  Européens 
n’avoient  pas  même  imaginé  jufqu’alors.  Il  lé<n_ 
tima  fa  polTeffion  autant  qu’il  dépendoit  de  fes 
moyens.  Enfin  il  ajouta  par  l’ufage  qu’il  en  fit , 
ce  qui  pouvoit  manquer  à  la  fandion  du  droit 
qu  il  y  acqueroit.  Les  Amériquains  prirent  pour 
fa  nouvelle  colonie  autant  d’affedion  ,  qu’ils 
avoient  conçu  d’éloignement  pour  toutes  celles 
quon  avoit  fondées  à  leur  voilînage  ,  fans  con* 
fulter  leurs  droits  ni  leur  volonté.  Dès-lors  s’éta- 
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biit  entre  les  deux  peuples  une  confiance  réci¬ 
proque  donc  rien  n’altéra  jamais  la  douceur  s 
donc  une  bonne  foi  mutuelle  reiferra  de  plus  en 
plus  les  liens. 

L’humanité  de  Penh  ne  pouvoir  pas  fe  borner 
aux  fauvagôs.  Elle  s’étendit  fur  tous  ceux  qui 
viendroient  habiter  fon  empire.  Comme  le  bon¬ 
heur  des  hommes  y  dcvoit  dépendre  de  la  légis¬ 
lation,  il  fonda  la  tienne  fur  les  deux  pivots  de 
la  fplendëur  des  états  6c  de  la  félicité  des  citoyens  * 
la  propriété ,  la  liberté.  Ce  fl  ici  quil  faut  fe  dé¬ 
dommager  du  dégoût,  de  [  horreur  ou  de  la  trif- 
tefîe  qa’infpire  l’hiftoire  moderne,  6c  fur  -  tout 
f  iiiftoîre  de  l’établiflfemenc  des  Européens  au  nou¬ 
veau  monde.  Jufqu’ici  ces  barbares  n’ont  fu  qu’y 
dépeupler  avant  que  de  pofféder  ,  qu’y  ravager 
avant  de  cultiver.  Il  eft  tems  de  voir  les  germes 
de  la  raifon  ,  du  bonheur  6c  de  l’humanité  femés 
dans  la  ruine  6c  la  dévaftarion  d’un  hémifphere 
où  fume  encore  le  fang  de  tous  fes  peuples  poli¬ 
cés  ou  Sauvages. 

Le  vertueux  légi dateur  établit  la  tolérance  pour 
fondement  de  la  Société.  Il  voulut  que  tout  hom¬ 
me  qui  reconnoi croit  un  Dieu  participât  au  droit 
de  cité }  que  tout  homme  qui  l’adoreroit  fous  le 
nom  de  Chrétien ,  participât  à  l’autorité.  Mais 
laiffant  à  chacun  la  liberté  d’invoquer  cet  être  k 
fa  maniéré  ,  il  n’admit  point  d’Églife  dominante 
en  Penfilvanie ,  point  de  contribution  forcée 
pour  la  condrudion  d’un  temple ,  point  de  pré- 
fence  aux  exercices  religieux  qui  ne  fut  volon¬ 
taire. 

penn ,  jaloux  de  Pimmortalité  de  fon  nom, 
tr  an  finit  a  fa  famille  le  droit  de  nommer  un 
gouverneur  à  fa  colonie  ^  mais  ne  donna  point 
a  ce  chef  d’autorité  fans  le  concours  des  députés 
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peuple.  Tous  les  propriétaires  des  terres  cjui 
lent  intérêt  à  la  loi ,  comine  à  la  chofe  que 
la  loi  régit  ,  dévoient  être  électeurs  &  pouvaient 
être  élus.  Les  loix  feraient  faites  à  la  pluralité 
des  fuffrages  :  mais  il  falloir  les  deux  tiers  des 
voix  pour  établir  un  impôt.  C’étoit  dès-lors  im 
don  des  citoyens  plutôt  qu’une  taxe  du  gouver¬ 
nement.  Pouvoir  on  accorder  moins  de  douceurs, 
à  des  hommes  qui  feraient  allés  chercher  la  paix 
au-delà  des  mers  ? 

C’eft  ainfi  que  penfoit  l’incomparable  Penn* 
Il  céda  pour  vingt  livres  fterlings,  mille  acres  de, 
terre  à.  ceux  qui.  potivoient  les  acheter  à  ce  prix. 
Tout  habitant  qui  n’en  avoit  pas  la  faculté  ,  ob¬ 
tint  pour  lui,  pour  fa  femme  ,  pour  chacun  de. 
fes  enfans  au-ddlus  de  feize  ans ,  pour  chacun  de 
les  ferviteurs,  cinquante  acres  de  terre,  à  la  char¬ 
ge  d’une  rente  annuelle  &c  perpétuelle  d’un  de¬ 
nier  Anglois  par  acre.  Le  législateur  a  dura  pour. 

I  avenir  à  tout  homme  qui  deviendroit  majeur, 
cinquante  acres  ,  fous  l’uni  que  redevance  de  deux.. 


fehelings. 


Pour  a  durer  à  jamais  ces  propriétés  on  établit 
des  tribunaux  qui  gardent  les  loix  c.onfervatrices, 
des  biens.  Mais  ce  n’eft  plus  protéger  les  terres, 
que  de  faire  acheter  la  juftice  à  ceux  qui  les 
polfédent  j  car  alors  on  n’a  que  l’avantage  de 
donner  une  partie  de  fon  bien  pour  être  sur  du. 
refte ,  &  la  juftice  à  la  longue  épuife  le  fuc  de. 
la  terre  qu’elle  devoit  conferver  ,  ou  le  fan  g  du 
propriétaire  qu’elle  devoit  protéger..  De  peur 
qu’il  n’y  eût  des  gens  intér.elfés  à  provoquer  ,  x 
prolonger  les  procès ,  -il  fut  féverement  défendu. 
à  tous  ceux  qui  dévoient  prêter  leur  minifterat 
d  exiger  &  d’accepter  aucun  falaire  pour  leurs, 
bons;  offices»  De.,  plus  chaque  canton  fut  obligé 
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de  nommer  trois  arbitres  ou  pacificateurs  qui  dé¬ 
voient  tacher  de  concilier  les  différents  à  l’amia¬ 


ble  ,  avant  qu’on  pût  les  porter  devant  une  cour 
de  jultice. 

L’attention  â  prévenir  les  procès  5  naifloit 
d’un  penchant  à  prévenir  les  crimes.  Les  loix , 
dans  la  crainte  d’avoir  des  vices  à  punir,  allè¬ 
rent  au  devant  de  leur  fource  ,  l'indigence  3c 
Toifiveté.  On  ftatua  que  tout  enfant  au  de  flous 
de  douze  ans  ,  quelle  que  fut  fa  condition  , 
feroit  obligé  d’apprendre  une  profefiion.  Ce  ré¬ 
glement  aüuroit  la  fubfiftance  au  pauvre  ,  3c 
preparoit  une  refîource  au  riche  contre  les  re¬ 
vers  de  tomme.  En  même- tenus  elle  mettoit  en¬ 
tre  les  hommes  plus  d’égalité  ,  en  les  rappellant 
à  leur  commune  deltination  qui  eft  le  travail, 
foit  des  mains  ou  de  i’efprit. 

Ces  premières  inftitutions  dévoient  par  elles— 
mêmes  amener  une  excellente  légiflation.  Celle- 
ci  fe  montra  finguliérement  dans  la  profpérité 
rapide  3c  foutenue  de  la  Penfilvanie.  Cette  ré¬ 
publique  ,  fans  guerres  ,  fans  conquêtes  ,  fans 
efforts  v  fans  aucune  de  ces  révolutions  qui  frap¬ 
peur  ’es  yeux  du  vulgaire  inquiet  &  pafîîonné  , 
d  mt  un  fpeftacle  pour  l’univers  entier.  Ses  voi- 
fias  ,  malgré  leur  barbarie  ,  furent  enchaînés  par 
la  douceur  de  fes  mœurs  j  ôc  les  peuples  éloi¬ 
gnés,  malgré  leur  corruption  ,  rendirent  hom~ 
mage  à  fes  vertus.  Toutes  les  nations  aimèrent 
à  voir  réaider  3c  renouvelleront  les  rems  héroï¬ 
ques  de  l’antiquité  que  les  mœurs  3c  les  loix  de 
l'Europe  leur  avoient  fait  prendre  pour  une  fa¬ 
ble.  Elles  crurent  enfin  qu’un  peuple  pouvoir 
être  heureux  *  fans  maîtres  3c  fans  prêtres.  La 
Penfilvanie  dément  l’impofture  3c  la  flatterie 
qui  dffent  impudemment  dans  les  cours  &  dans 
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les  temples  que  l’homme  a  befoin  de  dieux  8c 
de  rois.  Ce  font  des  dieux  cruels  qui  ont  befoin 
de  rois  qui  leur  reflemblent ,  pour  fe  faire  ado¬ 
rer,  Ce  font  des  rois  médians  qui  ont  befoin 
de  dieux  tyrans >  pour  fe  faire  refpe&er.  Mais 
l’homme  j iifte ,  l’homme  libre  ne  demande  que 
fes  égaux  pour  être  heureux.  Voyez  régner  la 
paix  8c  le  bonheur  avec  la  juftice  8c  la  liberté 
chez  ce  peuple  de  freres  que  la  mer  nous  dé¬ 
robe. 

La  Penfilyanie  eft  gardée  à  l’eft  par  l’océan  ; 
au  nord  par  la  nouvelle  York  8c  le  nouveau 
Jerfey  ;  au  fud  par  la  Virginie  8c  le  Maryland  ; 
a  l’oueft  par  des  terres  qu’occupent  les  fauvages  ; 
de  tous  côtés  par  des  amis  ,  8c  dans  fon  fein 
par  la  vertu  de  fes  habitans.  Ses  côtes  fort  ref- 
ferrées  3  s’élargilfent  infenfiblement  jufqu’à  cent 
vingt  milles.  Sa  profondeur  qui  n’a  d’autres  li- 
J&kes  que  celles  de  fa  population  8c  de  fa  cul- 
f'ure  ,  embrafle  déjà  cent  quarante  -  cinq  milles 
d’étendue. 


Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur  &  ferein.  Le  cli¬ 
mat  tres-fein  par  lui-même  ,  s’eft  encore  amé¬ 
lioré  par  les  défrichemens.  Les  eaux  limpides  8c 
falubres  y  coulent  toujours  fur  un  fond  de  roc 
ou  de  fable.  Les  faifons  y  tempèrent  l’année  par 
^  une  variété  marquée.  L’hiver  qui  commence 
'avec  le  mois  de  janvier,  n’expire  qu’à  la  fin 
de  mars.  Rarement  accompagné  débrouillards  8c 
de  nuages  ,  le  froid  y  eft:  conftarnment  modéré  ; 
mais  quelquefois  allez  vif  pour  glacer  en  une 
nuit  les  pins  grandes  rivières.  Cette  révolution 
ciufli  courte  que  fubitç  ,  eft  l’ouvrage  du  vent 
de  nord-oueft  qui  fouffle  clés  montagnes  8c  ch  s 
mes  du  Canada.  Le  prmtems  s’annonce  par  de 
douces  pluies ,  par  une  chaleur  légère  qui  s  Sic- 
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çvoîc  par  degrés  jufqu’à  la  fin  de  juin.  Les  aÇ-. 
deurs  de  la  canicule  feroient  violences  ,  fans  le 
Vent  de  fud-oueft  qui  les  rafraîchit  \  mais  ce  fe- 
çours  a  fiez  confiant  eft  acheté  par  des  ouragans 
qui  vont  jufqu’à  déraciner  les  plus  gros  arbres, 
jufqu’à  renverfer  des  forêts  entières  *  fur- tout 
dans  le  voifînage  des  cotes  de  la  mer  ,  où  ce 
vent  tient  fon  empire  ,  exerce  fes  ravages.  Les 
trois  mois  ordinaires  de  l'automne  n’ont  d'au¬ 
tre  défagrément  que  d’être  trop  pluvieux. 

Quoique  le  pays  foit  inégal  ,  il  n’en  eft  pas 
moins  fertile.  Le  fol  eft  tantôt  un  fable  jaune  Sç 
noir ,  tantôt  du  gravier  tantôt  une  cendre  gri— 
faire  lui*  un  fond  pierreux  *  le  plus  fouvent  une 
terre  grade  5  fur-tout  entre  les  ruifteaux  qui  la 
coupant  dans  tous  les  fens  3  y  verfent  encore 
plus  de  fécondité  que  ne  feroient  des  rivières  na¬ 
vigables. 

Quand  k s  Européens  abordèrent  dans  cetre 
contrée,  ils  n’y  virent  d’abord  que  des  bois  dé 
çonftructioii  &  des  mines  de  fer  à  exploiter.  Ep 
abattant,  en  défrichant-,  ils  couvrirent  peu  à  peu 
les  terres  qu’ils  avoient  remuées  3  de  troupeaux 
innombrables  ,  de  fruits  très- variés  9  de  planta¬ 
tions  de  lin  de  chanvre  ,  de  plufieurs  lortes 
de  légumes  ,  de  toute-  efpece  de  grains  ,  mais 
fingulierement  de  feigle  Sc  de  mays  qu’une  heu? 
peu fe  expérience  découvrit  propres  au  climat.  Op 
a  pouffé  les  défriehemens  avec  tant  de  vigueur 

de  fuccès  ,  que  l’acre  de-  terre  qui  dans  l’ori¬ 
gine  avoir  fi  peu  de  valeur  ,  fe  vend  aujour¬ 
d’hui  ,  même  à,  une  très.' grande  diftance  de  la 
nier  ?  douze  livres  fterlinps  avec  quatre  fcner 
Mngs.;de  cens  3  &  qu’on  l’afferme  au  moins  ving 
iqheluigs  dans  le  voifinagc  de  k  capitale. 

Dpki  naît  cette  étonnante  profpérite  ?  De-  h 
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liberté  y  de  la  tolérance  qui  ont  attire  dans  ce 
pays  des  Suédois ,  des  Hollandois  ,  des  Iran- 
çois  induftneux ,  &  fur-tout  de  laborieux  Alle¬ 
mands.  Elle  eft  l’ouvrage  des  Quakers  ,  des  Ana- 
bapnftes  ,  des  Anglicans  ,  des  Méthodiftes  ,  des 
Presbytériens  ,  des  Moraves ,  des  Luthériens  8c 
des  Catholiques. 

Entre  de  fi  nombreufes  feétes ,  on  diftingue 
celles  des  Dumplers .  Son  fondateur  fut  un  Al- 
lemand  qui  dégoûté  du  tumulte  du  monde  ,  le 
retira  dans  une  folitude  agréable  a  cinquante 
milles  de  Philadelphie  pour  fe  livrer  à  la  con¬ 
templation.  La  curiofité  attira  dans  fa  retraite 
plufieurs  de  fes  compatriotes.  Le  fpeéfacle  de 
fes  mœurs  fimples  ,  pieufes  do  tranquilles  ,  les 
fixa  près  de  lui.  Tous  enfemble  ,  ils  formèrent 
une  peuplade  qu’ils  appelèrent  l’Euphrate  ,  par 
allufîon  aux  Hébreux  qui  pfalmodiQient  fur  les 
bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  triangle ,  eft  en¬ 
tourée  de  pommiers  de  de  mûriers ,  arbres  uti¬ 
les  de  agréables  ,  plantés  en  allées  de  promenade. 
Au  centre  eft  un  verger  très  -  étendu.  Entre  ce 
verger  de  ces  allées  font  des  maifons  de  bois 
à  trois  étages  ,  où  chaque  Dumpler  ifolé  peut, 
fans  être  diftrait ,  vaquer  a  fes  méditations.  Ce,s 
contemplatifs  ne  font  au  plus  que  cinq  cens. 
Leur  territoire  n’a  pas  plus  de  deux  cens  cin¬ 
quante  acres  d’étendue.  Une  riviere  ,  un  étang, 
une  montagne  couverte  de  forêts  ,  marquent  fes 
limites. 


Les  hommes  do  les  femmes  habitent  d'es  quar¬ 
tiers  féparés.  Ils  ne  fe  voient  que  dans  les  tem¬ 
ples  ]  ils  ne  s’affemblent  ailleurs  que  pour  les 
affaires  publiques.  Le  travail ,  la  priere  de  le 
fommeil  partagent  leur  vie*  Deux  fois  le  jour  & 
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deux  fois  la  nuic ,  le  culte  religieux  les  tire  de 
leurs  cellules.  Comme  les  Quakers  &  les  Me- 
thodiftes  ,  ils  ont  tous  le  droit  de  prêclier 
quand  ils  fe  croient  infpirés.  L’humilité  ,  la 
tempérance  9  la  chafteté  ,  les  autres  vertus  chré¬ 
tiennes,  font  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus 
a  parler  dans  leurs  afifemblées.  Jamais  ils  ne 
violent  le  lepos  du  fabat  ,  (I  cher  à  tous  les 
hommes  oififs  ou  laborieux.  Ils  admettent  l’en- 
fei  <S c  le  paradis  ,  mais  rejettent  avec  raifon 
1  eternite  des  peines.  La  doétnne  du  péché  ori¬ 
ginel ,  elb  pour  eux  un  blafphême  impie  qu’ils 
abhorrent.  Tout  dogme  cruel  à  l’homme  ,  leur 
paLoit  injurieux  a  la-  divinité.  Comme  ils  n’at-> 
tachent  de  mente  qu  aux  œuvres  volontaires , 
iis  n’adminiftrent  jamais  le  baptême  qu’aux  adul¬ 
tes.  Ils  le  croient  cependant  fi  néceflaire  au  fa¬ 
ine  ,  qu  ils  s’imaginent  que  dans  l’autre  monde, 
les  aines  des  chrétiens  font  occupées  a  conver¬ 
tir  celles  des  hommes  qui  ne  font  pas  morts 
fous  la  loi  de  1  évangile.  Ces  pieux  enthoufiaf- 
tes  veulent  abfoudre  Dieu  de  toutes  les  cruau¬ 
tés  Ôc  les  mjuftices  dont  tant  d’autres  dévots 
ont  chargé  fon  image. 

Encore  plus  défintéreiïes  que  les  Quakers  ,  ils 
ne  fe  permettent  jamais  de  procès.  On  peut  les 
tromper,  les  dépouiller  ,  les  maltraiter,  fans 
craindre  ni  reprélaiiles  5  ni  plaintes  de  leur 
part  :  tant  ils  font  par  religion  ce  que  les  foi- 
ciens  étoient  par  fageffe  ou  philofophie ,  infen* 
iibles  aux  outrages. 

Rien  n’eft  plus  fi m pie  que  leur  vêrement.  En 
hiver  une  longue  robe  blanche  ,  où  pend  un 
capuchon  pour  tenir  lieu  de  chapeau  ,  couvre 
une  chemife  groffiere  ,  de  larges  culottes ,  8<  des 
fouhers  épais.  En  été  3  c’eft  le  même  habille- 
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ment ,  h  ce  n’eft  que  la  toile  remplace  la  lai¬ 
ne.  A  la  culotte  près,  les  femmes  font  vécues 
comme  les  hommes. 

On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux  ;  non 
que  ce  foie  une  loi  ,  mais  par  une  abftinence 
plus  conforme  à  fefprit  du  chriftianifme  en¬ 
nemi  du  fang.  On  couche  fur  des  lits  très-durs, 
avec  un  morceau  de  bois  pour  oreiller. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre  d’occupa¬ 
tion  qui  lui  eft  alligné.  Le  produit  de  tous  les 
travaux  eft  mis  en  commun  ,  pour  fubvenir  aux 
befoins  de  tous.  Cette  communauté  d’indullrie 
a  créé  non-feulement  une  culture  ,  des  manu¬ 
factures,  tous  les  arts  néceftaires  à  la  petite  fo- 
ciété  j  mais  encore  un  fuperflu  d’échanges  pro¬ 
portionnés  à  fa  population. 

Quoique  tes  deux  fexes  vivent  féparément  à 
Euphrate,  les  Dumplers  ne  renoncent  pas  folle¬ 
ment  au  mariage.  Ceux  que  la  jeundîe  <k  l’a¬ 
mour  3  fi  voifins  de  la  dévotion  3  invitent  à 
cette  fainte  union  des  âmes  Ôc  des  fens  ,  quit¬ 
tent  la  ville  3e  vont  former  un  établiffement 
à  la  campagne  5  aux  dépens  du  tréfor  public  ÿ 
qu’ils  groffÜTent  de  leurs  travaux  ,  tandis  que 
leurs  en  fans  font  élevés  dans  la  métropole.  Sans 
cette  liberté  fage  3e  chrétienne  ,  les  Dumplers 
ne  feroient  que  des  moines  ,  qui  deviendroient 
avec  le  tems  féroces  ou  libertins.  La  vie  céno- 
bitiq  ue  n’a  qu’une  faifon  de  ferveur  •  le  véri¬ 
table  chriftianifme  eft  de  tous  les  âges.  Si  Ton 
connoilfoit  les  douceurs  de  la  piété  ,  avec  une 
ame  tendre  ,  on  pourroit  fouhaiter  d’être  dévot 
jnfqu’à  vingt  ans  5  comme  011  peut  defirer  d  être 
belle  femme  jufqu’à  vingt  cinq  ;  mais  après  cet 
âge  3  il  faut  être  homme» 
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Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de  plus  fi 
gulier  en  même  tems  dans  la  conduite  de  toutes 
les  feéfces  qui  ont  peuplé  la  Penfilvanie  ,  c’eft 
Pefprit  de  concorde  qui  régné  emr’eiles  5  malgré 
la  différence  de  leurs  opinions  rehgieufes.  Quoi¬ 
qu’ils  ne  foient  pas  membres  de  la  même  égli— 
le,  ces  feétaiies  s’aiment  comme  des  encans  d’un 
feul  &£  même  pere.  Ils  ont  vécu  toujours  en  frè¬ 
res  ,  parce  qu  ils  avoient  la  liberté  de  penfer  en 
hommes.  C’eft  à  cette  précieufe  harmonie  qu’on 
peut  fur-tout  attribuer  les  accroillemens  rapides 
de  la  colonie.  Au  commencement  de  1755  5 
elle  comptoit  déjà  deux  cens  quatre-vingt  mille 
habitans.  Mais  dans  ce  nombre  ,  qui  depuis  a 
fort  augmenté  ,  il  fe  trouvoit  trente  mille  noirs. 
La  tyrannie  de  l’efciavage  ,  cette  horrible  brè¬ 
che  faite  au  droit  naturel  ,  après  avoir  long- 
rems  révolté  ces  pieux  colons,  fut  adoptée  d’a¬ 
bord  par  les  Anglicains  &  les  Presbytériens , 
plus  durs  ou  moins  humains  que  les  Quakers. 
Cependant  l’efclavage  des  negres  n’a  pas  cor¬ 
rompu  leurs  maîtres.  Les  mœurs  font  encore 
pures  ,  aufteres  même  en  Penlilvanie*  Cet  avan¬ 
tage  tient  -  il  au  climat  ,  aux  loix  ,  à  la  reli¬ 
gion  ,  à  l’émulation  des  feétes  ,  à  des  ufages 
particuliers  ?  O11  le  demande  aux  leéteurs. 

Les  Penfilvains  font  en  général  bien  faits,  ôC 
leurs  femmes  d’une  figure  agréable.  Plutôt  nie¬ 
ras  qu’en  Europe  ,  elles  ceffent  auffl  plutôt  d’être 
fécondes.  Si  la  chaleur  du  climat  hâte  la  nature 
chez  elles,  l’inconftance  des  faifons  paroît  l’af- 
faiblir.  Il  n’y  a  point  de  ciel  ,  ou  la  température 
foit  plus  capricieufe  ;  elle  change  par  intervalles 
jufqu’à  cinq  ou  fix  fois  dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une.  influence  dange- 
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fceufe  fur  les  végétaux.  Rarement  détruit-elle 
les  récoltes.  Ainfi  l’abondance  eft  confiante  » 
l’ai  fan  ce  univerfelle»  Les  deux  fexes  font  vêtus 
fans  magnificence  ,  mais  avec  propreté  *  Lun  Ôc 
l’autre  à  l’Angloife  ,  fi  ce  n’eft  que  les  hommes 
aiment  la  perruque  au  point  que  pas  un  feul 
ne  garde  fes  cheveux.  La  nourriture  ne  le  cède 
pas  au  vêtement.  Les  familles  les  moins  ai¬ 
lées,  ont  du  pain  ,  de  la  viande  ,  du  cidre  3 
de  la  biere,  de  beau- de-vie  de  fucre.  Un  grand 
nombre  peut  ufer  habituellement  des  vins  de 
France  &  d’Efpagne  ,  du  punch,  ôc  même  de 
liqueurs  plus  cheres.  L’abus  de  ces  bordons  eft 
•plus  rare  qu’ailleurs  ,  mais  il  n’eft  pas  fans 
exemple. 

Le  délicieux  fpe&acle  de  cette  abondance  , 
îfeft  jamais  troublé  par  l’image  affligeante  de 
la  mendicrté.  La  Penfilvanie  n’a  pas  un  fcul 
pauvre.  Ceux  que  la  liai  (fan  ce  ou  la  fortune  ont 
lailTès  fans  refîource  ,  font  commodément  entre¬ 
tenus  par  le  tréfor  public.  La  bienfaifance  va 
plus  loin;  elle  s’étend  jufqua  Phofpitalité  la  plus 
accueillante.  LTn  voyageur  peut  s’arrêter  par¬ 
tout  ,  fans  crainte  de  caufer  d’autre  peine  que 
le  regret  de  fou  départ. 

La  multiplicité  des  impôts  ne  vient  pas  flé¬ 
trir  ,  empoifonner  la  félicité  de  la  colonie.  Huit 


mille  livres  fterlings  font  plus  que  fuffifans  pour 
remplir  toutes  les  dépenfes  du  gouvernement , 
dont  la  plus  grande  eft  employée  à  faire  des 
préfens  aux  fauvages.  Ce  font  des  amis  qu’on 
cultive  pour  la  paix  ;  non  des  alliés  foudoyés 
pour  la  guerre. 

Les  Penfilvains  tranquilles  pofTefleurs  ,  libres 
ufufruiners  d’une  terre  qui  leur  rend  pour  l’or¬ 
dinaire  vingt  ôc  trente  fois  la  femence  qu  ’ils 


; 
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lui  ont  confiée,  ne  craignent  pas  de  reproduire 
leur  efpece.  A  peine  trouveroit  -  on  un  céliba¬ 
taire  dans  11  province»  Le  mariage  en  eft  plus 
doux  &  plus  facré.  Sa  liberté  ,  comme  fa  fain- 
teté  dépend  du  choix  des  contradfcans  :  ils 
prennent  le  juge  ou  le  prêtre  plutôt  pour  té¬ 
moin  que  pour  miniftre  de  leur  engagement. 
Deux  amans  y  trouvent-ils  quelque  oppofition 
dans  leurs  familles ,  ils  s’évadent  enfemble  à 
cheval  :  le  garçon  monte  en  croupe  derrière  fa 
maîtreiïe  ,  6c  dans  cette  fituation  ,  ils  vont  fe 
préfenter  devant  le  magiftrar.  La  fille  déclare 
qu’elle  a  enlevé  fon  amant,  pour  l’époufer.  On 
ne  peut ,  ni  fe  refufer  à  ce  vœu  h  formel,  ni 
la  troubler  enfuite  dans  la  poffeflîon  de  ce 
qu’elle  aime.  A  d’autres  égards  ,  l’autorité  pa¬ 
ternelle  eft  excefïïve.  Un  chef  de  famille  dont 
les  affaires  fe  trouvent  dérangées  ,  a  le  droit 
d’engager  fes  enfans  à  fes  créanciers  j  punition 
bien  capable ,  ce  femble ,  d’attacher  un  pere  ten¬ 
dre  au  foin  de  fa  fortune.  L’homme  fait  acquitte 
dans  un  an  de  fervice  une  dette  de  cinq  livres 
fterîings.  L’enfant  au  défions  de  douze  ans,  eft 
obligé  de  fervir  jufqu’à  vingt-un  an  ,  pour  fix 
livres  fterîings.  C’eft  une  image  des  anciennes 
mœurs  patriarchales  de  l’Orient. 

Quoiqu’il  y  ait  des  bourgs  &  meme  quelques 
villes  dans  la  colonie  ,  on  peut  dire  que  la  plu¬ 
part  des  habitans  vivent  ifolés  dans  leur  famille. 
Chaque  propriétaire  a  fa  maifon  au  centre  d’une 
vafte  plantation  ,  bien  environnée  de  haies  vives. 
Ainfi  chaque  Paroiffe  de  campagne  fe  trouve 
avoir  douze  ou  quinze  lieues  de  circonférence. 
À  une  fi  grande  diftance  des  Eglifes ,  les  cérémo- 
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nies  de  religion  ,  ont  peu  d’effet  &  d’influence. 
On  ne  préfente  les  enfans  au  baptême  que  plu- 
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fiéurs  mois  ,  &  quelquefois  un  ou  deux  ans  après 
leur  naiffance.  Sans  dogmatifer  ,  fans  dilputer 
fur  le  cuire ,  dans  un  pays  où  chaque  fede  a  le 
fien  ,  on  honore  l’être  fuprême  par  des  vertus 
plus  qu’avec  des  prières.  L’innocence  8c  Vin fcience 
gardent  les  mœurs  plus  sûrement  que  des  pré¬ 
ceptes  8c  des  controverfes. 

La  religion  femble  réferver  toute  fa  pompe 
pour  les  derniers  honneurs  que  l'homme  reçoit 
de  la  terre,  avant  d’y  être  enfermé  pour  jamais. 
Auftî-tôt  qu’il  eft  mort  quelqu’un  a  la  campa¬ 
gne,  les  plus  proches  voifins  font  avertis  du  jour 
de  fon  enterrement.  Ceux  -  ci  l’annoncent  aux 
habitations  limitrophes,  &la  nouvelle  en  eft  ainft 
répandue  à  cinquante  milles  d’alentour.  Chaque 
maifon  envoie  une  perfon ne  au  moins  ,  pour  ho¬ 
norer  le  convoi  funebre.  A  mefure  que  les  dé¬ 
putés  arrivent ,  on  leur  offre  du  punch  8c  du 
gateau.  Lorfque  1  aftemblee  eft  à  peu  près  corn* 
piette,  fi  la  perfonne  morte  eft  un  homme  ma* 
rie  ,  quatre  hommes  fe  chargent  de  fa  biere  *  ft 
c  eft  un  garçon ,  quatre  filles  la  prennent;  8c  fi  c’eft 
une  fille  quatre  garçons  portent  fon  corps  au 
tombeau  dans  le  cimetiere  de  fa  fede ,  ou  fi  le 
cimeticre  eft  trop  éloigné  ,  dans  un  champ  de  fa 
ïamille.  Le  cortege  eft  formé  de  quatre  ou  cinq 
cens  personnes  à  cheval ,  qui  gardent  un  filence^ 
un  recueillement  conformes  à  l’efprit  de  la  céré¬ 
monie  qui  les  a  raffemblés.  Une  chofe  qui  pa- 
rortra  finguliere  ,  c’eft  que  les  Penfilvains en¬ 
nemis  du  luxe  pendant  leur  vie ,  oublient  à  la 
mort  ce  caradere  de  modeftie.  Tous  veulent  que 
le ^  trimes  reftes  de  leur  exiftence  paftagere  ,  fuient 
accompagnés  d’une  pompe  proportionnée  à  leur 
ctat,  a  leur  fortune.  Le  cercueil  des  gens  opu- 
lens  ou  confiderables  ,  eft  toujours  conftruic  de 
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bois  de  noyer  ,  enduit  d'un  beau  vefnîs  brun  J 
&  décoré  de  quatre  ances  de  cuivre  où  fart  & 
le  travail  ne  font  pas  fans  recherche.  On  remar¬ 
que  en  général  que  les  peuples  fimplés ,  ver¬ 
tueux,  fauvages  même  &  pauvres,  font  attachés 
au  loin  de  la  fépulture.  Ceft  qu’ils  regardent 
ces  derniers  honneurs-  comme  des  devoirs  ,  & 
ces  devoirs  comme  une  portion  du  fentimenr 
d’amour  qui  lie  étroitement  les  familles  dans 
l’état  le  plus  voifin  de  la  nature.  Ce  n’efl:  pas 
le  mourant  qui  exige  ces  honneurs  j  ce  font  les 
pareils  ,  une  épouié ,  des  ên'faris  >  qui  rendent 
ces  devoirs  à  la  cendre  chérie  d’un  pere  ou  d’un 
époux  dignes  d  être  pleures.  Les  convois  funèbres 
font  toujours  plus  nombreux  dans  les  petites  fo- 
ciétés  que  dans  les  grandes  j  parce  que  s’il  y  à 
moins  de  familles  ,  elles  font  beaucoup  plus  éten¬ 
dues.  Il  y  régné  plus  d’union  ,  plus  de  force  ; 
tous  les  moyens  ,  tous  les  refforts  y  font  plus 
actifs.  C’e'ft  la  raifon  pourquoi  de  petits  peuples 
ont  vaincu  de  grandes  nations  j  pourquoi  les 
Grecs  vinrent  à  bout  des  Perles  *  pourquoi  les 
Corfes  châtieront  tôt  ou  tard  les  François  de  leur 
Me. 

ATais  où  là  Penfilvanie  puife-t-elle  les  four- 
ces  c!e  fa  confommation  ?  Comment  pourvoit- 
die  aux  moyens  d’y  fournir  abondamment  ? 
Avec  le  lin  de  le  chanvre  qu’elle  recueille  de 
fon  fol ,  avec  les  cotons  qu’elle  attire  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale  ,  elle  fabrique  une  grande 
quantité  de  toiles  communes  }  avec  les  laines 
qui  lui  viennent  d’Europe  ,  elle  manufacture 
beaucoup  de  cîraps  çroffiers.  Ce  que  les  diveN 
fes  branches  de  fon  induftrie  ne  lui  donnent 
pas,  elle  fe  le  procure  avec  les  produits  de  fon 
territoire.  Ses  navigateurs  portent  aux  ifles  An- 
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gïoifes  ,  Françoifes  ,  Hoilandoifes  ,  de  Danoifes, 
du  bifcuit  3  des  farines  ,  du  beurre  ,  du  fro¬ 
mage  3  des  fuifs  3  des  légumes  ,  des  fruits  ,  des 
viandes  fallées  ,  du  cidre  ,  de  la  biere ,  toutes 


fortes  de  bois  de  confiai  £fc  ion.  Ils  reçoivent  en 
échange  ,  du  cocon  ,  du  fucre  ,  du  cafté  ,  de 
I  eau-de-vie  ,  de  l’argent  qui  font  autant  de  ma¬ 


tières  d’un  nouveau  commerce  avec  la  métro¬ 
pole,  ou  d’autres  colonies,  ou  d’autres  nations 
de  l’Europe.  Les  Açores  ,  Madere  ,  les  Cana¬ 
ries  ,  i’Efpagne  ,  le  Portugal  offrent  un  débou^ 
ché  avantageux  aux  grains  de  au  bois  de  la  Pen- 
füvanie  ,  qu’ils  achètent  avec  des  vins  de  des 
piaftres.  La  métropole  reçoit  du  fer  ,  du  chan¬ 
vre,  des  cuirs  ,  des  pelleteries,  de  l’huile  de 
lin,  des  vergues,  des  mâtures  ^  &  fournit  du 
fl  ,  des  laines ,  des  draps  fins  ,  du  thé  ,  des 
toiles  d’Irlande  ou  des  Indes ,  de  la  quincaille¬ 
rie  ,  d’autres  objets  d’agrément  ou  de  néceffité. 
Mais  comme  elle  vend  plus  de  marchandées  à 
fa  colonie  qu  eiie  ne  lui  en  acheté  ^  PAngleterre 
eft  un  gouffre  ou  vont  fe  perdre  les  métaux  que 
les  Penfdvains  ont  rires  des  autres  marchés  qu’ils 
fréquentent.  Ce  iacrifice  qui  ne  vaut  pas  moins 
de  cent  mille  livres  flerlings  par  année  ,  ne  li- 
beie  pas  encore  la  colonie  de  toute  dette  en¬ 
vers  la  métropole.  Audi  reïfe-t-il  peu  dament 
a  Penfilvanie  ,  de  fa  monnoie  la  plus  cou¬ 
rante  n  efl-elle  que  du  papier  ,  timbré  des  ar¬ 
mes  du  roi  de  du  nom  du  gouverneur.  Les 
billets  font  depuis  trois  pennis  ïufqu’à  fix  livres. 
En  1755  >  leur  fomme  totale  ne  s’élevoit  qu’à 
la  valeur  de  quatre-vingt  mille  livres. 

On  peut  évaluer  les  exportations  annuelles  de 


remu  va  me  à  quinze  mille  tonneaux  ,  &  fa 
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jplupart  de  fes  bâtimens  font  plus  cPun  voyage 
dans  Tannée.  Les  regiftres  font  foi  qu’en  1749  > 
il  entra  trois  cens  navires  dans  la  colonie  ,  8c 
qu'il  en  fortit  deux  cens  quatre-vingt-onze.  C’eft 
Philadelphie  fa  capitale  qui  les  reçoit,  qui  les 
expédie  tous  ou  prefque  tous. 

Cette  ville  célébré  ,  dont  le  nom  feul  rap¬ 
pelle  au  fentiment,  eft  fituée  à  cent  vingt  milles 
de  la  mer  au  confluent  de  la  Delaware  8c  du 
Schuylkill.  Penn  3  qui  la  deftinoit  à  devenir  la 
métropole  d’un  grand  empire  3  vouloit  qu’blle 
occupât  un  mille  de  large  fur  deux  milles  de 
long  entre  les  deux  rivières.  Mais  fa  population 
n’a  pu  remplir  encore  un  fi  grand  efpace,  En 
renonçant  aux  rives  du  Schuylkill  3  on  s’eft 
contenté  de  bâtir  fur  les  bords  de  la  Delaware. 

Les  rues  de  Philadelphie  3  toutes  tirées  au 
cordeau  ,  ont  la  plupart  cinquante  pieds  de  lar¬ 
geur  3  &  les  deux  principales  en  ont  cent.  Des 
deux  côtés 3  ils  régné  des  trotoirs  défendus  par 
des  poteaux  qu’on  a  placés  de  diftance  en  dif- 
tance  ,  pour  garantir  les  gens  de  pied  contre 
les  chevaux  &  les  voitures. 

Les  maifons  3  dont  chacune  a  fon  jardin  fc 
fon  verger,  font  communément  à  deux  étages, 
con  (truites  de  brique  ,  ou  d’une  pierre  facile 
a  travailler  ,  8c  prompte  à  fe  durcir  au  grand 
air.  Les  murs  ont  peu  d’épaifieur ,  parce  qtfils 
ne  portent  qu'une  couverture  de  cèdre  blanc, 
bois  léger  qui  dure  au  moins  cinquante  ans  , 
&  ne  fe  pourrit  guère.  Depuis  qu’on  a  décou¬ 
vert  des  carrières  d’ardoife  ,  les  murailles  ont 
pris  une  folidité  proportionnée  à  la  péfanteur  de 
ces  nouveaux  toits.  Les  bâtimens  aujourd’hui 
plus  décorés  que  les  anciens  3  doivent  leur  prin¬ 
cipal  ornement  â  des  marbres  mous  de  diffé- 


philofophiquc  &  politique .  307 

lentes  couleurs  qui  ie  trouvent  à  un  mille  de  la 
Ville.  Oa  en  fait  des  tables  ,  des  cheminées , 
des  jambages  de  porte  ,  des  pavés  pour  les  ap¬ 
partenons  y  ôc  tous  ces  meubles  font  l’objet 
d’un  commerce  avec  la  plus  grande  partie  de 
l’Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient  être 
communs  dans  les  maifons ,  fans  avoir  été  pro¬ 
digués  dans  les  temples.  Chaque  feéle  à  le  lien, 
Sc  quelques-unes  en  ont  plufieurS.  Cependant  on 
voit  un  allez  grand  nombre  de  citoyens  ,  qui 
ne  connoiiïenr  ,  ni  temples  ,  ni  prêtres  ,  ni 
culte  public  ,  &  n’en  font  ni  moins  heureux  , 
ni  moins  charitables  ,  ni  moins  vertueux. 


Un  édifice  aufli  refpèéfcé  ,  quoique  moins  fré¬ 
quenté  que  ceux  de  la  religion  ,  c’eft  l’hôcel  de 
ville.  Il  eft  de  la  magnificence  la  plus  fomp-i 
tueufe.  Ceft-la  que  les  législateurs  dé  la  colonie 
s’afïemblent  tous  les  ans ,  Sc  pliifieurs  fois  s’il  en 
eft  befoin  ,  pour  tegler  ce  qui  peut  intérelfet 
1  ordre  public.  Tout  y  eft  fournis  à  Fautorité  de 
la  nation  ,  à  la  difeuftion  de  fes  repréfentans. 

A  cote  de  1  hôtel  de  ville  eft  une  fuperbe  bi¬ 
bliothèque  ,  fondée  en  1742  par  les  foins  du 
fçavant  3c  généreux  Franklin.  O11  y  trouve  les 
fneilleurs  ouvragés  Anglois  ,  Latins  ,  François. 
Elle  n’eft  ouverte  au  public  que  le  famedi.  Ceux 
qui  .ont  contribué  à  la  dépenfe  de  fa  formation, 
en  joui fient  toute  l’année  avec  une  entière  li¬ 
berté.  Les  autres  payent  le  loyer  des  livres  qu’ils 
y  empruntent ,  &  Une  amende  ,  s’ils  ne  les  ren¬ 
dent  pas  au  teins  convenu.  C’eft  avec  ces  fonds 
toujours  renaiflfans  5  que  s’accroît  3c  groflit  jour- 
bellement  ce  précieux  dépôt.  Pour°en  rendre 
pratique  3c  plus  utile ,  on  y  a  joint  des 
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ïiiiU'iimêns  de  mathématique  3c  de  phyfique  , 
avec  un  beau  cabinet  d’hi'ftoire  naturelle. 


Le  collège  qui  doit  préparer  défunt  à  tou¬ 
tes  ces  fciences  ,  ne  l’a  jufqu’à  préfetit  initié 
qu’aux  belles-lettres.  On  le  propole  d’y  établir 
de  s  maîtres  pour  les  langues  3c  les  fciences.  Si 
le  defpotilme  5  la  fuperftition  >  ou  la  guerre  5 
viennent  réplonger  1  Europe  dans  la  barbarie 
d’ou  les  arts  3c  la  philofophie  l’ont  tirée  ,  ces 
flambeaux  de  l’efprit  humain  iront  éclairer  le 
nouveau  monde  ,  &c  la  lumière  apparoîtra  d’a¬ 
bord  a  Philadelphie. 

Cette  ville  eft  ouverte  a  tous  les  fecours  de 
l’humanité  ,  à  toutes  les  reflources  de  l’induf- 
trie.  Ses  quais  ,  dont  ie  principal  a  deux  cens 
pieds  de  large  5  offrent  une  fuite  de  magafins 
commodes ,  <5c  de  formes  ingénieufement  pra* 
tiquées  pour  la  conftrucbion.  Les  navires  de  cinq 
cens  tonneaux  y  abordent  fans  difficulté  hors  les 
rems  de  glace.  On  y  charge  les  marchandifes 
qui  font  arrivées  par  la  Delaware  ?  par  le  Schuyl- 
kill  5  par  des  chemins  plus  beaux  que  ceux  de 
la  plupart  des  contrées  de  l’Europe.  La  police  a 
déjà  fait  plus  de  progrès  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde  5  que  chez  de  vieux  peuples  de 
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ancien. 


On  ne  fauroit  fixer  exactement  la  population 
de  Philadelphie.  Les  regiftres  mortuaires  n’y 
font  pas  tenus  avec  attention  }  3c  plufieurs  fec- 
tes  ne  font  pas  baptifer  leurs  enfans.  Ce  qu’on 
a  de  plus  certain  3  c’eft  qu’en  1751  il  s’y  trou¬ 
ve  it  douze  mille  deux  cens  quarante  habitans. 
Ce  nombre  doit  avoir  augmenté  d’un  cinquième 
mi  moins  ,  Ci  l’on  en  juge  par  faccroiiTement  que 
la  colonie  a  pris  depuis  cette  époque.  Comme 
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I  occupation  de  la  plupart ,  eft  de  vendre  les  pro¬ 
ductions  de  la  province  entière  &  de  lui  fourn/ 
ce  quelle  tire  de  l’étranger,  il  ne  i'e  peut  pas 
que  leur  fortune  ne  foit  très  -  confîdérable.  tlJe 
doit  augmenter  à  proportion  que  la  culture  fera 
des  progrès  dans  un  pays  dont  on  n’a  défriché 

jufquà  préfent  tout  au  plus  que  la  fixieme 
partie. 

Philadelphie  ,  de  même  que  Newcaltle  &  les 
autres  villes  de  Penfilvanie  ,  eft  entièrement  ou- 

■r°ut  le  PJ)'S  eft  également  fins  défenfe. 
v-eft  une  fuite  néceflàire  des  principes  des 
Quakers,  qui  ont  toujours  confervé  la  principale 
induence  dans  les  délibérations  publiques ,  quoi- 
qu  ils  forment  à  peine  le  cinquième  de  la  popu- 
lation  de  la  colonie.  On  ne  lauroit  alfez  chérir 
ces  feétatres  pour  leur  modeftie,  leur  probité  ■ 
leur  amour  du  travail  ,  leur  bienfaifance.  Mais 
ne  peut-on  pas  acculer  leur  légiflation  d’impru¬ 
En  erabhlTant  cette  liberté  civile  qui  ^nantit 
un  citoyen  d’un  autre  citoyen,  les  fondateur s  de 
la  colonie  dévoient,  ce  femble  ,  établir  la  liberté 
poatique  qui  détend  un  état  contre  les  entre- 
pnles  dun  état.  L’autorité  qui  maintient  lord  e 
'  a  Paix  au  dedans ,  n’a  rien  fait ,  fi  elle  n’a  pré¬ 
venu  les  ravalions  au  dehors.  Prétendre  que  la 
comme  nauroit  jamais  d’ennemis ,  c’étoir  fun- 
pojer  que  l’univers  n’eft  peuplé  que  de  Quakers. 

etoit  exciter  le  fort  contre  le  foible  ,  abandon- 
«er  des  agneaux  a  la  diferétion  des  loups  & 
Hvrer  tous  les  citoyens  à  Poppreflion  du  premier 
tyran  qm  voudrait  les  fubjiiguer. 

Mais  d’un  autre  coté  comment  alTocier  la 
fevente  des  maximes  évangéliques  qui  o-ouver- 
Q»ake,s  4  ta  lettre ,  Lee  ce,  LZJn 
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de  force  offenfive  ou  défenfive  quî  met  tous  les 
jpeuples  chrétiens  dans  un  état  de  guerre  contu* 
nuel  ?  Si  quelque  chofe  diftmgue  honorablement 
les  difciples  de  Jefus  des  enfansde  Mahomet,  ce 
font  les  armes  que  les  premiers  fembloient  avoir 
abandonnées  aux  derniers.  N’eft-ce  pas  la  perfé-, 
cution  6c  le  martyre  qui  peuplèrent  le  chriftia-? 
nifme  dans  fa  nailfance  ?  Eh  bien  ï  les  Quakers 
fe  multiplieront  fous  les  bourreaux  ,  ious  les  con- 
quérans.  Avec  la  patience  dans  les  fers  6c  dans 
les  tourmens  ,  ils  s’attacheront  plus  de  profélytes 
que  les  méchans  n’en  détruiront  avec  les  lupplir 
ces.  Que  feroient  des  François ,  des  Efpagnols  , 
s’ils  entroient  dans  la  Penfiivanie  ,  les  armes  à  la 
main?  A  moins  qu’ils  n égorgealfent  dans  une 
nuit  ou  dans  un  jour  tous  les  habitans  de  cet 
heureux  pays  ,  ils  n’étoufferoient  pas  le  germe  6e 
la  ppftérité  de  ces  hommes  doux  6e  charitables. 
La  violence  a  fes  bornes  dans  fes  excès  \  elle  fe 
çonfume  6e:  s’éteint ,  comme  le  feu  dans  la  cendre 
de  fes  âlimens.  Mais  la  vertu,  quand  elle^eft 
dirigée  par  l’enthouhafme  de  1  humanité  ,  par  1  ef~ 
prit  de  fraternité  ,  fe  ranime  comme  l’arbre  fous 
le  tranchant  du  fer.  Les  méchans  ont  befoin  de 
la  multitude  pour  exécuter  leurs  projets  fangui- 
nades.  L’homme  jufte  ,  le  Quaker  5  ne  demande 
qu’un  frere  pour  en  recevoir,  ou  lui  donner  du 
fecours.  Allez  peuples  guerriers  ,  peuples  efclaves 
6c  tyrans ,  allez  en  Penfiivanie  ,  vous  y  trouverez 
toutes  les  portes  ouvertes  ,  tous  les  biens  a  votre 
di faction  ,  pas  un  foldat ,  6c  beaucoup  de  mar¬ 
chands  ou  de  laboureurs.  Mais  fi  vous  les  tour¬ 
mentez  ,  ou  les  vexez  ,  ou  les  genez  ,  ils  p>  en¬ 
fuiront  6c  vous  laifferont  leurs  terres  en  friche  * 
leurs  manufadures  délabrées  ,  leurs  magafms  dé¬ 
fer  ts,  Ils  s’en  iront  cultiver  6c  peupler  une  nou- 
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velle  terre  ;  ils  feront  le  tour  du  monde  ,  & 
mourront  en  chemin  plutôt  que  de  vous  égorger 
ou  de  vous  obéir.  Qu'  aurez-vous  gagné  que  la 
haine  du  genre  humain  6c  l’exécration  des  fiecles 
à  venir  ? 

C’efl:  fur  cette  perfpe&ive  &  cette  prévoyance 
que  les  Penfilvains  ont  fondé  leur  fécurité  future. 
Quant  au  préfent  ,  ils  n’ont  rien  a  craindre  der¬ 
rière  eux  ,  depuis  que  les  François  ont  perdu 
Canada.  Les  établilfemens  Anglois  couvrem  fuf- 
fifamment  les  flancs  de  la  colonie.  I  refe, 
comme  ils  ne  voient  pas  que  les  états  a,  r  s  'us 
belliqueux  durent  le  plus  long-tems  ,  ou  que 
moins  ils  confervent  mieux  les  enfans  de  chaqu 
génération  ;  ou  que  les  agneaux  y  foient  plus 
heureux  ,  gardés  par  des  bergers  qui  les  défen¬ 
dent  des  loups  pour  les  manger  eux  -  memes  ?  ni 
que  la  méfiance  qui  eft  en  ientinelle,  en  dôm  e 
puis  tranquille  j  ni  qu’on  jouifle  avec  un  grand 
plaifir  de  ce  quon  polféde  avec  tant  de  crainte  : 
ils  vivent  au  jour  préfent ,  fans  fonger  au  len¬ 
demain.  Peut-être  fe  croient-ils  gardés  par  les 
précautions  même  qui  veillent  dans  les  colonies 
dont  ils  font  environnes.  Une  des  barrières  ,  un 
des  boulevards  qui  prefervent  laPenfilvanie  d  une 
invallon  maritime,  ou  elle  refte  expofée  ,  c’eft 
la  Virginie. 

Ce  nom  qui  déflgnoit  originairement  tout  le 
vafte  efpace  que  les  Anglois  fe  propofoient  d’oc¬ 
cuper  dans  le  continent  de  l’Amérique  fepten- 
tnonale,  eft  aujourd’hui  d’une  lignification  beau¬ 
coup  moins  étendue.  On  n’y  comprend  plus  que 
le  pays  circcnfcrit  ,  au  nord  par  le  Maryland  ; 
au  fud  par  la  Caroline;  à  1  ouefi  par  les  Apala* 
ches  y  a  l’eft  par  l’océan.  Cette  enceinte  lui  donne 
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deux  cens  quarante  milles  de  longueur  ..fur  deux 
cens  de  largeur. 

Ce  fut  en  1606  que  les  Anglois  abordèrent 
a  la  Virginie.  James  Town  fut  leur  premier 
étabiifTement.  Un  malheureux  hafard  leur  offrit 
au  voifmage  un  ruifîeau  d'eau  douce  qui  for- 
tant  d’un  petit  banc  de  fable  en  entraînoit  du 
talc  qu’on  voyoit  briller  au  fond  d’une  eau  cou¬ 
rante  Sc  limpide.  Dans  un  fiecle  qui  ne  foupi- 
roit  qu’aprcs  les  mines  riches  ,  on  prit  pour  de 
l’or ,  pour  de  l’argent  cette  poufliere  méprifable. 
Le  premier  ,  Tunique  foin  des  nouveaux  colons 
fut  d’  en  ramaffer.  L’illufion  fut  fi  coniplette  que 
deux  navires  étant  venus  porter  des  fecours  , 
on  les  renvoya  chargés  de  ces  richeffes  imagi¬ 
naires.  A  peine  y  reftoit-il  un  peu  de  place  pour 
quelques  fournîtes.  Tant  que  dura  ce  rêve  ,  les 
colons  dédaignèrent  de  défricher  les  terres.  Une 
famine  cruelle  fut  la  punition  de  ce  fot  or¬ 
gueil.  De  cinq  cens  hommes  envoyés  d’Europe  3 
il  11’en  échappa  que  foixante  à  ce  fléau  terrible. 
Ce  refte  malheureux  alloir  s’embarquer  pour 
Terre-neuve,  n’ayant  des  vivres  que  pour  quinze 
jours  au  plus  5  lorsque  Delaware  fe  préfenta  avec 
trois  vaifleaux ,  une  nouvelle  peuplade  ?  de  des 
provifions  de  toute  elpece. 

L’hiîfoire  peint  ce  lord  comme  un  génie 
élevé  qui  malgré  les  préjugés  de  fon  terns,  où 
l’éclat  des  métaux  attiroit  feul  un  nouveau  mon¬ 
de  3  malgré  les  pertes  de  les  dépenfes  qu’avoient 
coûté  les  établuTemens  qu’on  y  avoit  commen¬ 
cés  ,  pré  voyoit  tout  ce  que  deviendroit  ce  ger¬ 
me  ,  quand  l’avenir  l’auroir  développé.  Son  dé- 
jfîntéreflf  ment  égaloit  fes  lumières.  En  acceptant 
le  gouvernement  d’une  colonie  encore  au  ber» 
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ceau  ,  il  ne  s’é coit  propofé  que  cette  fatisfaéfcioii 
intérieure  que  trouve  un  honnête -homme  à  fui- 
vre  le  penchant  qu’il  a  pour  la  vertu  ;  que  l’ef- 
time  de  la  pofpérité  ,  fécondé  récompenfe  de 
la  générofité  qui  fe  dévoue  Sc  s’immole  au  bien 
public.  Dès  qu’il  parut ,  ce  caraétere  lui  donna 
l’empire  des  cœurs.  Il  retint  des  hommes  déter¬ 
minés  à  fuir  un  fol  dévorant  ;  il  les  confoia 
dans  leurs  peines  ;  il  leur  en  fit  efpérer  la  fin 
prochaine  }  Sc  joignant  à  la  tendreffe  d’un  pere 
toute  la  fermeté  du  magiftrat  ,  il  dirigea  leurs 
travaux  vers  un  but  utile.  Pour  le  malheur  de 
la  peuplade  renaiflante  ,  le  dépérifiement  de 
fa  fanté  l’obligea  de  retourner  dans  fa  parrie  ; 
mais  il  11’y  perdit  jamais  de  vue  fes  colons 
chéris  }  Sc  tout  ce  qu’il  avoir  de  crédit  à  la 
cour,  il  l’employa  toujours  à  leur  avantage. 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que  peu  de 
progrès.  On  attnbuoit  cette  langueur  à  la  ty¬ 
rannie  inféparable  des  privilèges  exclufifs.  La 
compagnie  qui  les  exerçoit ,  fut  proferite  à  La- 
vénement  de  Charles  1er.  au  trône.  La  Virgi¬ 
nie  entra  dès-lors  fous  la  direction  immédiate 
du  gouvernement  qui  ne  fe  réferva  qu’une  rente 
foncière  de  deux  fehelings  pour  chaque  cen¬ 
taine  d’acres  qu’on  cultiveroir. 

Jufqu’à  ce  moment ,  les  colons  n’avoient  pas 
connu  de  véritable  propriété.  Chacun  y  erroit  au 
h  a  fard  ,  ou  fe  fixoit  dans  l’endroit  qui  lui  plai- 
foit ,  fans  titres  ,  ni  convention.  Enfin  des  bor¬ 
nes  furent  pofées  ;  Sc  des  vagabonds  devenus 
citoyens ,  reçurent  des  limites  dans  leurs  plan¬ 
tations.  Cette  première  loi  de  la  fociété  ,  fit 
tout  changer  de  face.  On  éleva  de  tous  côtés 
des  batimens  qui  furent  environnés  de  nouvel¬ 
les  cultures.  Cette  activité  fit  accourir  à  la  Vir- 
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ginie  ,  une  foule  de  gens  a&ifs  &  courageux 
qui  vinrent  y  chercher  avec  la  fortune ,  ce  qui 
la  donne  ou  la  remplace  ,  la  liberté.  Les  trou-» 
blés  mémorables  qui  changèrent  la  conftitution 
Anglpife  virent  encore  augmenter  ce  concours 
d  une  foule  de  monarchiftes  qui  allèrent  atten-* 
dre  auprès  de  Berkeley  Gouverneur  de  la  colo¬ 
nie  &  dévoué  comme  eux  au  roi  Charles  ,  la 
décifion  du  deftin  fur  ce  prince  abandonné. 
Berkeley  ne  céda  pas  de  les  protéger  ,  même 
quand  la  fortune  eut  écrafe  ce  monarque  fous 
fa  roue  \  mais  quelques  habitans  féduits  ou  ga¬ 
gnes  ,  fe  voyant  fécondés  d’une  puiflanre  flotte, 
livrèrent  la  colonie  au  proteéleur.  Si  le  chef  le 
vit  entraîné  malgré  lui  par  le  torrent ,  il  fut  du 
moins  parmi  ceux  que  Charles  avoit  honorés  de 
places  de  confiance  3c  d’autorité  ,  le  dernier  qui 
plia  fous  Cromwel ,  3c  le  premier  qui  rompit 
fes  chaînes.  Cet  homme  courageux  gémifloit 
dans  loppreflion ,  lorfque  les  cris  du  peuple  le 
rappellerent  à  la  place  que  la  mort  de  fon  fuc- 
ceiieur  lai/Toit  vacante.  Loin  de  céder  à  des  inl- 
tances  fi  flateufes  ,  il  déclara  qu’il  ne  ferviroit 
jamais  que  le  légitime  héritier  du  monarque  dé¬ 
trône.  Cet  exemple  de  magnanimité  dans  un 
tems  ou  l’on  ne  voyoit  point  de  jour  au  réta- 
bliflement  de  la  maifon  royale  ,  fit  tant  d’im-* 
preflion  fur  les  efpnts  ,  que  d’une  voix  unanime  , 
on  proclama  Charles  II  en  Virginie,  avant  qu’il 
le  fit  en  Angleterre. 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démarche  fi  gé¬ 
néré  ufe  le  fruit  qu’elle  en  pou  voit  attendre.  La 
cour  ne  tarda  pas  d’accorder  à  des  hommes 
avid  es  8c  accrédités  des  prérogatives  exorbitantes- 
qui  abforberent  les  terres  d’un  grand  nombre 
de  colons  obfcurs.  A  cette  vexation  fe  joignit 
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^eiîô  du  parlement  qui  rnit  des  droits  cnoi mes 
fur  coût  ce  que  la  Virginie  tournifloit  a  la  mé¬ 
tropole  5  fur  tout  ce  qu’elle  en  droit.  Cette  dou¬ 
ble  oppreflion  fit  tarir  les  rellources  6c  les  efpe- 
rances  de  la  colonie#  Pour  comble  de  calamites, 
les  fauvages  qu’on  n’a  voit  jamais  eu  la  fageuè  de 
ménager ,  renouvellerent  leurs  inclinions  avec 
une  fureur  de  une  intelligence,  dont  il  n  y  avoir 

pas  encore  eu  d’exemple. 

Tant  d’infortunes  mirent  les  Virginie  ns  au  dé- 
fefpoir.  Berkeley,  après  avoir  ére  Ion0 -te ms  leur 
idole,  n’eût  plus  à  leurs  yeux.,  ni  allez  de  fer¬ 
meté  contre  les  vexations  de  la  patrie  principale, 
ni  alTez  d’aétivité  contre  les  irupCons  de  l’en¬ 
nemi.  Tous  les  regards  fe  tournèrent  vers  bacon  , 
jeune  officier  vif,  éloquent,  hardi  ,  infirmant  , 
d’une  phifionomie  agréable.  On  le  choifit  tumul- 
tuairement,  irrégulièrement  pour  gênerai.  Quoi¬ 
que  fes  fuccès  militaires  euffent  juftifié  cette 
prévention  de  la  multitude  emportée  ,  le  gou¬ 
verneur  n’en  déclara  pas  moins  Bacon  traître  à 
la  patrie.  Un  jugement  fi  févere  ,  <3c  qui  pour  le 
moment  étoit  une  imprudence ,  détermina  le 
proferit  à  s’emparer  violemment  d’une  autorité 
qu’il  exerçait  paifiblement  depuis  fix  mois.  La 
mort  arrêta  fes  projets.  Les  mécontens  défunis 
par  la  perte  de  leur  chef,  intimidés  par  les  trou¬ 
pes  qu’ils  voyoient  arriver  d’Europe  ,  ne  fonge- 
rent  qu’à  demander  grâce.  On  ne  fouhaitoit  que 
de  l’accorder.  La  rébellion  n’eut  aucune  fuite  fâ- 
cheufe.  La  clémence  affiura  la  fou  million  ;  <*c 
depuis  cette  finguliere  crife  ,  l’hi'ftoire  de  la  Vir¬ 
ginie  sert;  réduire  à  la  culture  de  fes  planta¬ 
tions. 

Ce  grand  établifïement  fut  régi  dans  fon  ori¬ 
gine  par  les  prépofés  de  la  compagnie  ,  qui  s’en 


3  1  &  Hijïoire 

ecoir  comme  emparée  dès  le  berceau.  La  plupart1 
des  métropoles  ont  confié  les  colonies  n  ai  (Tantes 
à  des  compagnies  ,  comme  les  gens  riches  livreur 
leurs  encans  à  des  nourrices.  Mais  au  lieu  de 
leur  donner  leur  lait  ,  ces  rneres  d’emprunt  Tu- 
çoient  le  (ang  de  leurs  nourrifions.  On  voyoit 
ces  infortunés  deffécher  &  dépérir  dans  des  mains 
avides  &  mercénaires  qui  les  auroient  entière¬ 
ment  étouffes  ,  fi  on  ne  Te  fût  hâté  de  les  leur 
arracher.  La  '/îrgmie  eut  le  bonheur  d’être  fe- 
vrée  a  tems  pour  fa  mere  patrie  :  c’eft  ainfi  que 
les  colons  Anglois  appellent  leur  métropole. 
Celle-ci  commença  par  établir  pour  l’éducation 
de  fa  nouvelle  hile  un  gouvernement  régulier# 
Ces  1620,  il  fut  compofe  d  un  chef,  d’un  con¬ 
seil  ,  &  des  députés  de  chaque  canton.  Les  inté¬ 
rêts  publics  etoient  réglés  par  ces  trois  pouvoirs 
réunis.  Le  confeil  &  les  repréfentans  du  peuple  , 
s  affembloient  comme  en  Ecoffe  dans  la  même 
chambre.  En  1(389,  ils  fe  féparerent  en  deux 
chambres  ,  â  Limitation  du  parlement  d’Angle¬ 
terre  *  Sc  cet  ufage  s’eft  perpétué. 

Le  gouverneur  toujours  nommé  par  la  cour 
&  pour  un  tems  illimité,  difpofe  feul  des  trou¬ 
pes  régulières  ,  des  milices  ,  &:  de  tous  les  portes 
militaires.  Seul  ,  il  a  le  droit  de  rejetter  ou  de 
confirmer  les  loix  de  l’artemblée  générale.  De 
concert  avec  le  confeil  ,  auquel  il  laiffe  d’ailleurs 
peu  d  influence,  il  proroge  ,  il  congédie  cette  ef- 
pece  de  parlement  j  il  choifit  tous  les  officiers  de 
jurtice ,  tous  les  commiflaires  de  finance  ;  il 
aliéné  les  terres  libres  d’une  maniéré  conforme 
aux  ufages  établis;  il  adminiffre  le  tréfor  public. 
Tant  de  prérogatives  qui  menant  â  tant  d’ufur- 
panons,  rendent  Tautorité  plus  arbitraire  qu’efle 
ne  lVft  dans  les  colonies  plus  feptentrionales  y 
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elles  ouvrent  trop  fouvent  la  porte  à  l’oppref- 
fion.  1 

Le  confeil  eft  compofé  de  douze  membres 
créés  pat  des  lettres-patentes,  ou  nommés  par  un 
ordre  particulier  du  roi.  S’il  s’en  trouve  moins 
de  neuf  dans  le  pays,  le  gouverneur  choifit  en¬ 
tre  les  principaux  liabitans  de  quoi  remplir  le 
nombre.  Les  conlenlers  doivent  1  aider  a  gouver¬ 
ner  ,&  l'empêcher  d’ufurper.  Us  forment  comme 
une  chambre  haute.  A  ce  titre ,  ils  ont  le  droit 
de  rejetter  tous  les  ades  de  la  chambre  balle. 
Les  gages  du  corps  entier  fe  réduifent  à  trois  cens 
cinquante  livres  fterlings. 

On  divife  la  Virginie  en  vingt -cinq  cantons 
ou  comtés,  dont  chacun  a  deux  députés.  La  ville 
&  le  college  de  James ,  ont  chacun  le  droit  d’en 
nommer  un  ,  ce  qui  fait  le  nombre  de  cinquante- 
deux.  Tout  colon,  à  l’exception  des  femmes  & 
des  mineurs,  des  qn  il  polïcde  un  franc-fief,  a 
le  droit  d’élire  &  d’être  élu.  Quoique  les  loix 
n  ayent  pas  marqué  d’époque  fixe  pour  la  con¬ 
vocation  de  l’allemblée  générale  ,  elle  fe  rient 
alfez  régulièrement  tous  les  ans  ou  tous  les  deux 
ans^  Rarement  elle  eft  différée  jufqu’à  trois.  On 
saflure  l’avantage  de  s’alTembler  aufîî  fréquem¬ 
ment,  en  n  accordant  des  fubfides  que  pour  un 
tems  fort  court.  Tous  les  ades  partes  dans  les 
deux  chambres  font  envoyés  au  fouverain  .  pour 
erre  revêtus  de  fou  autorité.  Cependant  jufqu  a 
ce  qu  il  les  ait  rejettes ,  ils  ont  force  de  loi  lorf- 
qu  us  ont  été  approuvés  pat  le  gouverneur 
Les  revenus  publics  de  la  Virginie  forcent  de 
jpimieurs  fources  ,  &  vont  aboutir  à  différentes 
damnations.  La  taxe  de  deux  fchelings  cu’on 
exige  du  colon  par  quintal  de  tabac  ;  de  quinze 
lois  par  tonneau  que  chaque  navire  plein  ou 
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vuide  paye  ail  retour  d’un  voyage  ;  de  dix  fols 
par  tête  que  tous  les  paflagers  libres  ou  efcla- 
ve$  doivent  en  arrivant  dans  la  province  î  les 
amendes  &  les  confifcations  établies  par  divers 
a£tes  y  le  droit  d’aubaine  fur  les  terres ,  fur  les 
biens  mobiliers  de  ceux  qui  ne  laiftent  point 
de  légitime  héritier  :  tous  ces  droits  dont  le 
produit  annuel  eft  de  plus  de  trois  mille  livres 
fterlings ,  doivent  erre  employés  aux  dépenfes 
ordinaires  de  la  colonie  ,  lur  1  ordre  du  conieil 
&c  du  gouverneur.  L’alTêmblée  générale  n’a  fur 
cet  objet  que  le  droit  de  vérifier  les  comptes. 

Elle  s’eft  réfervé  la  difpofition  abfolue  des 
fonds  deftinés  aux  occafions  extraordinaires.  Ces 
fonds  viennent  d’un  droit  d  entree  fur  les  li¬ 
queurs  fortes  5  d’un  droit  de^  vingt  fehehngs 
pour  chaque  efclave  &  de  quinze  pour  chaque 
domeflique  non  Anglois  qui  arrivent  dans  la. 
province.  Un  revenu  de  cette  nature  don  beau¬ 
coup  varier  ;  mais  en  général  il  eft  confiderable  > 
êc  l’emploi  en  a  etc  ordinairement  allez  judi¬ 
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Indépendamment  de  ces  importions  qui  le 
perçoivent  en  argent,  on  en  exige  d’autres  en 
nature.  C’eft  une  efpece  de  triple  capitation  en 
tabac  ,  dont  les  femmes  blanches  font  feules 
déchargées.  La  première  de  ces  capitations  eft 
ordonnée  par  l’affemblée  générale  pour  fubvemr 
à  fes  dépenfes,  à  la  folde  de  la  milice  lorfqu  e  é 
eft  fur  pied,  à  d’autres  befoins  publics.  La  fécondé 
qu’on  nomme  provinciale  eft  impofee  par  les 
unes  de  paix  dans  chaque  comte  pour  fes  be  oins 
particuliers,  Enfin  celle  qu’on  appelle  paraffialc 
eft  reliée  par  les  chefs  des  communautés  pou* 
tout  ce  qui  a  un  rapport  plus  ou  moins  prochain 

avec  le  culte  établi. 
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Dans  î’ürigine  de  la  colonie  ,  la  juftice  étoit 
adminiftrée  avec  un  défincérellement  qui  garan- 
tilfoit  lequité  des  j ugemens.  Une  feule  cour  pre» 
noie  connoilTance  de  toutes  les  caufes  ,  &  les 
iugeoit  en  peu  de  jours  avec  droit  d’appel  à 
l’allemblée  générale  qui  n’apportoit  pas  moins 
de  diligence  à  les  terminer.  Un  fi  bon  efprit  ne 
.  foutint  pas.  En  1  g  9  i  on  adopta  tous  les 
ftatuts  ,  toutes  les  formalités  de  la  métropole  * 
&  les  rufes  de  la  chicane  fe  glilferent  en  même^ 
tems  dans  la  colonie.  Chaque  comté  mainte¬ 
nant  a  fon  tribunal ,  compofé  d’un  Icheriff  de 
fes  officiers  fubalternes  ôc  des  jurés.  De  cette 
cour  les  affaires  font  portées  au  confeil  où  pré- 
lide  le  gouverneur,  &  qui  juge  en  dernier  ref- 
lort  julqua  la  concurrence  de  trois  cens  livres 
fterlmgs.  Des  qu’il  s’agit  d’une  plus  forte  fomme 
on  peut  recourir  au  prince.  En  matière  crimi¬ 
nelle  ,  le  confeil  prononce  fans  appel }  non  que 
a  vie  des  citoyens  ne  foit  plus  précieufe  que 
leur  fortune,  mais  parce  que  l’application  des  loix 
eft  bien  plus  fimple  &  plus  facile  dans  les  pro- 
ces  criminels  que  dans  les  affaires  civiles/ Le 
c  ef  de  la  colonie  peut  d’ailleurs  faire  grâce  pour 

niœ  ï  TT*’  f  y  XC,ePtion  de  1>homi<àe  volon¬ 
taire  &  de  a  trahifon  d’état.  Même  dans  ces  deux 

cas  il  a  le  droit  de  fufpendre  l’exécution  de 
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.  9uanc  p J?  religion  ,  les  habitans  de  la  Vir¬ 
ginie  profefferent  d’abord  celle  de  l’éslife  mal  J 

,  L'»'Tcu.bl«  générale  porra  mêmf  e„ 
decret  qui  excluoit  mdiftinétement  de  \ 
province  ceux  qui  ne  feroient  pas  de  cette  com¬ 
munion.  La  néceffité  de  peupler  le  pays  fic 
aooJir  depuis  cette  loi  plus  hiérarchique  encore 
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que  religieufe.  Une  tolérance  fi  tardive,  &  qui 
étoit  vifiblement  accordée  avec  répugnance,  n’eut 
que  de  foibles  fuites,  La  colonie  ne  s’accrut  que 
de  cinq  égides  non  conformiftes  ,  dont  Lune 
fut  de  presbytériens  ,  trois  de  Quakers ,  &  une  de 
réfugiés  François.  La  religion  dominante  a  rrente- 
neut  parodies.  Chaque  parodie  choifit  fon  paf- 
teur ,  qui  ne  peut  cependant  prendre  pofleffion 
de  fa  place  qu’avec  l’agrément  du  gouverneur. 
Quelques  communautés  donnent  à  leur  rninif- 
tre  des  terres  convenablement  pourvues  de  tout 
ce  qui  eft  néceffaire  à  leur  exploitation.  Dans 
d’autres  5  il  reçoit  pour  falaire  leize  mille  livres 
pefant  de  tabac.  Par- tout  on  lui  paye  cinq  fche- 
lings  ou  cinquante  livres  de  tabac  pour  chaque 
mariage  ;  quarante  fchelings  ou  quatre  cens  livres 
de  tabac  pour  les  oraifons  funèbres  dont  il  doit 
honorer  la  fépukure  de  tout  homme  libre.  Avec 
tous  ces  avantages ,  la  plupart  des  pafteurs  ou 
miniftres  ne  font  point  content  de  leur  état  , 
parce  quhls  peuvent  être  dépouillés  de  leurs 
bénéfices  par  ceux  qui  les  leur  ont  confères. 

La  colonie  ne  fut  d’abord  habitée  que  par  un 
fexe.  Bientôt  les  hommes  voulurent  jouir  des 
douceurs  de  leur  fituation ,  avec  des  compagnes. 
Ils  donnèrent  d’abord  cent  livres  fterlings  ,  par 
chaque  jeune  perfor.ne  qu’on  leur  amenoit ,  fans 
autre  dot  qu’un  certificat  de  fagefie  ôc  de  vertu. 
Lorfqu’il  ne  refta  plus  de  doute  fur  la  falu- 
brité  du  climat ,  fur  la  fertilité  du  terroir  3 
des  familles  entières  5  même  d’une  condition  hono¬ 
rable  ,  pa  fier  eue  dans  la  Virginie.  Avec  le  tems, 
elles  fe  multiplièrent  au  point  qu’en  1703  on 
comptoir  loixante  -  fix  mille  fix  cens  fix  blancs. 
Si  cette  population  n’eft  augmentée  depuis  que 

d’un  fixieme  ,  il  faut  en  chercher  la  caufe  dans 

une 
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une  émigration  allez  confidérable  ,  occa donnée 
par  l’arrivée  des  noirs. 

Les  premiers  de  ces  efclaves  furent  portés  en 
Virginie  par  un  bâtiment  Hollandais  en  i6zi * 
Leur  nombre  s’accrut  lentement.  Ce  n’eft  que 
depuis  le  commencement  du  (iecle  ,  que  le  com¬ 
merce  inhumain  a  pris  une  malheureufe  aéfcivité. 
On  voit  aujourd’hui  dans  la  colonie  ,  cent  dix 
mille  negres  qui  par  une  double  perte  pour  i’ef- 
pece  humaine  ép’uifent  la  population  de  l’Afri¬ 
que  ,  en  empêchant  celle  des  Européens  en  Amé¬ 
rique. 

La  Virginie  n’a,  ni  places,  ni  troupes  régu¬ 
lières.  Ces  moyens  de  défenfe  font  inutiles  à 
une  province  qui,  par  fon  organifarion  ,  par  le 
genre  de  fes  cultures  eft  fuffifamment  piéfervée 
de  toute  invafion  étrangère  j  &  depuis  long- teins 
raffinée  contre  les  incurfions  ,  par  la  foiblefie 
des  fauvages  errans  dans  ce  vafte  continent.  Sa 
milice  ,  compofee  de  tous  les  hommes  libres 
qui  ont  plus  de  ieize  ans  &  moins  de  foixante, 
fuffit  pour  contenir  les  efclaves.  Chaque  comté 
raffembie  fes  troupes  une  lois  l’an ,  pour  les 
paffer  en  revue  ,  Sc  doit  exercer  à  trois  ou  quatre 
repnfes  les  compagnies  feparees.  Dès  qu’on  donne 
1  ailarme  dans  un  diftnét  ,  il  fait  marcher  fes 
forces.  Si  l’expédition  dure  plus  de  deux  jours* 
la  folde  efl:  payee  ÿ  fi  ce  n  eft  qu  une  vaine  terreur i 
ce  font  des  pas  perdus.  Telle  eft  radminiftra— 
non  de  la  Virginie  :  telle  efl:  à  peu  près  celle 
du  Maryland,  qui,  après  avoir  été  compris  dans 
cette  colonie ,  en  fut  détaché  par  des  raifons 
qu’il  faut  expliquer. 

Charles  premier,  loin  d’avoir  de  l’éloigne- 
ment  pour  les  catholiques,  a  voit  meme  trouvé  des 
motifs  de  les  chérir,  dans  le  zele  que  l’efpé * 
Tome  7r  E  v  1 


•  ! 

322  Hijloirt 

rance  d’être  tolérés  par  ce  prince  leur  avoir 
infpiré  pour  fes  intérêts.  Mais  quand  l’accufa- 
tion  de  favorifer  le  papifme  ,  eût  aliéné  les  eP 
pries  contre  ce  roi  foibie  qui  ne  vifoit  guere 
qu’au  defpotifme  ,  il  fut  obligé  d’abandonner 
cette  communion  à  toute  la  fe vérité  des  loix 
où  le  fchifme  de  Henri  VIII  l’avoit  condam¬ 
née.  Ces  rigueurs  déterminèrent  le  Lord  Baltimore 
à  chercher  dans  la  Virginie  un  afyle  à  la  liberté 
de  confcience.  Comme  il  n’y  trouvoit  pas  de 
tolérance  pour  une  religion  exclufive,  intolérante 
elle-même  ,  il  forma  le  projet  de  s’établir  dans 
la  partie  inhabitée  de  cette  région ,  qui  eft  limée 
entre  la  riviete  de  Potovvmak  3c  la  Penfilvanie.  Ilfe 
difpofoit  à  peupler  cette  terre  en  vertu  des  pou¬ 
voirs  qu’il  avoir  obtenus  de  la  cour  ,  lorfque  la 
mort  termina  fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui ,  pourfuivit  une  entre- 

firife  fi  confolante  pour  la  religion  de  fa  famille, 

1  partit  en  1633  d'Angleterre  avec  deux  cens 
catholiques,  tous  d’une  naifiance  honnête.  L’édu¬ 
cation  qu’ils  avoientreçue ,  la  religion  pour  laquelle 
ils  s’expatrioient ,  la  fortune  que  leur  promet- 
roit  leur  guide ,  prévinrent  les  défordres  qui  ne 
font  que  trop  ordinaires  dans  les  établi lïemens 
naiffans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fauvages 
voifins ,  gagnés  par  la  douceur  3c  par  des  bien¬ 
faits  ,  s’emprefier  de  concourir  à  la  formation. 
Avec  ce  fecours  inefpéré,  fes  heureux  membres 
unis  par  les  mêmes  principes  de  religion  3  3c 
dirigés  par  les  fages  confeils  de  leur  chef,  fe 
livrèrent  de  concert  à  des  travaux  utiles.  Le 
fpeétacle  de  la  paix  3c  du  bonheur  dont  ils 
jouitfoient ,  attira  chez  eux  une  teule  d’hommes 
qu’on  perfécutoit ,  ou  pour  la  même  religion , 
gu  pour  d’autres  opinions.  Les  catholiques  au 
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Maryland  défabuiés  enfin  d’une- intolérance  donc 
ils  avoient  été  la  vièhme,  après  en  avoir  donné 
l’exemple  ,  ouvrirent  la  porte  de  la  liberté  reli¬ 
gion  le  a  toutes  les  lecïes.  Baltimore  accorda 
la  liberté  civile  à  tout  étranger  qui  voudroit 
acquérir  des  terres  dans  fa  nouvelle  colonie.  Il 
en  modela  le  gouvernement  fur  celui  de  la 
métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la  fociété, 
n’empêcha  pas  qu’apiès  le  renverfement  de  la 
monarchie  ,  on  ne  dépouillât  cq  lord  des  droits 
8c  des  concédions  dont  il  avoit  fait  le  meilleur 
ufage.  Deftirué  par  Cromwel  >  il  fut  rétabli 
dans  fes  pofieffions  par  Charles  II  j  mais  pour 
fe  les  voir  concerter  encore.  Quoique  au  deflus 
de  route  accusation  de  malverlarion  j  quoique 
extrêmement  zele  pour  les  dogmes  ultramon- 
tins  ,  quoique  fort  attaché  aux  intérêts  des 
Stuarts  ,  il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  fa 
chaitre  fous  le  régné  arbitraire  de  Jacques  j  $c 
devoir  un  procès  en  réglé  pour  la  jurifdi&ion 
d  une  province  que  la  couronne  lui  avoir  cédée  , 
8c  qu  il  avoir  peuplée  avec  des  frais  énormes. 
Ce  prince  .qui  eut  toujours  le  malheur  de  ne 
connoitre  ,  ni  fes  amis  ,  ni  fes  ennemis  ,  8r  le  fot 
orgueil  de  croire  que  Fautorité  royale  fuffifoit 
pour  iuftifier  tous  les  aétes  de  violence  ,  alloit 
01er  a  Baltimore  une  fécondé  fois  ce  que  les  rois 
fon  pere  8c  fou  frere  lui  avoient  donné,  lorf- 
qu’il  fut  précipité  lui-même  du  trône  qu’il  rem- 
pliiloit  fi  mal.  Le  fuccefleur  de  ce  lâche  defpote 
termina  d  une  maniéré  digne  de  fon  caraélere 
politique  une  conrefbtion  élevé  avant  fon  élé¬ 
vation.  Il  voulut  que  les  Baltimores  fufient 
dépouillés  de  leur  autorité,  mais  qu’ils  coati  - 
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nuaflent  à  jouir  de  leurs  revenus.  Depuis  que 
cette  maifon  plus  indifférente  fur  les  préjugés 
de  religion  ,  eft  entrée  dans  le  fein  de  l’Egïife 
anglicane  ,  elle  a  été  réintégrée  dans  tous  fes 
droits  fur  le  Maryland. 

Cetre  province  eft  maintenant  partagée  en 
onze  comtés.  Elle  a  pour  habitans  quarante  mille 
blancs  8c  foizante  mille  noirs.  Elle  eft  ad  mi¬ 
ni  tirée  par  un  chef  8c  un  confeil  que  nomme 
le  feigneur  propriétaire  ,  8c  par  deux  députés 
élus  dans  chaque  diftriéi.  Le  gouverneur  a  , 
comme  le  monarque  en  Angleterre ,  la  néga¬ 
tive  fur  toutes  les  loix  que  propofe  l’affemblée, 
c*efi>à~dire  le  droit  de  les  rejetter. 

Si  cette  colonie  étoit  rejointe  à  la  Virginie, 
tomme  leur  bien  commun  fembleroit  l’exiger, 
on  ne  remarqueroit  aucune  différence  dans  ces 
deux  établitlemens.  Placés  entre  la  Penfilvanie 
8z  la  Caroline  ?  ils  occupent  le  grand  efpace 
qui  s’étend  depuis  la  mer  jufqu’aux  monts  Appa- 
laches.  L’air  qui  eft  humide  fur  les  cotes,  devient 
pur  ,  léger  8c  fubril  ,  à  mefure  qu’on  approche 
des  montagnes.  Le  printems ,  l’automne  font  de 
la  plus  heureufe  température }  l'hiver  a  des  jours 
d’un  froid  très-vif,  l’été  des  jours  d’une  cha¬ 
leur  a  {Pommante.  Mais  ces  excès  durent  rare¬ 
ment  une  femaine  entière.  Ce  qu’il  y  a  de  moins 
fupporrahle  dans  ce  climat ,  c’eft  une  exceffive 
quantité  d’infectes  dégoûtans. 

Les  animaux  domeftiques  s’y  multiplient  pro- 
■digieufement.  Les  fruits  ,  les  arbres  ,  tous  les 
végétaux  y  rëuffiffent  à  fouhait.  Cn  y  récolte  le 
meilleur  bled  de  l’Amérique.  Le  fol  gras  8c  fer¬ 
tile  dans  les  lieux  bas  ,  eft  toujours  bon  ,  meme 
loin  des  rivières  ,  quoiqu  il  devienne  fablon- 
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neux  î  moins  égal  que  ne  l’ont  dépeint  quelques 
voyageurs1,  mais  allez  uni  jufqu’au  voifinage  des 
montagnes. 

C’eit  de  ces  réfer voirs  que  tombe  un  nombre 
incroyable  de  rivières  ,  dont  la  plupart  ne  font 
feparées  que  par  un  intervalle  de  cinq  ou  fix 
milles.  Outre  la  fécondité  que  ces  eaux  diftri- 
buent  dans  le  pays  qu’elles  coupent  ,  elles  le 
rendent  infiniment  plus  favorable  au  commerce 
qu’aucun  autre  contrée  du  nouveau  monde  ,  par 
la  facilité  des  communications.  La  plupart  de 
ces  rivières  font  navigables  à  un  très  -  grand 
éloignement  de  la  mer  pour  tous  les  vaiileaux 
marchands  ,  quelques-  unes  meme  pour  tous  les 
vaiileaux  de  guerre.  On  remonte  le  Fotowmak 
près  de  deux  cens  milles  j  la  James,  LYorck  , 
la  Rappahannock  plus  de  quatre-vingt  milles  ; 
les  autres  à  une  diftance  qui  varie  félon  que 
leurs  catarades  ,  impoflibles  à  remonter  ,  fe 
trouvent  plus  ou  moins  éloignées  de  leur  em¬ 
bouchure.  Tous  ces  grands  canaux  de  naviga¬ 
tion ,  formés  par  la  nature  feule,  aboutiffent  à. 
la  baie  de  Chefapeak  qui  conferve  environ  fept 
ou  neuf  brades  d’eau  ,  tant  â  fon  entrée  que 
dans  toute  fou  étendue  ,  prolongée  jufqu’à  deux 
cens  milles  dans  les  terres  ,  fur  une  largeur 
moyenne  de  douze  milles.  Cette  baie  ,  quoique 
femée  de  petites  ifles  la  plupart  couvertes  de 
bois  ,  n  offre  aucun  danger  3  toute  la  marine 
de  l’univers  y  pourroic  ancrer  avec  la  plus  pro¬ 
fonde  fureté. 

Un  fi  rare  avantage  devoir  empêcher  qu’il  ne 
fe  formât  de  grandes  peuplades  ,  ou  des  villes, 
confiderables  dans  les  deux  colonies.  Audi  les  ha- 
bitans  ,  certains  de  voir  les  navigateurs  venir 
jufqua  leur  porte  ,  &:  de  pouvoir  charger  leurs, 
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denrées  fans  forcir  cie  leurs  plantations  ,  fe  font 
difperiés  6c  fixés  fur  les  bords  de  toutes  les  ri¬ 
vières.  lis  trouvoient  dans  cette  fituation  toute 
la  commodité  de  la  vie  champêtre  ,  jointe  â, 
l’aifance  que  le  trafic  apporte  dans  les  villes  j 
la  facilité  d’étendre  leurs  cultures  dans  un  ter- 
rein  lans  limites ,  avec  les  fecours  que  le  com¬ 
merce  préfente  à  la  fructification  des  terres. 
Mais  la  métropole  foufFroit  doublement  de  cette 
difperhon  j  foit  parce  que  fes  mariniers  obli¬ 
gés  d’aller  former  leurs  cargaifons  dans  des  ha¬ 
bitations  éparfes  ,  reftoient  trop  long-tems  ab- 
fens  ;  foit  parce  que  fes  vaifieaux  étoienr  expo- 
fés  à  la  piquure  de  vers  dangereux  qui  dans  les 
mois  de  juin  6c  de  juillet  infeftent  toutes  les  ri¬ 
vières  de  cette  région  éloignée.  La  cour  de  Lon° 
dres  a  fucceffivement  employé  tous  les  moyens 
d’engager  les  colons  à  former  des  entrepôts  ? 
pour  le  commerce  de  leurs  productions.  La  con¬ 
trainte  des  loix  n’a  pas  été  plus  efficace  que  les 
voix  d’infinuation.  Enfin  jil  y  a  quelques  années 
qu’on  ordonna  de  bâtir  â  l’entrée  de  toutes  les 
rivières  des  forts  dont  le  canon  protégeroit  le 
chargement  6c  le  déchargement  des  vaiffeaux. 
Si  l’exécution  de  ce  projet  n’avoit  pas  manqué 
faute  de  fonds  ?  il  eft  vraifemblable  que  les  ha- 
bitans  fe  feroient  infenfiblement  raffemblés  au¬ 
tour  de  ces  citadelles  j  mais  on  peut  douter  fî 
c’eût  été  un  avantage  de  réunir  ainfi  la  popula- 
non  ,  oc  h  I  on  auroit  augmente  xe  commerce 
ou  diminué,  l’agriculture. 

Quoiqu’il  en  foit ,  parmi  les  villes  de  ces 
deux  colonies  ,  il  n’y  çn  a  pas  deux  qui  mé¬ 
ritent  le  nom  de  ville.  Celles  même  qui  font  le 
fiege  du  gouvernement  ,  n’offrent  rien  d’impo- 
fant.  Villiamsbourg  que  la  ruine  de  James- 
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Town  a  rendu  la  capitale  de  la  Virginie  •  An- 
napolis  devenue  la  capitale  du  Maryland  après 
Sainte  Marie  5  ne  furpaffent  pas  nos  bourgs  mé¬ 
diocres. 

Comme  dans  toutes  les  chofes  humaines  un 
mal  eft  a  côté  d’un  bien ,  il  eft  arrivé  que  la 
multiplication  des  habitations  ,  en  retardant  la 
population  des  villes  ,  a  empêché  qu’il  ne  fe 
formât  un  ouvrier ,  un  artifte  dans  les  deux  pro¬ 
vinces.  Avec  tous  les  matériaux  néceflaires  pour 
fournir  à  piufieurs  de  leurs  commodités  ,  â  la 
plupart  de  leurs  befoins  ,  elles  ont  été  réduites 
à  tirer  d’Europe  des  draps  ,  des  toiles  ,  des  cha¬ 
peaux  }  de  la  quincaillerie  ,  jufques  aux  meubles 
de  bois  les  plus  communs.  A  Tépuifement  où 
ces  extradions  nombre ufes  Sc  générales  rédui- 
foient  les  h  ab  foin  5  ,  s’eft  jointe  une  émulation 
de  luxe  que  leur  vanité  fe  piquoit  d’étaler  aux 
yeux  du  négociant  Anglois  attiré  dans  leurs  plan¬ 
tations  par  l’intérêt  de  fan  commerce.  Aufîi  dès 
le  premier  revers,  fe  font-ils  trouvés  furchargés 
de  dettes  envers  la  métro  pôle  5  &c  dès-lors  obli¬ 
gés  de  vendre  leurs  terres  pour  fe  libérer  ;  ou 
pour  garder  leurs  pofteffions ,  de  les  obérer  par 
un  intérêt  ufuraire  de  huit  ou  neuf  pour  cent. 

Il  eft  diffici  le  que  les  deux  provinces  fortenc 
de  ce  fâcheux  état.  Leur  marine  ne  seleve  pas 
au  deffiis  de  mille  tonneaux.  Tout  ce  qu’elles 
envoient  aux  Antilles  en  blé  ,  en  beftiaux  ,  en 
planches;  tout  ce  quelles  expédient  pour  l’Eu-* 
râpe  en  lin ,  en  chanvre  5  en  cuirs  ,  en  pelle¬ 
teries  ,  en  bois  de  cèdre  ou  de  noyer  ,  ne  leur 
rend  pas  quarante  mille  livres  fterlings.  C’eft 
dans  le  tabac  qu’elles  peuvent  trouver  l’unique 
re  Source  qui  leur  refte. 

Le  tabac  eft  une  plante  *  âcre  ?  cauftique ,  & 
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meme  venimeufe  que  la.  médecine  a.  beaucoup 
employée  ,  &  met  encore  quelquefois  en  ufa^e. 
Tout  le  monde  lait  qu  on  la.  mâche  ou  qu’on  la. 
fume  en  touilles  ,  de  fur-tout  qu  on  la  refpire  en 
poudre  par  les  narines. 

Gc  fut  /eis  1  an  i  ^  20  que  les  efpagnols  trou- 
verent  le  tabac  dans  l’Yucatan  ,  grande  pénin- 
iule  qui  forme  le  golfe  du  Mexique.  On  le 
tranfporta  de  la  Terre-ferme  dans  les  ifles  voifi- 
nés.  Bientôt  1  ufage  de  cette  plante  devint  un 
fujet  de  difpute  entre  les  favans.  Les  ignorans 
même  prirent  parti  dans  cette  querelle,  de  le 
tabac  acquit  de  la  célébrité.  La  mode  de  l’habi¬ 
tude  en  ont  avec  le  tems  prodigieufement 
étendu  la  confommation  dans  toutes  les  parties 
du  monde  connu.  On  le  cultive  avec  plus  ou 
moins  de  fuccès  en  Afie  ,  en  Afrique ,  en  Eu¬ 
rope  ,  de  dans  différentes  contrées  de  l’Amé¬ 
rique. 

Sa  tige  eft  droite,  vélue  ,  gluante;  de  fes 
feuilles  font  epaiiïes  5  molaffes  ,  d’un  verd  pâle, 
plus  grandes  au  pied  que  la  cime  de  la  plante. 
Elle  demande  une  terre  médiocrement  forte  , 
niais  grade  ,  unie  ,  profonde  ,  de  qui  ne  foit  pas 
trop  expofée  aux  innondations.  Un  fol  vierge 
convient  extrêmement  â  ce  végétal  avide  de  fuc. 

On  feme  les  graines  du  tabac  fur  des  cou¬ 
ches.  Lorfque  les  plantes  ont  deux  pouces  d  élé¬ 
vation  &  au  moins  fix  feuilles  ,  on  les  arrache 
•doucement  dans  un  rems  humide  ,  &  on  les 
porte  avec  précaution  fur  un  fol  bien  préparé 
ou  elles  font  placées  à  trois  pieds  de  diftance 
les  unes  des  autres.  Mifes  en  terre  avec  ce  mé¬ 
nagement  ,  leurs  feuilles  ne  fouffrent  pas  la 
moindre  altération  ;  de  elles  reprennent  toute 
leur  vie  en  vingt-quatre  heures. 
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Cette  plante  exige  des  travaux  continuels.  Il 
faut  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui  croiflent 
autour  d’elle  ;  l’étêter  à  deux  pieds  3c  demi 
pour  l’empêcher  de  s’élever  trop  haut  y  la  dé- 
Larraffer  des  rejettons  parahtes  •  lui  ôter  1  es 
feuilles  les  plus  baffes  ,  celles  qui  ont  quelque 
difpofition  à  la  pourriture  ,  celles  que  les  in- 
feétes  ont  attaquées  ,  &  réduire  leur  nombre  à 
huit  ou  dix  au  plus.  Deux  mille  cinq  cens  ti¬ 
ges  peuvent  recevoir  tous  ces  foins  d’un  feui 
homme  bien  laborieux  ,  3c  elles  doivent  rendre 
mille  livres  pefant  de  tabac. 

On  le  laifle  environ  quatre  mois  en  terre.  A 
mefure  qu’il  approche  de  fa  maturité  5  le  verd 
riant  3c  vif  de  fes  feuilles  prend  une  teinte  obf- 
cure  y  elles  courbent  la  tête  ^  mais  l’odeur  qu’el¬ 
les  exhaloient  augmente  &  s’étend  au  loin.  C’eft 
alors  que  la  plante  eft  mûre  ,  3c  qu’il  faut  la 
couper. 

Les  pieds  recueillis  font  mis  en  tas  fur  la  mê¬ 
me  terre  qui  les  a  produits.  On  les  y  laiffe  fuer 
une  nuit  feulement.  Le  lendemain  ils  font  dé- 
pofés  dans  des  magafins  conftruits  de  telle  ma¬ 
niéré  que  1  air  puiffe  y  entrer  librement  de  toutes 
parts.  Ils  y  relient  féparement  fufpendus  tout  le 
rems  néceilaire  pour  les  bien  fécher.  Etendus 
enfuite  fur  des  clayes  3c  bien  couverts ,  ils  fer¬ 
mentent  une  ou  deux  femaines.  On  les  dépouille 
enfin  de  leurs  feuilles  qui  font  mifcs  dans  des 
bauls  ou  bien  réduites  en  carottes.  Les  autres 
façons  qu’on  donne  à  cette  production,  3c  qui 
changent  avec  le  goût  des  nations  y  font  étrangè¬ 
res  à  fa  culture. 

De  toutes  les  contrées  où  l’on  plante  du  tabac, 
il  n’en  eft  point  où  il  ait  autant  profpc'rc  que 
dans  la  Virginie  &;  le  Ma  yland.  Leurs  premiers 
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colons  en  firent  leur  occupation.  Plus  d’une  fois^ 
ils  en  pouffèrent  les  récoltes  au  deffus.  des  débou¬ 
chés.  Alors  on  arrêta  les  plantations  dans  la  Vir¬ 
ginie  y  on  bride  une  certaine  quantité  de  feuilles 
par  habitation  dans  le  Maryland.  Mais  avec  le 
tems  la  pafiîon  pour  le  tabac  devint  fi  générale, 
qu’il  fallut  en  multiplier  les  cultivateurs  blancs  5c 
noirs.  Actuellement  on  recueille  à  peu  de  chofe 
près  la  même  quantité  de  tabac  dans  les  deux 
provinces.  Celui  de  la  Virginie  plus  doux,  plus 
parfumé ,  plus  cher  trouve  fa  confommation  en 
Angleterre  6c  au  midi  de  l'Europe.  Celui  du 
Maryland  convient  davantage  au  nord  ,  par  le 
bon  marché ,  par  fa  groiliéreté  même  plus  analo¬ 
gue  à  des  organes  moins  déliés. 

Comme  la  navigation  n’a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  dans  cette  partie  de  l’Amérique  fepcen- 
trionale  que  dans  les  autres ,  ce  font  les  vaifieaux 
de  la  métropole  qui  vont  y  chercher  les  tabacs. 
Un  navire  eft  communément  trois  ,  quatre  6c  juf~ 
qu’à  fix  mois  à  former  fa  cargaifon.  Cette  len¬ 
teur  vient  de  plulîeurs  caufes  toutes  très -fenil» 
blés.  Premièrement  les  tabacs  ne  font  pas  enma- 
gafinés  dans  les  ports ,  6c  il  faut  les  aller  cher¬ 
cher  dans  les  plantations  même.  En  fécond  lieu , 
il  y  a  très-peu  de  colons  en  état  de  fournir  un 
chargement  entier  j  6c  ceux  qui  le  pourroient  pré» 
ferent  de  divifer  leurs  rifques  en  plufieurs  bati^ 
mens.  Enfin  le  prix  du  fret  étant  fixe  ,  foit  que 
les  productions  fe  trouvent  prêtes  ou  non  a  être 
embarquées,  les  cultivateurs  attendent  que  les 
navigateurs  eux- mêmes  viennent  les  folliciter  de 
tour  arranger  pour  l’exportation.  Ces  differentes 
raifons  font  qu’on  n  emploie  a  cette  navigation 
que  des  bâtimens  d’un  port  médiocre.  Plus  ils 
fèroient  grands  ,  plus  ils  prolongeraient  Içur  féjçur 
en  Amérique. 
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La  Virginie  paie  toujours  quarante  fchelings 
de  fret  par  barrique  de  tabac.  Le  Maryland  n'en 
paie  que  trente-cinq  ,  à  raifon  d’une  moindre 
valeur  dans  fa  marchandife ,  &:  de  moins  de  len¬ 
teur  dans  fes  chargemens.  L’armateur  Anglois  y 
perd  également  comme  navigateur  •  mais  il  y 
gagne  en  qualité  de  commiflionnaire.  Conftam- 
ment  chargé  de  toutes  les  ventes  Se  de  tous  les 
achats  qui  fe  font  pour  les  colons  ,  un  prix  de 
cinq  pour  cent  de  commiflïon  le  dédommage  avec 
u fuie  de  fes  pertes  Se  de  fes  peines. 

Cette  navigation  occupe  deux  cens  cinquante 
navires  qui  forment  enfemble  trente  mille  ton¬ 
neaux.  Ils  tirent  des  deux  colonies  cent  mille 
barriques  de  tabac  qui ,  à  raifon  de  huit  cens  livres 
l’une  dans  l’autre  ?  donnent  quatre-vingt  millions 
de  livres  pefant.  La  partie  de  cette  production 
qui  croît  entre  les  rivières  Yorck  &*James  Se  dans 
quelques  autres  heureux  cantons  fe  vend  fort 
cher  j  mais prife  dans  fa  totalité,  elle  ne  coûte  ren¬ 
due  en  Angleterre  que  deux  deniers  Se  un  quart 
la  livre.  Quatre-vingt  millions  pefant  à  deux  de¬ 
niers  Se  un  quart  donnent  la  fomme  de  750000 
livres  fterlings. 

Indépendamment  des  avantages  que  trouve 
l’Angleterre  dans  le  débouché  des  produits  de 
fon  induftrie  pour  cette  fomme  ,  elle  en  obtient 
encore  d’autres  par  la  réexportation  des  trois  cin¬ 
quièmes  du  tabac  qu’elle  a  reçu.  Cette  feule 
branche  de  commerce  doit  former  une  augmen¬ 
tation  de  470000  livres  fterlings  dans  fon  numé¬ 
raire  ,  fans  y  comprendre  ce  qui  lui  revient  pour 
le  fret  Se  la  commiflïon. 

Le  fife  tire  un  plus  grand  parti  encore  de  cette 
culture  que  les  citoyens.  Chaque  livre  de  tabac 
paie  a  fon  entrée  dans  le  royaume  fix  deniers  un 
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tiers.  Quatre  -  vingt  millions  pefant  de  tabac  à 
fix  deniers  un  tiers  devroient  donner  à  i’état 
2,111,  in  livres  fterlings.  Mais  comme  il  ref- 
titue  les  droits  pour  tout  ce  qui  eft  réexporté  , 
Sc  qu'on  réexporte  les  trois  cinquièmes  ,  le  revenu 
public  ne  doit  être  groffi  que  de  844,  444  livres 
fterlings  neuf  fchelings.  L'expérience  même  prou¬ 
ve  qu'il  faut  réduire  cette  femme  d  un  tiers ,  à 
caufe  des  remifes  qu’on  accorde  au  négociant  qui 
paie  comptant  ce  qu  il  eft  autonfé  à  ne  payer 
qu’au  bout  de  dix-huit  mois ,  &  parce  qu’il  fe 
fait  habituellement  une  fraude  immenfe  dans  les 
petits  ports  ,  quelquefois  même  dans  les  grands. 
Cette  déduétion  monte  à  281481  livres  neuf 
fchelings,  huit  fols  fterlings  ;  par  conféquent  il 
ne  refte  pour  le  gouvernement  que  562962  livres 
19  fchelings  4  fols  fterlings.  Malgré  ces  derniers 
abus  ,  la  Virginie  Sc  le  Maryland  font  beaucoup 
plus  utiles  a  la  Grande  Bretagne  que  fes  autres 
colonies  feptentrionales ,  plus  même  que  la  Ca¬ 
roline. 

Cette  contrée  qui  s’étend  trois  cens  milles  fur 
les  côtes  &:  qui  a  deux  cens  milles  de  profon¬ 
deur  jufqu’aux  Appalaches ,  fut  décou  verte  par 
les  Efpagnols  peu  après  leurs  premières  expédi¬ 
tions  dans  le  nouveau  monde.  Elle  n’offroit  point 
d’or  à  leur  avarice  ;  ils  la  mépriferent.  L’amiral 
de  Coligny  plus  fage  &c  plus  habile  ,  y  ouvrit 
une  fource  d’induftrie  aux  proteftans  François 
qui  ne  demandoient  au  ciel  qu’une  terre  où  l’on 
pur  adreffer  à  Dieu  des  prières  qu’on  entendit 
foi-même  fmais  le  fanatifme  qui  les  pourfuivoit, 
ruina  leurs  efpérances  par  l’afTafiînar  de  cet  homme 
jufte,  humain,  éclairé.  Quelques  Anglois  les 
remplacèrent  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle  :  un 
Gap  ri  ce  inexpliquable  voulut  qu’ils  abandonnai 
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fent  ce  fol  fertile,  pour  aller  cultiver  une  terre 
plus  dure  fous  un  climat  moins  agréable. 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen  dans  la 
Caroline,  lorfque  les  lords  Berklev,  Claren¬ 
don  ,  Albemarle,  Craven  f  Ashlez  ,  8c  les  che¬ 
valiers  Carteret  ,  Berkley  8c  Colliton  ,  obrinrenr 
en  1663  c^e  Charles  II  la  propriété  de  ce  beau 
pays.  Le  fyflême  légiflatif  de  ce  nouvel  érablif- 
fement  ,  fut  tracé  par  le  fameux  Locke.  Un 
philofophe  ami  des  hommes  ,  de  la  modération 
de  la  juftice  qui  doivent  les  gouverner,  ne 
pouvoir  mieux  s’oppofer  au  fanatifme  qui  les  di- 
vife  ,  que  par  une  tolérance  indéfinie  de  reli¬ 
gion  ;  mais  n’ofant  fapper  ouvertement  les  pré¬ 
jugés  de  fon  tems  ,  également  cimentés  par  les 
crimes  8c  les  vertus  ,  il  voulut  du  moins  les 
concilier ,  s  il  etoit  poflible  ,  avec  un  principe 
di6té  par  la  raifon  8c  l’humanité.  Comme  les 
habirans  fauvagesde  LAmérique,  n’ont ,  difoit-il, 
aucune  idée  de  la  révélation,  ce  feroit  le  comble 
de  1  extravagance  ,  que  cle  les  tourmenter  pour 
leur  ignorance.  Les  chietiens  qui  viendroienc 
peupler  la  colonie  ,  y  chercheroient  fans  doute 
une  liberté  de  eonfcience  que  les  prêtres  8c  les 
princes  leur  refufent  en  Europe  •  ce  feroit  donc 
manquer  a  la  bonne  foi  que  de  les  perfécuter 
apres  les  avoir  reçus.  Les  Juifs  8c  les  payens  ne 
nié  ri  toi  eut  pas  plus  d’être  rejetrés ,  pour  un  aveu¬ 
glement  que  la  douceur  8c  la  perfuafion  pou- 
voient  faire  cefTer.  C’eft  ainfi  que  raifonnoit 
Locke,  avec  des  efprits  imbus  8c  prévenus  de 
dogmes  qu’il  n’étoit  pas  encore  permis  de  difcu- 
ter.  On  peut  douter  que  les  philofophes  qui ,  à 
fon  exemple  ,  ont  cherché  la  tolérance  dans  1  évan¬ 
gile  ,  aient  cru  l’y  trouver.  Elle  eft  en  général 
oppofée  à  l’efprit  de  profélytifme  qui  domine 
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dans  tous  les  codes  religieux.  Le  chriftianifme 
n’elt  pas  moins  intolérant  que  les  autres  feéèes  * 
quoique  fon  fondateur  ait  prêché  la  paix ,  de 
parole  3c  d’exemple  5  quoiqu’on  puiflTe  déduire 
la  tolérance  de  plufieurs  textes  de  l’évangile  ,  des 
réponfes  que  lit  Jefus  à  fes  juges  dans  fon  inter¬ 
rogatoire  ,  du  filence  même  qu’il  garda  ,  quand 
on  lui  demanda  publiquement  ,  ce  que  c’étoit 
que  la  vérité  ;  quoiqu  enfin  fa  conduite  3c  fa  vie 
femblent  enfeigner  aux  hommes  à  fupporter  à 
l’envi  leurs  défauts,  &:  par  conféquent  leurs  er¬ 
reurs.  Ses  maximes  générales  qui  panchent  vers 
la  bienveillance ,  vers  la  tolérance  univerfelle , 
font  trop  fouvent  démenties  ,  lorfquil  s  agit  de 
fa  doctrine  particulière  *  de  la  préférence  exclu- 
five  qu’elle  exige  ,  de  la  divifion  inteftine  qu’elle 
met  entre  fes  iectateurs  3c  les  payens,  entre  les 
membres  d’une  meme  cité  >  d’une  même  famille. 
Celui  qui  s’appelle  lui-même  le  Dieu  de  paix  , 
vient  porter  le  glaive;  rejette  ceux  qui  ne  veu¬ 
lent  pas  l’écouter;  déclare  fon  ennemi  quiconque 
n’ell:  pas  pour  lui  >  donne  enfin  à  tous  ceux  qui 
embrafleroiit  ou  prêcheront  fon  évangile ,  lé 
droit  ou  le  prétexte  de  perfécuter  ceux  qui  ne  s’y 
foumettront  pas.  C’efi:  donc  une  illufion  de  vou- 
loi  r  accorder  la  croyance  de  cet  évangile  ,  avec 
l’indifférence  pour  les  autres  codes.  En  matière 
de  religion  ,  les  hommes  ne  faveur  point  aimer 
fans  hair  ,  3c  peut-être  favent-ils  plus  ce  qu'ils 
hai (fient  que  ce  qu’ils  aiment  ;  témoin  ce  nombre 
infini  de  perfécutions  3c  de  guerres  que  la  reli¬ 
gion  a  toujours  fui  citées  ;  témoin  le  peu  d’in¬ 
fluence  qu’elle  paroi t  avoir  fur  l’harmonie ,  le 
bonheur  3c  la  Habilité  des  fociétés. 

Cependant  un  peuple  haralfé  des  troubles  3c 
des  malheurs  qu’elle  avoir  enfantés  dans  l’Europe  3 
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Voulut  bien  fe  prêter  aux  raifons  de  Locke.  On 
admit  la  tolérance  fans  examen  ,  comme  on 
îeçoit  l’intolérance.  L’unique  reftri&ion  dont  on 
enveloppa  ce  principe  confervateur  ,  fut  que  toute 
perfonne  au  deflus  de  dix  -  fept  ans ,  qui  pré- 
tendroit  à  la  proteéfcion  des  loix  ,  fit  infcrire  fon 
nom  dans  le  régiftre  de  quelque  communion. 

La  liberté  civile  ne  fut  pas  aufîi  favorifée  par 
le  philofopheAnglois.  Soit  que  ceux  qui  l’avoient 
choifi  pour  rédiger  un  plan  de  légillation  l’enflent 
gêné  dans  fes  vues  ,  comme  le  fera  tout  écrivain 
qui  prêtera  fa  plume  aux  grands  ou  aux  minif- 
tres  ;  foit  que  plus  métaphyficien  que  politique  , 
Locke  n’eût  fuivi  la  philofophie  que  dans  les 
fentiers  ouverts  par  Defcartes  &  Leibnitz  5  cet 
homme  qui  ferma  la  porte  à  tant  d’erreurs  dans 
fa  théorie  fur  l’origine  des  idées  ,  ne  marcha 
que  d’un  pas  ioibie  3e  chancelant  dans  la  carrière 
de  la  Hgiflation.  Il  étoit  rélervé  à  Montefquieu 
d’éclairer  a  jamais  les  hommes  d’état  ?  3c  de 
faire  un  ouvrage  digne  de  fervir  de  texte  à  une 
tête  couronnée  qui  veut  civilifer  un  peuple  bar¬ 
bare,  3c  fonder  un  grand  empire  fur  la  bafe  éter¬ 
nelle  des  loix.  Ofons  le  publier  a  l’honneur  de 
la  philofophie  3e  du  trône.  L’inftruébion  que 
l’impératrice  de  Ruflïe  vient  de  donner  aux  féna- 
teurs  qu’elle  a  chargés  de  compofer  un  code  lé¬ 
gislatif,  efl:  prife  mot  à  mot  dans  Vefprit  des 
loix  5  dans  ce  livre  dont  la  durée  éternifera  la 
gloire  de  la  nation  Françoife ,  quand  le  defpo- 
tifme  aura  brifé  tous  les  reflorts  3e  tous  les  mo- 
numens  du  génie  3e  de  la  valeur  d’un  peuple  , 
cher  au  monde  par  tant  de  qualités  aimables  3e 
brillantes. 

Le  code  de  la  Caroline  ,  par  une  bifarrerie 
inconcevable  dans  un  Anglois  3e  dans  un  phi- 


3  3  *  Hi flaire 

lofophe  ,  donnoit  aux  huit  propriétaires  qui 
l’avoienc  fondée  &  à  leurs  héritiers  >  non-feu¬ 
lement  tous  les  droits  d’un  monarque  •  mais 
toute  la  puifiance  légiflative. 

On  accordoir  à  la  cour  fo  rmée  de  ces  mem¬ 
bres  fouverains  ,  à  cette  cour  qu’on  appel loit 
Palatine ,  le  pouvoir  de  nommer  à  tous  les  em¬ 
plois  ,  à  toutes  les  dignités,  le  droit  même  de 
conférer  la  noblelle  ;  mais  fous  des  titres  nou¬ 
veaux  8c  finguliers.  On  devoir  donc  créer  dans 
chaque  comté  deux  caciques  ,  dont  chacun  pof- 
féderoit  vingt-quatre  mille  acres  de  terre  ,  8c 
un  Landgrave  qui  feul  en  auroit  quatre-vingt 
mille.  Les  hommes  revêtus  de  ces  honneurs  dé¬ 
voient  compofer  la  chambre  haute.  Leurs  pof- 
feffions  deveuoient  inaliénable  faute  éternelle 
contre  la  faine  politique.  On  ne  leur  lailloit 
que  le  droit  d’en  affermer  ou  louer  le  tiers 
tout  au  plus  ,  pour  la  durée  de  trois  vies. 

La  chambre  baffe  fut  compofée  des  députés 
des  comptés  8c  des  villes.  Le  nombre  de  ces 
repréfentans  clevoit  augmenter  v  à  mefure  que 
la  colonie  fe  peupleroit.  Chaque  tenancier  n’au- 
roic  à  payer  qu’un  fol  par  acre  ,  8c  pouvoir 
même  racheter  cette  redevance  territoriale.  Mais 
tous  les  habitans  ,  efclaves  ou  libres  ,  feroient 
obligés  de  prendre  les  armes  au  premier  ordre 
de  la  cour  Palatine. 

Le  vice  d’une  conftitution  où  les  pouvoirs 
Croient  fi  mal  partagés  ne  tarda  pas  à  fe  mani- 
fefler.  Les  feigneurs  propriétaires  imbus  de  prin¬ 
cipes  tyranniques  ,  tendoient  de  toutes  leurs  for¬ 
ces  au  defporifme.  Les  colons  éclairés  fur  les 
droits  de  l’homme  ,  mettaient  tout  en  œuvre 
pour  éviter  la  fervitude.  Du  choc  de  ces  inté¬ 
rêts  oppofés  5  nailïüic  une  agitation  inévitable 
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qm  arretoit  perpétuellement  les  travaux  utiles, 
La  province  entiete  étoit  livrée  aux  querelles  , 
aux  diflenfions  ,  aux  tumultes  qui  la  déchiroient, 
ne  faifoit  aucun  des  progrès  quon  s’étoit  promis 
des  avantages  de  Ci  lituatlon. 

Ce  n’étüic  pas  adez  de  maux;  &  leur  remede 
devoir  naître  de  leur  excès.  Granville,  qui  feui 
comme  doyen  des  propriétaires  tenoit  en  1705 
les  rênes  dut  pouvoir  exciufif,  voulut  affervir  au 
rit  de  1  égide  anglicane  tous  les  non-conformiffes 
qui  faifoient  les  deux  tiers  de  la  population.  Cet 
acte  de  violence  ,  quo  pe  délavoué  &  reprouvé 
par  la  métropole  aigrit,  heùteufement  les  efprit?. 
Durant  h  cours  des  fuites  &  des  progrès  de 
cet:e  animolité,  la  province  fur  attaquée  en  1720 
pa  ‘  differentes  no  Jes  des  (auvages  5  qu’un  en¬ 
chaînement  d  in  mîtes  &  a  inmùices  atroces  avoir 
poudées  au  défeSoir.  Ces  malheureux  Indiens 
battus  par- tout  furent  par-tout  exterminés.  Mais 
le  co  n  1  âge  Sc  la  vigueur  que  cette  guerre  avoir 
comme  ranimés  dans  les  colons ,  dévoient  ame¬ 
ner  la  chute  des  oppre  fleurs  de  la  colonie.  Ces 
tyrans  ayant  refufé  de  contribuer  aux  frais  dune 
expédition  dont  ils  prétendoient  receuillir  les 
premiers  fruits,  furent  tous,  d  lexception  de 
Carteret  qui  eonferva  le  huitième  de  leur  ter- 
moire  ,  dépouillés  en  1728  ,  des  prérogatives 
dont  ils  n  avoient  encore  fçu  qu’abufer.  Ôn  leur 
accorda  cependant  vingt-quatre  mille  livres  fter- 
üngs  de  dedommagement.  La  couronne  reprit 
le  timon  du  gouvernement ,  pour  en  faire  aoû- 
ter  les  douceurs  au  peuple.  La  colonie  fut  allo¬ 
uée  a  la  meme  conlhmtion  que  les  autres.  Pour 
rendre  meme  1  adirmiiftradon  plus  ai  ee  on 
partagea  le  pays  en  deux  gouvernemens  indépen- 
dans ,  mus  le  nom  de  Caroline  méridionale  & 
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de  Caroline  feptentrionale.  C’eft  de  cette  heü- 
reufe  époque  qu’il  faut  dater  la  profpérité  de 
cette  grande  province.  L  osil  fe  plaît  a  la  con¬ 
templer  ;  le  cœur  aime  à  s’y  répoler. 

Le  nouveau  monde  n’a  peut-être  pas  un  cli¬ 
mat  comparable  a  celui  de  la  Caroline.  Les  deux 
faifons  de  i’année  qui  pour  l’ordinaire  ne  font 
que  tempérer  les  excès  des  deux  autres  ,  y  font 
délicieufes.  On  y  fouffre  très-peu  des  chaleurs 
de  l’été  ;  on  n’y  fent  les  froids  de  l’hiver  que  le 
matin  8c  le  foir.  Les  brouillards  ,  alfez  com¬ 
muns  fur  une  longue  côte,  fe  dillipent  avant  le 
milieu  du  jour.  Mais  aufli  l’on  y  eft  expofé  , 
comme  dans  prefque  toute  l’ Amérique,  à  des 
changemens  de  tems ,  vifs  6c  fubits ,  qui  obli¬ 
gent  °à  garder  dans  le  vêtement  6c  la  nourriture 
un  ré u une  dont  1  Europe  n  a  pas  befoiiu  Un  au¬ 
tre  inconvénient  particulier  à  cette  région  du 
continent  feptentrional  ,  c’eû  d’être  tourmentée 
par  les  ouragans ,  plus  rares  cependant  Sc  moins 
forts  qu’aux  Antilles. 

Une  vafte  plaine  ,  trifte  ,  uniforme  &  mono¬ 
tone  ;  s’étend  des  bords  de  la  mer  a^  quatre- 
vin^t  ou  cent  milles  dans  les  terres  ,  ou  le  pays 
'commençant  à  s’élever  préfente  un  afpeét  plus 
riant,  un  air  plus  pur  6c  moins  humide.  Cet 
efoace ,  avant  l’arrivée  des  Anglois  ,  etoit  cou¬ 
vert  d’une  immenfe  forêt  ,  qui  s  avançoit  jul- 
qu’aux  monts  Appalaches.  C’éroient  de  grands  ar¬ 
bres  jertés  au  gré  de  la  nature  ,  fans  fymmetrie 
&  fans  deffein  ,  à  des  intervalles  inégaux  qui 
n’étoient  point  fourrés  de  bois  taillis.  Aufli  pou- 
voit-on  y  défricher  plus  de  terrein  en  une  fe- 
mair.e  ,  qu’on  n’en  défriche  en  plufieurs  mois 
dans  nos  contrées.  Avec  cet  .avantage  pour  la 
culture  ,  on  avoir  encore  celui  de  voir  mourir  en 
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très  -  peu  de  rems  les  racines  des  arbres  qu'on 
avoit  abattus  :  preuve  que  le  pays  étoit  fablon- 
neux  3c  maigre  ,  ou  que  les  bois  y  tiroient  leur 
feve  3c  leur  vie  plutôt  de  l’air  3c  du  ciel  que 
de  la  terre.  . 

Le  fol  de  la  Caroline  eft  fort  peu  reftem- 
blant  à  lui-même.  Sur  les  bords  de  la  mer  ,  à 
l’embouchure  des  rivières  qui  s’y  jettent  ,  il  eft 
couvert  de  marais  inutiles  3c  maffains,  ou  coin- 
pofé  d’une  terre  pâle  5  legere  ,  fabloneufe  qui  ne 
produit  rien.  On  le  trouve  ,  ici  d’une  extrême 
ftérilité  ,  là  d’une  fécondité  excefiive  entre  les 
innombrables  fources  qui  traverfent  le  pays.  A 
mefure  qu’on  s’éloigne  de  ces  rives  5  011  rencon¬ 
tre  quelquefois  de  grands  vuides  d’un  fable  blanc 
qui  n’oftre  que  des  pins  *  quelquefois  des  terres 
où  le  chêne  3c  le  noyer  annonceur  la  fécondité,, 
Ces  alternatives  3c  ces  variations  difparoiffent , 
lorfqu’on  s’enfoncent  dans  le  pays  ;  3c  la  terre 
fe  montre  par-tout  agréable  3c  produétive, 

A  ces  fonds  excellens  pour  la  culture  ,  la  pro~ 
vince  joint  des  terreins  très-favorables  à  la  mul¬ 
tiplication  des  troupeaux.  On  y  éleve  des  mil¬ 
liers  de  bêtes  à  corne  qui  le  matin  vont  paître 
fans  garde  dans  les  forêts ,  3c  reviennent  d’elles- 
mêmes  le  foir  aux  habitations.  Les  porcs  s’en- 
graiffent  avec  la  même  liberté,  plus  nombreux 
encore,  3c  beaucoup  meilleurs  dans  leur  efpece. 
Mais  le  mouton  y  dégénéré  pour  la  chair  3c 
pour  la  toifon.  Audi  n  eft-il  pas  il  commun. 

La  colonie  entiete  n’avoit  en  1725  que  qua¬ 
tre  mille  blancs  3c  trente-deux  mille  noirs.  Ses 
exportations  pour  l’Europe  3c  pour  Ÿ Amérique 
ne  s’élevoient  pas  au  deiTùs  de  deux  cens  vinru 
mille  livres  fterlings.  Elle  a  depuis  ce  tems  acquis 
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une  profpérité  où  il  n’eft  pas  permis  de  mécon* 

noître  le  droit  facré  de  la  liberté. 

I  Quoique  la  Caroline  méridionale  ait  réuffi 
à  établir  des  échanges  allez  conlîdérables  avec 
les  fauvages  ;  quelle  ait  reçu  des  réfugiés 
François  une  fabrique  de  toiles;  quelle  même 
ait  imaginé  de  faite  quelques  étoffes  en  mêlant 
fes  foies  à  la  toifon  de  fès  moutons  ,  ou  peut 
affurer  qu’elle  a  dû  fpécialement  fes  progrès  au 
riz  &  à  l’indigo. 

C’eft  le  hafard  qui  lui  donna  la  première 
de  ces  produétions.  Un  vaifleau  qui  rèvenoit 
des  Indes  orientales,  échoua  fur  fes  côtes.  Le 
riz  dont  il  éroit  chargé  fut  jetté  par  les  flots 
fur  la  côte ,  6c  s’y  reprôduilit.  Ce  bonheur  inat¬ 
tendu  fit  naître  l’idée  d’une  culture  ,  où  le  foi 
fembloit  inviter  de  lui-même.  Elle  languit  long- 
tems ,  parce  que  les  colons  obligés  d’envoyer 
leurs  récoltes  clans  les  ports  de  la  métropole  qui 
les  tranfportoit  en  Efpagne  6c  en  Portugal  ,  où 
s’en  faifoit  la  confommation  ,  vendoient  leur 
riz  à  fi  vil  prix,  qu’à  peine  rendoit  il  les  avan¬ 
ces  de  la  culture.  Depuis  qui  leur  fut  permis  pat 
une  adminiftration  plus  éclairée ,  d’exporter  6c 
de  vendre  eux-mêmes  ce  grain  à  l’étranger,  une 
augmentation  de  bénéfice  a  produit  une  aug¬ 
mentation  de  cette  denrée.  Elle  y  eff  exceflive- 
ment  multipliée  ,  6c  peut  aller  plus  loin  encore: 
mais  il  eff  douteux  que  ce  1  oie  toujours  à  l’avan¬ 
tage  de  la  colonie.  C’eff  la  prcdnftion  la  plus 
nuifible  à  la  falubrité  du  climat.  La  terre  qui 
donne  du  riz  a  conftamment  dévoré  fes  habî- 
tans  ;  du  moins  dans  le  Milanez  où  les  riziè¬ 
res  n’offrent  que  des  payfans  livides  6c  hydro¬ 
piques  ;  du  moins  en  France,  où  elles  ont  été 


philofopklque  &  politique.  341 
fagement  prohibées.  L’Égypte  avoit  fans  douta 
fes  précautions  contre  ce  mauvais  effet  d’une 
culture  d’ailleurs  fî  nourriflante.  La  Chine  doic 
avoir  des  préfervatifs  que  l’art  oppofe  à  la  na¬ 
ture  dont  les  bienfaits  font  quelquefois  empoi- 
fonnés  de  maux.  Peut  être  aufli  que  fous  la  zone 
torride  où  le  riz  abonde ,  la  chaleur  qui  le  fait 
croître  au  milieu  des  eaux,  diffipe  promptement 
les  vapeurs  humides  3c  malignes  qui  s’exalenc 
des  nzieres.  fdais  fi  la  Caroline  doic  un  jour 
fe  rallentir  fur  cette  culture ,  elle  pourra  s’en 
dédommager  avec  celle  de  l’indigo. 

Cette  plante  originaire  de  i’Indoftan,  a  réufîx 
d’abord  au  Mexique,  aux  Antilles,  mais  plus 
tard  dans  la  Caroline  méridionale ,  5c  fur- tout 
moins  heureufement.  Ce  germe  des  teintures  , 
y  eft  d’une  qualité  fi  inférieure ,  qu’à  peine  fe 
vend-t-il  la  moitié  de  ce  qu’il  vaut  ailleurs. 
Cependant  fës  cultivateurs  ne  défefperent  pas  de 
Supplanter  avec  le  tems  les  Efpagnols  5c  les  Fran¬ 
çois  dans  tous  les  marchés.  La  bonté  de  leur 
climat,  1  etendue  de  leur  fol,  l’abondance  8c 
le  bas  prix  des  denrées  comeftibles  ,  la  facilité 
de  fe  pourvoir  d’uftenfîles ,  &  de  multiplier  les 
efclavesj  tout  flatte  leur  préfomption.  Cet  efpoir 
encourageant  s’efl:  déjà  répandu  chez  les  habi- 
tans  de  la  Caroline  feptentrionale. 

On  fait  que  cette  contrée  reçut  les  premiers 
Anglais  que  la  fortune  fir  aborder  au  continent 
du  nouveau  monde  ;  puifque  c’eft  fur  fes  côtes 
qu’eft  la  baie  de  Roenoque  que  fit  occuper  Ralenti 
en  1585.  Une  émigration  totale,  la  lailfa  bien¬ 
tôt  fans  colons.  La  population  ne  s’y  rétablit 
pas,  même  quand  les  pays  voifins  fe  couvraient 
de  grands  ^établifïemens.  D’où  venoit  cet  aban- 

don?  Peut-être  des  obftacles  que  cette  belle  récrier» 
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oppofoit  à  la  navigation  marchande»  Aucune 
des  rivières  qui  farrofent  ne  peut  recevoir  de 
navire  au  deflus  de  foixant-dix  ou  quatre-vingt 
tonneaux.  Ceux  d’un  plus  grand  port  lont  for¬ 
cés  de  mouiller  entre  ce  continent  8c  quelques 
ifles  voifines.  Les  allégés  qui  fervent  à  les  charger 
de  à  les  décharger  ,  augmentent  les  frais  8c  les  em¬ 
barras,  foit  des  exportations,  foit  des  importations, 
Auili  ne  vit-on  d’abord  dans  la  Caroline  iep- 
tentrionale  que  quelques  miférables  fans  aveu, 
fans  loix  8c  fans  projets.  À  mefure  que  les  ter¬ 
res  font  devenues  plus  rares  dans  les  colonies 
voifines ,  les  hommes  qui  n’avoient  pas  allez 
de  fortune  pour  en  acheter,  ont  reflué  dans  une 
région  qui  leur  en  offrait  gratuitement.  D’autres 
réfugiés  ont  profité  de  ce  nouvel  afyle.  L’ordre 
s’eft^ établi  avec  la  propriété;  8c  ce  pays  avec 
moins  de  nchelfes  que  la  Caroline  méridionale , 
s’eft  trouvé  peuplé  d’un  plus  grand  nombre  d’Eu¬ 
ropéens. 

Les  premiers  qu’un  fort  errant  difperfa  fur  ces 
rives  fauvages  ,  fe  bornoient  à  élever  des  trou¬ 
peaux  ,  à  couper  des  dois  qu  ils  livi oient  aux 
navigateurs  de  la  nouvelle  Ængleteire.  Bien¬ 
tôt  ils  demandèrent  au  pin  qui  couvroit  le. 
pays,  de  la  térébenthine,  du  goudron,  de  la  poix» 
Pour  avoir  de  la  térébenthine,  il  leur  fuffifoit 
d’ouvrir  dans  le  tronc  de  1  arbre ,  des  filions 
qui  prolongés,  jufqu’au  pied ,  abotitiffoient  a  des 
vafes  difpofés  pour  les  recevoir.  Verdoient  -  ils 
du  goudron?  ils  élevoient  une  plate- foi  me  cir¬ 
culaire  de  terre  glaife  ,  où  ils  entafioient^  des 
piles  de  bois  de  pin.  On  mettoit  le  feu  a  ce 
bois  ,  8c  la  réline  en  découloit  dans  des  bains 
placés  au  deflous.  Le  goudron  fe  reduifoit  en 
poix  ,  foie  dans  de  grandes  chaudières  de  tel 
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ou  011  le  faifoit  bouillit*  ,  foie  dans  des  folles  de 
terre  glaife  où  011  le  jecrac  en  fufion.  C  croit 
peu  que  cette  induftrie  pour  la  fubfiftance  des 
habitans  \  ils  y  joignirent  la  culture  du  bled, 
Long-tems  ils  s’étoient  contenté  du  mays,  à  i’exem- 
pie  de  la  Caroline  méridionale  ,  ou  le  froment 
lujet  à  la  nielle ,  à  monter  en  paille,  na  jamais 
profpéré.  Quelques  expériences  prouvèrent  qu’on 
n’avoir  pas  à  craindre  ces  inconvéniens  \  &  on 
réuilît  à  cultiver  alfez  de  bled,  même  pour  une 
exportation  conlidcrable.  Le  riz  &  l’indigo  font 
venus  depuis  peu  dans  cette  contrée  de  1  Amé¬ 
rique  joindre  aux  moillons  d’Europe,  celles  de 
l’Afrique  &  de  l’Afie.  Ces  nouvelles  cultures  font 
encore  médiocres  }  mais  elles  peuvent  s’ac¬ 
croître. 

Les  deux  Carolines  ont  à  peine  défriché  la 
vingtième  partie  de  leur  territoire.  On  n’y  voit 
de  cultivé  jufqu’à  préfent  que  les  cantons  les 
plus  fabloneux  &  les  plus  voifins  de  la  mer. 
Si  les  colons  ne  k  font  pas  enfoncés  plus  avant 
dans  les  terres  ,  c’eft  que  fur  dix  rivières  navi¬ 
gables,  il  n’y  en  a  pas  une  que  l’on  puifle  remon¬ 
ter  à  plus  de  foixante  milles.  On  ne  pourroit 
remédier  à  cet  inconvénient  que  par  des  che¬ 
mins  ou  des  canaux  ^  mais  ils  demandent  tant 
de  bras  ,  de  dépenfes  Sc  de  lumières  ,  que  l’ef- 
pérance  d’une  femblable  amélioration  eft  encore 
bien  loin. 

Cependant  le  fort  des  deux  colonies  n’eft  pas 
à  plaindre.  Les  impôts  qui  font  tous  levés  fur 
l’entrée  &  la  fortie  des  marchandifes ,  11e  palTenr 
pas  fix  mille  livres  fterlings.  La  province  du  nord 
n'a  de  papier  raonnoie  que  pour  cinquante  mille 
livres,  &  celle  du  fud  infiniment  plus  riche, 
iven  a  que  pour  deux  cens  cinquante  mille  livrer. 

Y  4 
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Ni  lune  3  m  l’autre  ne  iont  endettées  envers 
métropole.  Cet  avantage  rare  ,  même  dans  les 
colonies  Angloiies ,  provient  de  l’étendue  des 
exportations  que  font  les  deux  Carolines,  foie 
dans  les  provinces  voifines,  foit  aux  Antilles 
ou  en  Europe. 

En  1754  il  fortit  de  la  Caroline  méridionale 
fept  cens  cinquante  neuf  barrils  de  térébenthine, 
de  ux  mille  neuf  cens  quarante-trois  de  goudron  , 
cinq  mille  huit  cens  foixante-neuf  de  poix  ou 
refine  ,  quatre  cens  feize  de  Bœuf,  quinze  cens 
foixante  de  Porc }  feize  mille  quatre  cens  boif- 
feaux  de  bled  d  inde ,  &:  neuf  mille  cent  foixante- 
deux  de  pois  ,  quatre  mille  cent  qu  acre -vin  gt- 
feize  cuirs  tannes  ,  ôc  douze  cens  cuirs  verds  y 
un  million  cent  quatorze  mille  planches  }  deux 
cens  fix  mille  lambourdes ,  &  trois  cens  quatre- 
vingt-q  inze  mille  pieds  de  bois  de  charpente; 
liait  cens  quatre-vingt-deux  muids  de  peaux  de 
bête  fauve  }  cent  quatre  mille  fix  cens  quatre- 
vingt-deux  barils  de  riz  }  deux  cens  feize  mille 
neuf  cens  vingt-quatre  livres  d’indigo. 

La  Caroline  feprentrionale  expédia  la  même 
année  foixante  -  un  mille  cinq  cens  vingt  -  huit 
barils  de  goudron  ,  douze  mille  cinquante-cinq 
de  poix  ,  ôc  dix  mille  quatre  cens  vingtrneuf  de 
térébenthine  ;  fept  cens  foixante  -  deux  mille 
trois  cens  trente  planches ,  ôc  deux  millions  fix 
cens  quarante-fept  pieds  de  bois  ;  foixante  -  un 
mille  cinq  cens  quatre-vingt  boifFeaux  de  bled  , 
<k  dix  mille  de  pois}  trois  mille  trois  cens  barils, 
de  bœuf  ou  de  cochon,  &  cent  muids  dç  tabac  } 
dix  mille  quintaux  de  cuirs  tannés  ,  &  trente 
mille  peaux  de  toute  efpece. 

Il  n’y  a  pas  un  feul  article  dans  1  énuméra¬ 
tion  qu'on  vient  de  voir  qui  n’ait  reçu  un  accroif- 
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fenient  fenfible  depuis  cette  époque.  Plufieurs 
ont  doublé  ;  8c  le  plus  riche  de  tous,  l’aiticle 
de  Tindigo ,  s’eft  élevé  même  au  deiïus  du 
triple. 

O11  exporte  directement  pour  l’Europe  8c  pour 
les  Antilles  quelques  productions  de  la  Caroline 
feptentrionale  ,  quoiqu’il  n’y  ait  aucun  entrepôt 
pour  les  réunir  j  8c  qu’Edenton  ,  fon  ancienne 
capitale  ,  8c  celle  qu’on  lui  a  fubftitué  fur  la  ri¬ 
vière  de  Neus  foient  à  peine  de  foibles  bourga¬ 
des.  La  plus  grande  8c  la  plus  précieufe  partie 
de  fes  exportations  va  groflir  à  Charles-town  les 
richefïes  de  la  Caroline  méridionale. 

Cette  ville  fituée  au  confluent  de  l’Ashley  8c 
de  la  Cooper,  deux  rivières  navigables,  a  vu 
s’élever  au  tour  d’elle  les  plus  belles  plantations 
de  la  colonie  dont  elle  eft  le  centre  8c  la  capi¬ 
tale.  On  la  dit  bien  bâtie  ,  agréablement  percée , 
8c  fortifiée  avec  aflez  de  régularité.  Les  fortunes 
confldérabltës  que  la  réunion  &  le  débouché  du 
commerce  y  ont  fait  éclorre,  dévoient  influer  fur 
les  mœurs.  Ceft  de  toutes  les  cités  de  l’Améri¬ 
que  feptentrionale  celle  où  l’on  trouve  le  plus 
des  commodités  du  luxe.  ÎVlais  le  défaprément 
de  ne  pouvoir  admettre  dans  fa  rade  que  des 
va  idéaux  de  deux  cens  tonneaux  au  plus ,  la  fera 
décheoir  de  cette  profpérité.  On  l’abandonnera 
pour  aller  à  Port-Royal  qui  s’ouvre  aux  plus  rom- 
breufes  flottes.  Déjà  s’y  eft  formé  un  établiffè- 
ment  qui  s  augmente  chaque  jour,  qui  peut  fe 
promettre  la  plus  grande  faveur.  Outre  les  pro¬ 
ductions  des  deux  Carolines  qu’il  doit  naturelle¬ 
ment  attirer,  il  recevra  celles  d’une  colonie  qui 
s’élève  à  fon  voifînage  :  c’eft  la  Géorgie. 

;  ^  Caroline  8c  la  Floride  Efpagnole  font  fépa- 
rees  par  un  vafte- eijpace  qui  s’étend  cent  vingt 
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milles  fur  la  mer ,  qui  a  trois  cens  milles  jufqu’aux 
Appalaches ,  &  qui  eft  borné  au  nord  par  la  ri¬ 
vière  de  Savannach ,  au  midi  par  celle  d'Aiata- 
maha.  Depuis  long  tems  le  miniftere  Britanni¬ 
que  panchoit  à  occuper  ce  terrein  qui  étoit  re¬ 
gardé  comme  une  dépendance  de  la  Caroline, 
Un  de  ces  actes  de  bienfaifance  que  la  liberté, 
mere  des  vertus  patriotiques  ,  rend  plus  com¬ 
muns  en  Angleterre  que  par  tout  ailleurs,  acheva 
de  décider  les  vues  du  gouvernement.  Un  ci¬ 
toyen  compatiffant  8c  riche,  voulut  en  mourant, 
que  fes  biens  fufient  employés  à  foulager  les  dé¬ 
biteurs  infolvables  que  leurs  créanciers  détenoient 
en  prifon.  La  fageffe  politique  fécondant  ce  vœu 
de  l’humanité  ,  ordonna  que  les  infortunés  dont 
on  romproit  les  chaînes  3  feroient  tranfportés 
dans  la  terre  déferte  qu’on  fe  propofoit  de  peu¬ 
pler.  Ce  pays  fut  appellé  Géorgie  ,  en  l’honneur 
du  fouverain  qui  gouvernoit  alors  les  trois  royau¬ 
mes. 

Cet  hommage ,  d’autant  plus  flatteur  qu’il  ne 
venoit  pas  de  l’adulation  j  l’exécution  d  une  en* 
treprife  vraiement  utile  à  l’état  :  tout  fut  1  ouvrai 
ge  de  la  nation.  Le  parlement  ajouta  dix  mille 
livres  fterlings  au  legs  facré  d’un  citoyen.  Une 
foufcription  volontaire  produifit  des  fommes  en— 
core  plus  confidérables.  Un  homme  qui  s  etoit 
fait  remarquer  dans  la  chambre  des  communes, 
par  fon  goût  pour  les  chofes  brillantes,  par  fon 
amour  pour  la  patrie  ,  par  fa  pafîion  pour  la 
gloire ,  fut  chargé  de  conduire  un  fi  digne  pro¬ 
jet  ,  avec  ces  moyens  publics.  Jaloux  de  fe  mon¬ 
trer  égal  a  fa  réputation  ,  Oglethorpe ,  fut  le 
chef  qui  voulut  mener  lui-meme  en  Géorgie  les 
premiers  cotons  qu’on  y  faifoit  palier.  Il  y  ai  riva 
au  mois  de  Janvier  1755  3  &  p^aÇa  ^es  compas 
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gnons  à  dix  mules  de  la  mer ,  dans  une  pl  aine 
agréable  de  fertile  fur  les  botds  de  la  Savannach. 
Cette  nviere  donna  fon  nom  au  loible  établifie- 
ment  qui  devoit  devenir  un  jour  la  capitale  d  une 
colonie  donnante.  La  peuplade  bornée  a  cent 
perfonnes  ,  fut  groliie  avant  la  fin  de  i  année 
jufqu’au  nombre  de  lix  cens  dix-huit  ,  dont  cent 
vingt  fept  avaient  fait  les  frais  de  leur  émigra¬ 
tion.  Trois  cens  vingt  hommes  Se  cent  treize 
femmes ,  cent  deux  garçons  de  quatre-vingt-trois 
filles  é "oient  le  fonds  de  la  nouvelle  population  , 


de  l’efpérance  d’une  nombreufe  poftérité. 

Ces  fondemens  s’accrurent  en  1755  ? 
ques  montagnards  Ecoflois.  Leur  bravoure  natio¬ 
nale  leur  fit  accepter  Pétabliflement  qu’on  leur 
offrit  fur  les  rives  de  l’Alatamaha ,  pour  les  dé¬ 
fendre  ,  s’il  le  falloir  >  contre  les  entreprifes  de 
l’Efpagnol  voifin.  Ils  y  fondèrent  les  bourgades 
de  Darien  de  de  Frederica  où  plufieurs  de  leurs 
compatriotes  vinrent  s’établir  avec  eux^ 

La  même  année  un  grand  nombre  de  labou¬ 
reurs  proteftans,  chaflés  de  Saltzbourg  par  un 
prêtre  fanatique  5  allèrent  chercher  la  paix  &:  la 
çolérence  dans  la  Géorgie.  Placés  d’abord  au 
deflus  du  berceau  de  la  colonie  ,  ils  aimèrent 
mieux  être  plus  ifolés  de  defeendre  à  Pembouchure 
de  la  Savannach ,  où  ils  bâtirent  Ebenezer. 

Des  Suifies  imitèrent  les  fages  Salzburgeois  , 
fans  avoir  été  perfécutés  comme  eux.  Ils  s’éta¬ 
blirent  auffi  fur  la  Savannach  ;  mais  à  trente - 
quatre  milles  des  Allemands.  Leur  peuplade  for¬ 
mée  de  cent  maifons  ,  s’appella  Puryfbourg  ?  du 
nom  de  Pury  qui  ayant  fait  la  depenfe  de  leur 
tranfplantation ,  mérita  que  par  reconnoiffance  , 
ils  le  priflent  pour  chef. 

Dans  ces  quatre  ou  cinq  peuplades  ,  il  ^  fe 
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trouva,  des  hommes  plus  portés  au  commerce 
qu  a  1  agriculture.  On  les  en  vit  fortir  pour  aller 
fonder  à  deux  cens  trente  fix  milles  de  l’océan, 
la  ville  d  Augufta.  Ce  n’étoit  pas  la  bonté  du  fol 
qu  ils  y  cherchoient ,  quoiqu’il  fût  excellent  , 
mais  la  facilité  de  former  avec  les  fauvages  voi- 
fins  la  traite  des  pelleteries.  Leur  projet  réullît, 
&  dès  1  an  1759  ce  commerce  occupoit  fix  cens 
personnes.  Le  débouché  de  ces  fourrures  leur 
devint  d  autant  plus  facile  ,  que  la  Savannach 
conduit  les  plus  grands  bateaux  iufqu’aux  murs 
d’Augufta. 

La  metiopoîe  devoit ,  ce  femble  ,  beaucoup 
efperer  d  une  colonie  où  depuis  moins  de  fix 
ans ,  elle  avoir  fait  palier  près  de  cinq  mille  hom¬ 
mes  ,  8c  dépenfé  foixante  -  fix  mille  livres  fier- 
lings  ,  fans  compter  les  contributions  volontaires 
des  zélés  patriotes.  Mais  quel  fut  fon  étonne¬ 
ment  d  apprendre  en  1741  ,  qu’il  reftoit  à  peine 
dans  la  Géorgie  le  fixieme  de  la  population  qu’on 
y  avoit  tranfportée  ;  8c  que  le  refte  languifïànt 
de  ces  nombreux  colons  11e  foupiroit  qu’aprcs 
un  féjour  plus  heureux.  On  chercha  la  caufe  de 
ces  difgraces  *  on  la  trouva. 

Dans  fa  naifiance  même  ,  cette  colonie  avoir 
porté  le  germe  de  fon  dépérifiement.  On  avoit 
abandonné  la  jurifdiétion  avec  la  propriété  de 
la  Géorgie ,  à  des  particuliers.  L’exemple  de  la 
Caroline  auroit  dû  prévenir  contre  cette  impru¬ 
dence  ;  mais  chez  les  nations  comme  chez  les 
individus  ,  les  fautes  du  pâlie  font  perdues  pour 
l’avenir.  Un  gouvernement  éclairé ,  furveillé 
par  la  nation ,  11’eft  pas  même  â  l’abri  des  fur- 
prifes  qu’on  fait  à  fa  confiance.  Malgré  fon  zélé 
pour  le  bien  commun  ,  le  miniflere  Anglois  livra 
l’intérêt  public  à  l’avidité  des  intérêts  privés. 
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leur  avoir  accordée,  fur  d’établir  une  légiflation 
qui  mettoit  dans  leurs  mains  non-feulement  la 
police,  la  juftice  &:  les  finances  du  pays,  mais 
la  vie  &  les  biens  de  fes  habitans.  On  ne  laifi* 
foit  aucun  droit  au  peuple ,  qui  dans  l’origine 
a  tous  les  droits.  Contre  fes  intérêts  &  fes  lu¬ 
mières  ,  on  vouloir  qu’il  obéit.  C’étoit  là  ,  com¬ 
me  ailleurs,  fon  devoir  &  fon  fort. 

Comme  les  grandes  pofleflîons  avoient  en¬ 
traîné  des  inconvéniens  dans  d’autres  colonies 
on  arrêta  que  dans  la  Géorgie  chaque  famille  ne 
pourrait  avoir  que  cinquante  acres  de  terre  , 
quelle  ne  pourrait  pas  les  aliéner  ,  qu’ils  ne 
pourraient  pas  même  pafler  en  héritage  aux 
filles.  Il  efi  vrai  que  cette  fubftitution  aux  feuls 
mâles  fut  bientôt  abrog.'e;  mais  on  laifioit  fub- 
fifter  encore  trop  d’obftacles  à  l’émulation.  Ra¬ 
rement  un  homme  fe  détermine- 1- il  à  quitter 
fa  patue  *ans  la  vue  de  quelque  avantage  extraor¬ 
dinaire  ,  qui  frappe  fon  imagination.  Mettre 
des  bot  nés  a  fon  induftrie,  c’elt  l’empêcher  d’en¬ 
trer  dans  la  carrière.  Les  limites  marquées  à  cha¬ 
que  plantation  ,  dévoient  avoir  néceffairement 
cette  influence.  Il  reftoit  d’autres  vices  à  la  ra¬ 
cine  de  1  arbre  ,  qui  l’cmpêchoient  de  fleurir. 

.  Les  colonies  Angloifes ,  même  les  plus  fer¬ 
tiles  ,  ne  payent  qu’un  foible  cens  ;  encore  n’eft- 
ce  qu  apres  avoir  pris  de  la  vie  &  des  forces 
La  Géorgie  fut  dès  le  berceau  foumife  aux  re¬ 
devances  du  gouvernement  féodal,  dont  on  l’a¬ 
voir  comme  entravée.  Ces  rentes  s’accrurent  ou¬ 
tre  mefure  ,  à  proportion  qu’elle  s’aggrandit.  Ses 
fondateurs  furent  aveuglés  par  la  cupidité,  jut 
qu  a  ne  pas  voir  que  le  plus  petit  droit  fur  le 
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emier  ufage  que  les  propriétaires  de  la 
firent  de  l’autorité  fans  bornes  qu’on 
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commerce  d’une  province  peuplée  &  floriflan- 
te  ,  les  enrichi roit  bien  plus  que  les  redevan¬ 
ces  les  plus  multipliées  fur  une  terre  incuite  & 
déferte. 

A  ce  genre  d’oppreffion ,  il  s’en  joignit  un 
nouveau  ,  qui  pouvoir  venir  ,  (  le  croira-t-on  ?  ) 
d’un  principe  d’humanité.  On  défendit  aux  co¬ 
lons  de  la  Géorgie  d’avoir  des  eiclaves.  La  Ca¬ 
roline  &  d’autres  colonies  ,  avoient  été  fondées 
fans  la  [main  des  negres.  On  crut  qu’une  con¬ 
trée  qu’on  deftinoit  à  être  le  boulevard  de  ces 
po (Te liions  ,  ne  devoit  pas  être  peuplée  d’une 
race  de  viélimes  qui  n’auroient  aucun  intérêt  à 
défendre  des  tyrans.  Mais  on  ne  prévit  pas  que 
des  colons  moins  favorifés  de  la  métropoleque 
leurs  voifins  ;  placés  fur  une  terre  plus  difficile 
à  défricher  ,  dans  un  climat  plus  chaud  ,  au- 
roient  moins  de  force  5c  d’ardeur  pour  entre¬ 
prendre  une  culture  qui  demandoit  plus  d’en¬ 
couragement. 

L’inacfion  où  les  plongeoir  tant  d’obftacles , 
s’autorifoit  d’une  autre  prohibition.  Les  défor- 
dres  qu’entraînoit  dans  tout  le  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  l’ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes  ,  a  voit  fait  défendre  l’importation 
des  eaux-de-vie  de  fucre  dans  la  Géorgie.  Cette 
interdiction  ,  quelqn’honnête  qu’en  fût  le  motif  ; 
otoit  aux  colons  la  feule  boiflon  qui  pouvoir 
corriger  le  vice  des  èaux  du  pays  qu’ils  trou- 
voient  par-tout  mal-faines ,  5c  l’unique  moyen 
de  réparer  la  déperdition  qu’ils  faifoient  par  des 
fueurs  continuelles  :  elle  leur  fermoir  encore  la 
navigation  aux  Antilles  où  ils  ne  pouvoient  aller 
échanger  contre  ces  liqueurs,  les  bois,  les  grains, 
5c  les  be diaux  qui  devaient  être  leurs  premières 
richeffe$V 
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Là  métropole  fentit  enfin  combien  les  inftitu- 
tions  Ôc  les  réglemens  vicieux  ,  arrêtaient  les 
progrès  de  la  colonie.  Elle  rompit  les  fers 
qu’elle  lui  avoit  forgés.  La  Géorgie  reçut  le 
gouvernement  qui  failoit  fleurir  la  Caroline  ,  ôc 
devint  au  lieu  d’un  fief  de  quelques  particuliers  3 
une  pofleflion  vraiment  nationale. 

Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  territoire  auflï  éten¬ 
du  ,  un  climat  aufli  temperé  ,  un  fol  auflï  bon 
que  la  province  voifine  ,  Ôc  qu’avec  le  riz  ,  l’in¬ 
digo  3  Se  prefque  toutes  les  denrées  de  la  Ca¬ 
roline  3  elle  n’en  puifle  jamais  égaler  la  prof- 
périté  y  cependant  elle  deviendra  utile  à  la  mé¬ 
tropole  3  à  mefure  qu’on  verra  diminuer  la  crainte 
de  s’y  établir,  trop  juftement  fondée  fur  la  tyran¬ 
nie  dont  elle  étoit  opprimée.  On  ceflera  de  dire 
an  jour  que  de  toutes  les  colonies  Angloifesdu 
continent ,  la  Géorgie  eft  la  moins  peuplée  ,  eu 
égard  aux  fecours  que  le  gouvernement  y  a 
prodigués.  Ce  ne  fera  pas  fans  fruit  qu’il  y  aura 
verfé  ,  même  en  1769  trois  mille  quatre-vingc 
livres  fterlings.  Toutes  ces  avances  feront  heu- 
reufement  fécondées  par  Facquifition  de  la  Flo¬ 
ride  y  province  qui  par  fon  voifinage  doit  in¬ 
fluer  fur  la  profpérité  de  la  Géorgie  ÿ  qui  ,  à 
des  titres  plus  précieux  encore  ,  mérite  d’être 
connue. 

Sous  le  nom  de  la  Floride  ,  l’ambition  Efpa- 
gnole  comprenoit  toutes  les  terres  de  l’ Améri¬ 
que  qui  s’étendent  depuis  le  Mexique  jufqu’aux 
régions  les  plus  feptentrionales.  Mais  la  fortune 
qui  fe  joue  de  l’orgueil  national ,  a  refièrré  de¬ 
puis  Ion  g- te  ms  cette  dénomination  illimitée  ,  à 
la  prefqu’iile  que  la  mer  a  formée  fur  le  canal 
de  Bahama  ,  entre  la  Géorgie  ôc  la  Louifiane. 
Les  Efpagaols  qui  s’étoiem  fouvent  contentés 
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d’empêcher  la  population  des  pays  qu'ils  rte  poü» 
Voient  habiter  ,  voulurent  occuper  cette  contrée 
en  if6 5  ,  après  en  avoir  chalîés  les  François 
qui  l’année  précédente  y  avaient  commencé"  un 
petit  établiflfement. 

La  peuplade  la  plus  orientale  de  la  colonie 
s’appelioit  San  Mattheo.  Quoiqu’établie  à  deux 
lieues  de  l’océan  ,  fur  une  riviere  navigable  , 
dans  un  fol  agréable  Sc  fertile  ,  le  conquérant 
l’auroit  abandonnée  ,  s’il  n’y  avoir  pas  trouvé 
le  faflafras. 

Cet  arbre  9  particulier  a  l’Amérique  ,  &  meil¬ 
leur  a  la  Floride  que  dans  tout  cet  hémifphere  ± 
croît  également  fur  les  bords  de  la  mer  tk  fur 
les  montagnes  ,  mais  toujours  dans  un  terrein 
qui  n’eft  ni  trop  fec  ni  trop  humide.  Droit  ^ 
élevé  comme  le  fapin  ,  fans  branches,  fa  tête 
forme  une  efpece  de  coupe.  Ses  feuilles  toujours 
verres  refiemblent  à  celles  du  laurier.  Sa  fleur 
jaune  fe  prend  en  infufion  ,  comme  le  bouillon 
blanc  &  le  thé.  Sa  racine  *  très-connue  dans  le 
commerce  ,  parce  qu’elle  efl:  utile  a  la  médecine, 
doit  être  fpongieufe  ,  légère  ,  de  couleur  cen¬ 
drée  ;  d’un  goût  âcre  ,  douceâtre,  aromatique  ; 
d’une  odeur  qui  approche  de  celle  du  fenouil 
de  l’anis.  Ces  qualités  lui  donnent  la  vertu 
d’exciter  la  tranfpiration  ,  de  réfoudre  les  hu¬ 
meurs  cpaifles  Sc  vifqueufes  ,  de  foulager  la  pa- 
ralyfle  fk  les  fluxions  froides.  On  l’empioyoit 
beaucoup  autrefois  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes. 

Les  premiers  Efpagnols  auroient  peut  -  être 
péri  de  ce  mal,  fans  un  rcmede  fi  paillant  5  ils 
auroient  fuccombés  du  moins  aux  fièvres  dange- 
reufes  dont  ils  furent  prefque  tous  attaqués  à  San 
Mattheo  ;  foit  que  ce  fut  un  eftet  de  la  nourri¬ 
ture 
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ture  du  pays  ,  ou  de  ia  mauvaife  qualité  des 
eaux.  Mais  les  fauvages  leur  apprirent  qu’en 
buvant  à  jeun  &  dans  leurs  repas,  de  beau  où 
l’on  aurore  fait  bouillir  fie  la  racine  de  falfa- 
Fras  ,  ils  pouvûienr  être  allurés  d’une  prompte 
guén/on.  Cette  expérience  ru:  tentée  ik  réuffit. 
Cependant  la  bourgade  ne  lortit  jamais  ni  de 
1  obfciuité  ,  ■  ni  de  ia  nufere  qui ,  (ans  doute  9 
ctoit  une  maladie  incurable  &  naturelle  aux 
vainqueurs  du  nouveau  monde. 

A  quinze  lieues  de  oan  ALatrlieo  ,  fur  la  même 
côre  ,  s’éleva  un  autre  établidement  fous  le  nom 
de  Saint  Anguftin.  Les  Anglois  qui  l’atraque- 
rent  en  r 747  ,  furent  obligés  de  renoncer  à  le 
prendre.  Les  montagnards  Eco  dois  voulurent 
couvrir  la  retraite  des  affiégeans  ;  ils  furent 
battus  3c  ma  h  acres.  Un  fergent  fut  feul  épar¬ 
gne  par  les  fauvages  Indiens ,  qui  combattant 
avec  les  Efpagnois  le  réferverent  pour  les  fup- 
plices  qu  ils  deflmoient  a  leurs  prilonmers.  Cet 
homme  ,  à  ia  vue  des  inlfrumens  de  la  toiture 
cruelle  qu’on  lui  préparait  ,  harangua  ,  dit-on  „ 
la  troupe  fanguinaire  en  ces  termes.  1 

»  Héros  êc  patriarches  du  monde  occidental 
»  vous  n’étiez  pas  les  ennemis  que  je  cherchois  • 

»  mais  enfin  vous  avez  vaincu.  Le  fort  de  la 
»  guerre  m’a  mis  dans  vos  mains.  Ufez  à  votre 
«  gré  du  droit  de  la  viefoire.  Je  ne  vous  !e  dif- 
pute  pas^féais  puifque  c’eft  un  ufa?e  démon 
«  pays  d’offrir  une  rançon  pour  fa  vie  ,  écoutez! 

»  une  p.ropofirion  qui  n’eft  pas  à  rejetter  ». 

”  Sachez  donc,  braves  Ameriquains  ,  que  dans 
»  e  pays  ou  .je  .tus  né,  certains,  hommes  onc 
»  des  connoi (lances  furnatarelles.  Un  de  ces  fa.. 

»  ges  qui  m’étoit  allié  par  le  fang  ,  me  donna  ' 

“  Ie  Irie  fis  foidat ,  un  charme  qui  devoir 
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53  me  rendre  invulnérable.  Vous  avez  vu  comme 
s?  j’ai  échappé  à  tous  vos  traits  :  fans  cet  enthan- 
35  tement  aurois  je  pu  furvivre  à  tous  les  coups 
35  mortels  dont  vous  m’avez  affailli  ?  Car  j’en 
35  appelle  à  votre  valeur  j  la  mienne  n’a  ,  ni 
35  cherché  le  repos  5  ni  fui  le  danger.  C’eft  moins 
33  la  vie  que  je  vous  demande  aujourd’hui  5  que 
35  la  gloire  de  vous  reveler  un  fecret  important  a 
a  votre  confervation  ,  &  de  rendre  invincible  la 
33  plus  vaillante  nation  du  monde.  LailTèz-moi 
33  feulement  une  main  libre  >  pour  les  cérémonies 
33  de  l’enchantement  dont  je  veux  faire  l’épreuve 
53  fur  moi  même  en  votre  préfence  33. 

Les  Indiens  fai  firent  avec  avidité  ce  difccurs 
qui  flattoit  en  mcme-tems  ,  de  leur  caraétere  bel¬ 
liqueux  5  de  leur  penchant  pour  les  merveilles. 
Après  une  courte  délibération  ,  ils  délièrent  un 
bras  au  prifonnier.  L’Ecollois  pria  qu’on  remit 
fon  fabre  au  plus  adroit  ,  au  plus  vigoureux  de 
l’affemblée  ;  de  dépouillant  fon  cou  5  après  l’avoir 
frotté  en  marmottant  quelques  paroles  avec  des 
fignes  magiques  ,  il  cria  d’une  voix  haute  de 
d’un  air  gai  :  ce  regardez  maintenant ,  fages  In- 
33  die  11s ,  une  preuve  inconteftable  de  ma  bonne 
33  foi.  Vous  guerrier  qui  tenez  mon  arme  tran- 
33  chance  ,  frappez  de  toute  votre  force.  Loin 
33  de  feparer  ma  tète  de  mon  corps  5  vous  n’en- 
33  tamerez  pas  feulement  la  peau  de  mon  cou  33. 

A  peine  il  eut  prononcé  ces  mors ,  que  l’In¬ 
dien  déchargeant  le  coup  le  plus  terrible  ,  fit 
fauter  a  vingt  pas  la  tête  du  fergenr.  Les  fauva- 
ges  étonnés  refterent  immobiles  j  rega-rdant  le 
corps  fanglant  de  l’étranger ,  puis  tournant  leurs 
regards  fur  eux-mêmes  ,  comme  pour  fe  repro¬ 
cher  les  uns  aux  autres  leur  ftupide  crédulité. 
Cependant  admirant  la  rufe  quavoit  employée 
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le  jprifonnier,  pour  le  dérober  aux  tournions  eiî. 
abrégeant  fa  mort ,  ils  accordèrent  à  Ion  cada¬ 
vre  les  honneurs  funèbres  de  leur  pays.  Si  cette 
hiftoire  n’a  pas  toute  la  vérité  que  femble  lui 
alfurer  fa  date  ,  trop  récente  pour  donner  du 
poids  à  mie  fiétion  \  ce  ne  fera  qu’un  menfongé 
de  plus  dans  les  rélations  des  voyageurs.  D’ail¬ 
leurs  il  nous  faut  des  contes  *  pour  nous  fou- 
iager  de  l’hiftoire. 

Les  Efpagnols  qui  dans  toute  1  Amérique 
S’exercèrent  plus  à  détruire  qu’à  bâtir ,  ne  formè¬ 
rent  au  débouquement  du  Canal  de  Bahama  què 
les  deux  établilfemens  dont  on  vient  de  parleh 
À  quatre-vingt  lieues  de  Saint  Augüftin  ,  fut 
Bentrée  du  golfe  du  Méxique  ,  iis  avoienr  élevé 

Saint  Marc  à  l’embouchure  de  la  rivière  dés 

\ 

Appalaches.  Mais  ce  polie  qui  pouvoir  établir  la 
communication  des  deux  continens  du  nouveau 
monde  avoit  déjà  perdu  le  peu  d’importaneè 
qu’il  avoit  prife  d’abord  ,  lorfque  les  Anglois  dé 
la  Caroline  le  renverferent  en  1704  3c  le  rédüi* 
firent  à  rien. 


À  trente  lieues  plus  loin  ,  étoit  là  peupiadè 
de  Saint  Jofeph  5  moins  confidérable  encore  que 
celle  de  Saint  Marc*  Jettée  fur  une  côte  plate 5 
expôfée  à  tous  les  vents,  dans  un  fable  ffccriîe ^ 
tm  pays  perdu  5  c’éroit  le  lieu  du  monde,  où 
l’on  devoit  le  moins  s’attendre  à  trouver  des 
hommes.  Mais  l’avarice  éft  fouveht  trompée  par 
l’ignorance.  Des  Efpagnols  y  habitoient. 

Ceux  de  leur  nation  qui  s’établirent  en  i  60 S 
a  la  baie  dé  Pehfacola ,  fur  les  confins  de  Ù 
Louifiane  ,  furent  du  moins  plus  heureux  clans 
leur  choix.  Lé  fol  y  étoit  fufceptible  de  cultuWj 
ils  y  avoient  même  une  rade  ,  qui  avec  plus  d ê 
profondeur  à  feutrée  *  eût  pu  palier  pdür  bonné* 

là 
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fi  les  vers  rfy  avoient  en  très-peu  de  tem$  percé 

les  meilleurs  vaiffeaux. 

Ces  cinq  établi lïemens  difperfés  fur  une  éten¬ 
due  où  l’on  auroit  pu  fonder  un  grand  royau¬ 
me  ,  ne  contenoient  qu5 environ  trois  mille  colons  ^ 
plus  parelfeux  ôc  plus  pauvres  les  uns  que  les 
autres*  Tous  vivoient  du  produit  de  leurs  trou¬ 
peaux.  Les  cuirs  qu’ils  en  vendoient  à  la  Hava¬ 
ne  èc  cent  cinquante  mille  piallres  qu’ils  tiroient 
de  cet  entrepôt,  pour  payer  leur  garnifon,  étoient 
tout  le  fonds  &  le  prix  de  leur  foible  induf- 
trie.  Malgré  cette  mifere  où  les  lailfoit  la  métro¬ 
pole  ,  ils  ont  tous  voulu  paffet  à  Cuba  ,  quand  la 
Floride  a  été  cédée  à  l’Angleterre  par  le  traité 
de  1765*  Cette  conquête  n’a  donc  été  qu’un 
défert  dans  toute  la  rigueur  du  terme  \  mais 
n’eft  -  ce  pas  un  gain  que  d’avoir  perdu  des 
habitans  rébelles  au  travail  &  mal-intentionnés? 

La  Grande  Bretagne  fe  félicite  d’avoir  à  peu¬ 
pler  une  province  immenfe  ,  dont  les  limites 
ont  encore  été  reculées  jufqu’au  Milïiffipi,  par 
la  ceffion  que  les  François  ont  faite  d’une  par¬ 
tie  de  la  Louifiane  :  facrifice  foible  ,  fi  l’on  n’y 
confidere  qu’un  pays  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
garder  }  mais  irréparable  quand  on  voit  que 
e'eft  peut-être  la  dernierepoff  effion  qu’ils  auroient 
dû  céder.  Tout  eft  perdu  pour  la  France  Ô£‘ 
l’Efpagne  depuis  leur  réunion.  Voyons  com¬ 
ment  l’Angleterre  va  mettre  à  profit  leurs  dé¬ 
partagé  fa  nouvelle  acquifition  fur  le 
golfe  du  Mexique  en  deux  gouvernemens ,  dont 
fan  fe  nomme  Floride  orientale,  &  l’autre  Flo¬ 
ride  occidentale.  Depuis  long-tems  elle  brûloit 
de  s’établir  fur  cette  partie  du  continent ,  pour 
s’ouvrir  une  communication  libre  &  facile  ave© 
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les  plus  riches  colonies  de  l’Efpagne.  Elle  n  y 
eherchoic  autrefois  que  lçs  avantages  d  un  com¬ 
merce  interlope.  Mais  cette  utilité  précaire  Sc 
momentanée  ne  fuffifoit  pas,  ne  convenoit  pas 
même  a  l’ambition  d’une  grande  puiflance.  Il 
n’appartient  qu’à  la  culture  de  faire  fleurir  les 
conquêtes  d’un  peuple  induftrieux.  Aufli  les  An- 
glois  prodiguent  tous  les  encouragemens  à  l’exploi¬ 
tation  d’un  de  leurs  plus  beaux  domaines.  Le  par¬ 
lement  dans  la  feule  année  1769  a  accorde  neuf 
mille  cinq  cens  cinquante  livres  fterlings  pour 
les  deux  Florides.  Dans  cette  ifle  du  moins  ,  la 
meres’épuifepour  fes  nouveaux  nés ,  tandis  qu  ail¬ 
leurs  le  gouvernement  fuce  8c  tarit  à  la  fois ,  le 
lait  de  la  métropole  8c  le  fang  des  colonies. 

Les  deux  Florides,  une  partie  de  la  Louifiane , 
8c  tout  le  Canada  5  conquis  ou  acquis  à  la  même 
époque  8c  par  le  même  traité  ,  ont  achevé ,  de 
mettre  fous  la  domination  de  l’Angleterre  l’ef- 
pace  immenfe  qui  s’étend  depuis  le  fleuve  Saint 
Laurent  jufqu’au  fleuve  Mifiiflipi.  Ainfi  quand 
cette  puiflance  n’auroit  pas  encore  la  baie  d’Hud- 
fon  ,  Terre-neuve,  ôc  les  autres  ifles  de  l’Amé¬ 
rique  feptentrionale  ,  elle  ne  laifleroit  pas  de 
pofleder  l’empire  le  plus  étendu  qui  jamais  ait 
été  formé  fur  la  furfaçe  du  globe.(  Ce  vafte  em¬ 
pire  eft  coupé  du  nord  au  fud  par  une  chaîne 
de  hautes,  montagnes  qui  s’éloignant  alternative¬ 
ment  &  fe  rapprochant  des  cotes  ,  lai  (Lent  en- 
tr’elles  8c  l’océan  un  riche  territoire  de  cent 
cinquante  ,  de  deux  cens ,  quelquefois  de  trois 
cens  milles.  Au-delà  de  ces  monts  Appalaches  ,  eft. 
un  défert  immenfe  dont  quelques  voyageurs 
ont  parcouru  jufq.u’à  huit  cens  lieues  fans  en 
trouver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleuves  qui 
coulent  à  l’extrémité  de  ces  lieux  fauvages  ,  vont 
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fe  perdre  dans  la  mer  du  fud,  Si  cette  conjeç* 
turç  5  qui  n’eft  pas  fans  probabilité  3  venoit  à 
fe  véalifer  3  l’Angleterre  embrafleroit  dans  fes 
colonies  toutes  les  branches  de  la  communica¬ 
tion  &:  du  commerce  du  nouveau  monde.  En 
partant  d’une  mer  de  l’Amérique  à  l’autre  par 
les  propres  terres  5  elle  toucherait  pour  ainl* 
dire  5  à  la  fois  aux  quatre  parties  du  globe.  De 
tous  fes  ports  de  l’f  urope  5  de  les  comptoirs  de, 
i  Afrique  3  elle  charge  3  elle  expédie  des  vaif- 
feaux  pour  le  nouveau  monde.  Des  pofleflions, 
qu  elle  a  dans  les  mers  orientales  5  elle  pourvoit 
le  tranfporter  aux  Indes  occidentales  par  la  mer 
pacifique.  Ç’eft-elle  qui  découvrirait  les  langues 
de  terre  ou  les  bras  de  mer  5  l’Ifthme  ou  le 
détroit  qui  tient  l’Àfie  à  l’Amérique  par  l’extrê- 
niité  du  feptentrion.  Elle  aurait  alors  routes  les. 
portes  du  commerce  dans  fes  mains  par  de 
vafies  colonies  j  elle  enauroit  routes  les  clefs  par 
fe§  nombreufés  Hottes.  Elle  afpireroit  peut  -  être 
à  prédominer  fyir  les  deux  mondes ,  par  l’empire 
de  toutes  les  mers.  Mais  tant  de  grandeur  n’entre 
pas  chms  la  deftinée  d’un  feul  peuple.  Interrogez 
les  Romains  :  ert-il  donc  li  fiatteur  d’exercer  une 
immenfe  domination  >  puilqu’il  faut  tout  perdre  5 
quand  on  a  tout  acquis  ?  Interrogez  les  Efpa- 
gnol.s  :  eft-o.n  donc  li  puirtant  d’embrarter  dans 
fes  états  une  étendue  de  terres  que  le  fbleil  ne 
celle  cféclair^r  3  s’il  faut  languir  obfcurement  dans 
un  monde 5  quand  on  régné  dans  un  autre  ? 

Les  A n^lois  feront  allez  heureux  de  confer- 
ver  par  la  culture  de  la  navigation  ?  un  empire 
toujours  trop  grand  ,  dès  qu’il  leur  çoûre  du  fang^ 
Mais  p.uifque  l’ambition  ne  s’é  en  î  qu’à  ce  prix  * 
çeft  au  commerce  de  féconder  les  conque  tes. 
d\UY4  fuiflfflag  maridœe.  J-Amis,  la  gue;re  ae 
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vallut  au  vainqueur  3  des  champs  plus  dociles  a 
l’induftrie  humaine ,  que  ceux  du  continent  fep- 
tentrional  de  l’Amérique.  Quoiquil  ioit  en  gé¬ 
néral  fi  bas  proche  de  la  mer ,  que  le  plus  icu- 
vent  on  a  peine  à  diftinguer  la  terre  du  haut  du 
grand  mât  ,  même  apres  avoir  mouille  a  qua¬ 
torze  brades  j  cependant  la  cote  eft  très- abor¬ 
dable  ,  parce  que  ce  bas-fond  ou  cette  profon¬ 
deur  diminue  infailliblement  ,  a  mefure  qu  ou 
avance.  Ainft  l’on  peut  avec  le  fecours  de  la 
fouade  connoître  exactement  a  quelle  diftance 
on  eft  du  continent.  Le  navigateur  en  eft  meme 
averti  par  les  arbres  qui  paroiftant  lortir  de 
l’océan  ,  forment  un  fpcdtacle  enchanteur  à  les 
yeux  ,  fur  des  plages  où  s’offrent  de  toutes  parts 
des  rades  ,  des  criques ,  de  des  ports  fans  nom¬ 
bre  pour  recevoir  de  protéger  des  vaifleaux. 

Les  productions  viennent  en  abondance  fur  un 
fol  nouvellement  défriché  j  mais  arrivent  lente¬ 
ment  à  la  faifon  de  leur  maturité.  O11  y  voir 
même  beaucoup  de  plantes  fleurir  fi  tard  5  que 
l’hiver  en  prévient  la  récolte  }  tandis  que  fous 
une  latitude  plus  feptentrionale  on  en  recueille 
fur  notre  continent ,  de  le  fruit  de  la  graine  ? 
Quelle  eft  la  raifon  de  ce  phénomène  ?  Avant 
l’arrivée  des  Européens,  l’Amériquain  du  nord* 
vivant  du  produit  de  fa  chafle  Ce  de  fa  pêche  , 
11e  cultivoit  point  la  terre.  Tout  fon  pays  étoic 
hériflé  de  forêts  de  de  ronces.  A  l'ombre  de  ces 
bois  ,  croiftoit  une  multitude  de  plantes.  Les 
feuilles  dont  chaque  hiver  dépouilloit  les  arbres  , 
formoient  une  couche  de  l’épaifteur  de  trois  ou 
quatre  pouces.  L’été  venoi:  ,  avant  que  les  et  ux 
e uflent  entièrement  pomri  cette  efpece  d’engrais  j 
de  la  nature  abandonnée  à  elle- même  ,  entai! oie 
fans  ceffe  les  uns  fur  les  autres  *  les  fruits  de  fa 
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fécondité.  Les  plantes  enfevélies  fous  des  feuiU 
lagcs  numides  quelles  ne  perçoient  qu’à  peine 
avec  beav.ou^  de  teins,  le  font  accoutumées  à 
une  végétation  tardive.  La  culture  n’a  pu  vain¬ 
cre  encoie  une  habitude  enracinée  par  des  fie- 
cies  în  1  ai c  corriger  le  pli  de  la  nature.  Mais 
ce  climat  h  long  rems  ignoré  ou  négligé  par  les 

mnuKs  ,  o;h.e  aulii  des  dédommagemens  qui 
reparent  les  vices,  &  les  effets  de  cet  abandon. 

aA  Piei<ïle  cons  ^es  arbres  qui  font  naturels 
au  notre,  il  en  a  de  propres  à  lui  foui;  en- 
ti  autres  i  érable  8c  le  tamarisk. 

Le  tamaiisk  eft  un.  arbriffeau  qui  fe  plaît  fur 
un  fol  humide.  A  Lifo  ne  s  éloigné- t-il  guere  de 
la  mer.  Ses  graines  font  couvertes  d’une  pou¬ 
dre  blanche  qu’on  diroit  de  la  farine.  Ramaffëes' 
à  la  fin  de  l’automne  &  jettées  dans  de  l’eau 
bouillante  ,  elles  cionnent  un  corps  vifqueux  , 
qui  fumage  &  qu  on  ecume.  Lorfque  cette  fubf- 
tance  eff  figee  ,  elle  ett  communément  d’un  verd 
fale.  On  la  frit  fondre  une  fécondé  fois  ,  pour 
3a  purifier  ;  elle  devient  alors  tranfparente  8c 
d’un  verd  agréable* 

\  _  O 

Cette  matière  mitoyenne  entre  le  fuif  8c  la. 
cire  ,  pour  la  confiftance  8c  la  qualité  ,  tenoic 
lieu  de  Lune  8c  de  l’autre ,  aux  premiers  Euro¬ 
péens  qui  abordèrent  dans  ces  conrrées.  Le  prix 
en  a  fait  diminuer  1  ufage  ,  a  mefure  que  les  ani- 
piaux  domeftiques  fe  font  multipliés.  Cependant 
comme  elle  brûle  plus  lentement  que  le  fuif  , 
quelle  eff  moins  fu jette  à  fondre,  &  quelle 
n’en  a  pas  l’odeur  d.éfagréable ,  elle  obtient  tou¬ 
jours  la  preferen.ee  ,  par-tout  ou  Ion  peut  s’en, 
procurer  ,  fans  la  payer  trop  cher.  La  propriété 
d’eelairer  eff  la  moins  précieufe  de  fes  qualités. 
Qn  en  compofç  d excellent  favon  ,  de  bons  e.m~ 
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plâtres  pour  les  bleffures  :  on  s’en  lert  même  pour 
cacheter.  L’érable  11e  mérite  pas  moins  d’atten¬ 
tion  que  le  Tamarisk  ;  puifqu’on  l’appelle  l’ar¬ 
bre  à  fucre. 

Elevé  par  la  nature  près  des  ruifleaux  dans 
des  lieux  humides ,  cet  arbre  croît  a  la  hauteur 
du  chêne.  On  fait  dans  le  mois  de  mars  ,  au 
bas  de  fon  tronc  ,  une  incifion  de  la  profon¬ 
deur  de  deux  ou  trois  pouces.  Un  tuyau  qu’on 
inféré  dans  la  plaie  ,  reçoit  le  fuc  qui  coule  , 
&  le  conduit  dans  un  vafe  placé  pour  le  re¬ 
cueillir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres  eft  fi  abon¬ 
dante,  qu’en  une  demi-heure,  elle  remplit  une 
bouteille  de  deux  livres.  Les  vieux  en  donnent 
moins  ,  mais  de  beaucoup  meilleure.  Les  uns  & 
les  autres  n  en  fournillent  que  très- peu  dans  le 
mois  de  mai  ,  où  elle  diftilie  naturellement.  La 
qualité  ne  vaut  pas  mieux  alors  que  la  quantité. 
L  arbre  ne  veut  qu’une  incifion,  ou  deux,  au 
plus.  Une  plus  grande  perte  l’épuife  &  l’énerve* 
‘S'il  s’évacue  par  trois  ou  quatre  tuyaux  ,  il 
dépérit  fort  vite* 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement  mieleux. 
Pour  1  amener  a  1  état  du  fucre ,  on  la  fait  éva¬ 
porer  par  1  aeftion  du  feu ,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  la  confiftance  d  un  hrop,  cpars.  On  la  verfe 
en  fui  te  dans  des  moules  de  terre  ,  ou  d’écorce 
de  bouleau-  Le  firop  fe  durcir  en  fe  refroidif- 
Tant ,  &  fe  change  en  un  fucre  roux  ,  prefque  tranf- 
paient  ,  afTez  agréable.  Pour  lui  communiquer 
ae  la  blancheur ,  on  y  mêle  quelquefois  en  le 
fabriquant  un  peu  de  farine  de  froment  ;  mais 
cette  préparation  altère  toujours  fon  goût.  Ce 
fiicre  ferc  au  même  ufage  que  celui  des  cannes* 
im3s  Pour  en  avoir  une  livre ,  il  ne  faut  pas 
W9m  de  dix -huit  ou  vingt  livres  de  liqu  ur. 
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A  in  fi  le  commerce  n’en  tirera  jamais  un  grand 
profit.  Le  miel  eft  le  lucre  des  fauvages  de  nos 
landes  ;  l’érable  eft  le  lucre  des  fauvages  de 
l’Amérique.  La  nature  a  par-tout  fes  douceurs  \ 
elie  a  par-tout  les  merveilles. 

Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui  peuplent  les 
for!  èts  de  Y Amérique  feptentrionale,  il  en  eft  un 
extrêmement  fingulier  ;  c’eft  1-oifeau  mouche  qui 
tire  ce  nom  de  fa  pemeffe.  Son  bec  eft  long , 
pointu  comme  une  aiguille  j  fes  pattes  n’ont  que 
la  grofleur  d’une  épingle  ordinaire*  On  voit  fur 
fa  tête  une  huppe  noire ,  d’une  beauté  incom¬ 
parable.  Sa  poitrine  eft  couleur  de  rofe ,  8c  fon 
ventre  eft  blanc  comme  du  lait.  Du  gris  bordé 
d’argent  8c  nuancé  d’un  jaune  d’or  très  brillant , 
éclate  fur  fon  dos  ,  fes  ailes  8c  fa  queue.  Le 
duvet  qui  régné  fut  -  tout  le  plumage  de  cet 
oifeau  ,  lui  donne  un  air  fi  délicat,  qu’il  ref- 
femble  à  une  fleur  veloutée  ,  dont  la  fraîcheur 
fe  fane  au  moindre  attouchement. 

Le  printems  eft  T  unique  faifon  de  ce  char¬ 
mant  oifeau.  Son  nid  perché  au  milieu  d’une 
branche  d’arbre ,  eft  revêtu  en  dehors  d’une  moufle 
grife  8c  verdâtre ,  garni  en  dedans  d’un  duvet 
très-mou,  ramafle  fur  des  fleurs  jaunes*  Ce  nid 
n’a  qu’un  demi  pouce  de  profondeur  ,  fur  un 
pouce  environ  de  diamètre.  On  n’y  trouve  ja¬ 
mais  que  deux  œufs ,  pas  plus  gros  que  les  plus 
petits  pois.  On  a  fouvent  tenté  d’élever  les  petits 
de  ce  léger  volatile  ;  mais  ils  n’ont  pu  vivre  que 
trois  ou  quatre  femaines  au  plus. 

L’oifeau  mouche  ne  fe  nourrit  que  du  fuc 
des  fleurs.  Il  voltige  de  l’une  à  l’autre,  comme 
les  Abeilles.  Quelquefois  il  fe  plonge  dans  le 
calice  des  plus  grandes.  Son  vol  produit  un 
bourdonnement  femblablc  à  celui  d’un  rouet  a 
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filer.  Lorfqu’il  eft  las  ,  il  fe  répofe  fur  un  ar¬ 
bre  ,  ou  fur  ua  pieu  voi fin  :  il  y  refte  quelques 
minutes  &  revoie  aux  fleurs.  Malgré  fa  foiblefle, 
jl  ne  paroît  pas  méfiant.  Les  hommes  peuvent 
s’approcher  de  lui ,  jufqif  à  huit  ou  dix  pieds. 

Croiroit-on  qu’un  être  li  petit  fût  fi  méchant , 
colere  &  querelleur  ?  On  voit  fouvent  ces  oi- 
féaux  fe  livrer  une  guerre  acharnée  &  des  com¬ 
bats  opiniâtres.  Leurs  coups  de  bec  font  fi  vifs 
fk  fi  redoublés  ,  que  l’œil  11e  peut  les  fuivre. 
Leurs  ailes  battent  &:  s’agitent  avec  tant  de  vi¬ 
te  iïè  ,  qu’on  les  croiroit  perchés,  en  l’air  ,  comme 
s’ils  voloient ,  fans  fortir  de  leur  place.  Lorf- 
qu’ils  fe  pourfuivent  ,  on  diroit  une  flèche  qui 
part  d’un  bras  nerveux.  On  les  entend  plus  qu’on 
ne  les  voit  ;  ils  pouflent  un  cri  fembîable  à  celui 
du  moineau. 

L’impatience  eft  l’ame  de  çes  petits  oi féaux. 
Quand  ils  approchent  d’une  fleur ,  s’ils  la  trou¬ 
vent  fanée  &  fans  fuç  ,  ils  lui  arrachent  toutes 
fes  feuilles.  La  précipitation  de  leurs  coups  de 
bec,  décele ,  dit-on,  le  dépit  qui  les  anime. 
On  voit  fur  la  fin  de  l’été  ,  des  milliers  de  fleurs 
que  la  rage  des  oifeaux  mouche  ,  a  tout-à-fait 
dépouillées.  Cependant  on  peut  douter  que  cette 
marque  de  reffentiment  ne  foit  pas  une  forte  de 
faim  ,  plutôt  qu’un  inftinét  deftru&eur  fans  be- 
foin.  Tant  de  beauté  fe  joindroit-elle  à  tant  de. 
cruauté  ? 


L’Amérique  feptentrionale  étoit  autrefois  dé¬ 
vorée  d’infeétes,  comme  tous  les  pays  couverts 
de  bois  &  d’eau.  Aucune  de  ces  efpcces  11’étoit 
utile  à  l’homme.  Une  feule  aujourd’hui  fert  a 
fes  befoins.  C  eft  1  Abeille.  Mais  011  croit  qu’elle 
a  éfé  tranfportée  de  l’ancien  monde  au  nouveau. 
L,e§  fauvagçs  1  appellent;  mouche  Angloife  ;  on 
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ne  la  trouve  qu’au  voifinage  des  cotes.  Ces  in¬ 
dices  annoncent  une  origine  étrangère.  On  voit 
les  Abeilles  errer  dans  les  forêts  en  nombreux 
elfa  uns  fous  le  nouvel  hémifphere.  Elles  s’y  mul¬ 
tiplient  tous  les  jours.  Leur  miel  s’emploie  à 
dirférens  ulages.  Beaucoup  de  gens  en  font  leur 
nourriture.  La  cire  devient  de  jour  en  jour,  une 
branche  considérable  de  commerce. 

L’Abeille  n’eft  pas  le  feul  préfent  que  l’Eu¬ 
rope  ait  pu  faire  à  l’Amérique.  Elle  l’a  encore 
enrichie  d’animaux  domeftiques.  Les  fauvages 
n’eu  avoient  point.  Des  hommes  libres  n’avoient 
fournis  aucune  efpece  vivante  à  leur  domination  5 
ils  ne  fa  voient  que  les  détruire.  La  domefticité 
des  animaux  n’a  jamais  du  précéder  la  fociété 
des  humains.  La  première  conquête  de  l’hom¬ 
me,  eft  celle  qu’il  a  faite  fur  fes  femblables.  JuG 
qu’à  cette  fatale  époque  de  lervitude  univer- 
fedle,  chaque  individu  avoit  été  trop  occupé  de 
fon  exillance  ,  de  fa  vie  entière  avoit  été  toute 
employée  aux  moyens  de  la  conferver.  Mais 
anlli-tôt  qu’une  partie  des  hommes  eut  fubju- 
gué  l’autre-,  8c  que  celle-ci  le  vit  afiujettie  à 
travailler  pour  des  maîtres ,  le  loifir  fut  connu 
pour  la  première  fois  fur  la  terre.  Ce  loifir  fut 
le  pere  des  arts  qui  confolerent  peut-être  le 
genre  humain  de  la  perte  de.  fa  liberté.  La  do¬ 
mefticité  des  animaux,  comme  tous  les  filtres  , 
arts  utiles ,  fut  fans  doute  une  invention  des 
fociérés. 

Peut-être  n’eft  -  elle  pas  le  moindre  ouvrage 
de  rinduftrie  humaine?  Peut-être  a-t-elle  de-r 
mandé  le  plus  de  talent ,  le  plus,  de  tems ,  le 
plus  cle  hafards.  Car  enfin  on  a  bien  trouvé 
dans  certaines  contrées  de  l’Amérique  ,  des  fo-i 
ciétés  &  des  empires  avancés  ,  mêrçie  jufqu’aux 
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lifts  dé  luxe  ;  mais  les  animaux  y  étoient  encore 
libres  ,  quoique  plus  difpofés ,  par  leur  foiblefTe 
ou  leur  inftinét  ,  à  recevoir  le  joug  de  l’homme, 

3u’ils  ne  le  font  parmi  nous.  On  a  vu  meme 
es  pays  du  nouveau  monde  ,  où  les  animaux 
avoient  fait  plus  de  progrès  que  l’homme  ,  vers 
l’état  de  perfection  &  de  fociété  auquel  ils 
étoient  appelles  par  la  nature  ;  c’eft  qu’ils  vi- 
voient  fans  maître.  L'homme  ne  les  avoit  pas 
alïujettis  à  fa  voix  menaçante  ,  à  fon  coup  d’œil 
terrible  ,  à  fa  main  toujours  prête  a  frapper.  Il 
étoit  efclave  lui-même  ,  &c  les  animaux  ne 
l’étoient  point  encore.  Car  l’homme  a  été  guer¬ 
rier  avant  l’ufage  de  la  cavalerie  ;  &  la  guerre 
a  peut-être  fait  la  fociété ,  qui  ne  fe  relient  que 
trop  de  fon  origine. 

Mais  1  Arabe  ,  dira-t-on  ,  ne  marche  jamais 
fans  chameaux  5  le  Tartare  boit  le  fang  du  che¬ 
val  qui  le  porte  ;  les  Lapons  vivent  de  la  chair 
ôc  du  lait  des  rennes  5  les  Kamfchadales  fe  font 
traîner  par  des  chiens.  Tous  ces  animaux  ont 
donc  été  fournis  avant  leurs  maîtres. 

Eh  !  ne  voit-on  pas  que  ces  peuplades ,  quoi¬ 
que  errantes  ,  font  dans  un  état  de  fociété  plus 
avancé,  mais  moins  indépendant  que  celui  des 
fauvages  de  l’Amérique  ?  Quand  on  parle  ici 
de  fociétés  policées  ,  il  ne  s’agit  point  des  peu¬ 
ples  pafteius ,  dont  les  troupeaux  ne  peuvent 
pas  même  être  comptés  au  rang  des  animaux 
domeftiques.  La  culture  a  pu  commencer  fans 
le  fecours  du  cheval  &  du  bœuf,  fur-tout  dans 
les  pays  féconds  où  la  terre  ne  demandoir  pour 
nourrir  J^s  habirans  que  le  plus  léger  farclâae 
&  non  de  profonds  filions.  [Mais  Phomme^au 
contraire  qui  fut  long-tetns  chargé  tout  feul  des 
peines  du  labourage  ,  n’aflfujettit  guere  fa  tête 
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&  fo n  bràs  à  des  travaux  réguliers  ,  qu’après  qué 
le  feu  de  la  guerre  eût  incendié  les  bois  qui 
lui  donnoient  des  fruits  j  qu’après  que  le  fer 
eût  fait  des  elclaves  pour  lervir  des  tyrans*.  Lé 
Roi  de  la  nature  connut  donc  la  fervitude  $ 
avant  de  dompter  les  animaux. 

Quoiqu’il  en  foit  de  l’origine  3c  de  la  filia¬ 
tion  des  arts  ,  dont  la  généiation  eft  trop  com¬ 
pliquée  pour  qu’il  foit  ailé  de  découvrir  dans 
quel  ordre  3c  comment  ils  font  nés  les  uns  des 
autres  }  l’Amérique  n’avoir  point  encore  ailbcié 
les  animaux  aux  hommes*  Pour  les  travaux  dé 
la  culture  *  lorfque  les  Européens  y  tranfporte- 
rent  fur  des  vaiifeaux  plufieurs  de  nos  eipeces 
dôme  (tiques.  Elles  s’y  font  prodigieufement  mu  U 
tipliées  j  mais  à  l’exception  du  porcà  dont  toute 
la  perfection  confiée  à  s’engtaillér  5  elles  ont 
beaucoup  perdu  de  la  force  3c  de  la  gfoffeur 
quelles  avoient  dans  le  lejour  naturel  de  leur 
origine.  Les  bœufs ,  les  chevaux  3c  les  brebis , 
©nt  dégénéré  dans  les  colonies  feptentrionales 
de  l’Angleterre  j  quoique  les  especes  en  euffent 
été  choifies  avec  foin  3c  précaution.  A  la  qua¬ 
trième  génération  la  plupart  n’ont  prefque  rien 
confervé  de  la  vertu  ,  ni  des  qualités  originelles 

de  leur  race* 

C’eft  fans  doute  le  climat  ,  c  eft  la  natute  dé 
Pair  3c  du  fol  qui  s’oppofe  au  fuccès  de  leur 
tranfplantâtion.  C  es  animaux  furent  d’abord  , 
ainfi  que  les  hommes  5  fujets  à  des  maladies 
épidémiques  qui  les  ravageient  à  leur  arrivée* 
Si  la  contagion  ne  les  entames  pas  comme  l’ef- 
pece  humaine ,  a  la  racine  meme  de  la  généra¬ 
tion  >  plufieurs  eipeces  du  moins  eurent  beau¬ 
coup  de  peine  à  fe  reproduire.  A  chaque  géné¬ 
ration  ,  elles  s’abâtardirent  »  &  tel  que  les  plantes 
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d'Amérique  tranfportées  en  Europe  ,  le  bétail 
de  l'Europe  ,  s’elt  dégradé  continuellement  en 
Amérique»  C’eft  la  loi  des  climats  qui  veut  que 
chaque  peuple  ,  chaque  efpece  vivante  ou  vé¬ 
gétante  ,  croiflfe  de  meure  dans  fon  pays  natal* 
L'amour  de  la  partie  eft  commandé  par  la  na¬ 
ture  à  tous  les  hommes  ,  fous  peine  de  la  vie. 
L’hiftoire  des  émigrations  rdeft  que  Ihifioire 
des  guerres  ,  du  bouleverfemcnt  &  de  la  def- 
tr  u  ci:  ion. 

Cependant  il  y  a  des  analogies  de  climat  qui 
modifient  la  loi  généralement  portée  contre 
^expatriation  des  animaux  de  des  plantes.  Lorfi 
que  les  Anglois  abordèrent  dans  l’Amérique 
feprenrrionaîe  ,  les  naturels  épars  de  ces  contrées 
folitaires,  ne  cultivoienc  qua  regret  un  peu  de 
mays.  Les  Européens  ajoutèrent  a  cette  culture 
qui  fut  prodigieufement  augmentée  ,  tous  les 
grains  ,  tous  les  légumes  de  leur  propre  conti¬ 
nent.  Du  fu  per  fl  u  de  ces  récoltes,  du  produit 
de  leurs  troupeaux  ,  3c  cîe  l'exploitation  des  fo¬ 
rets  du  pays ,  ces  colons  formèrent  avec  les  ifles 
méridionales  de  l'Amérique  un  commerce  qui 
fuffiloit  à  leurs  befoins  ,  alors  extrêmement  bor¬ 
nés.  La  métropole  voyant  qu’il  ne  réfui  toit  rien 
pour  fa  profperite  ,  de  cette  communication  ; 
qu’au  lieu  de  rendre  tes  colonies  tributaires  de 
fon  luxe  3c  de  ton  induftrie  ,  elle  les  auroic 
bientôt  pour  îivales  dans  îous  les  marchés  c^es 
falaifons  3c  des  bjeds  ,  voulut  tourner  leur  acti¬ 
vité  vers  des  objets  qui  lui  fuflent  plus  utiles. 
Elle  ne  manquoit  pas  de  motifs  3c  de  moyens  * 

1  occafion  vint  de  les  rnetrre  en  oeuvre. 

La  Suède  croit  en  poffeflfion  de  vendre  aux 
Anglois  la  plus  grande  partie  du  bray  3c  du 
goudron  j  dont  ils  avoient  befoin  pour  leurs  ar- 
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knemens.  En  1703  cette  puiflance  mécomiut  fes 
vrais  intérêts,  au  point  de  plier  &  de  réduire 
fous  un  privilège  exclufif  cette  importante  bran¬ 
che  de  Ion  commerce.  Une  augmentation  de 
prix  ,  fubite  &  lotte  ,  fut  le  premier  effet  de 
ce  monopole.  L’Angleterre  profitant  de  cette 
faute  des  Suédois ,  encouragea  par  des  primes 
confidérables ,  l’importation  de  routes  les  mu¬ 
nitions  navales  que  l’Amérique  pourroit  fournir; 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d’abord 
J’avantage  qn’on  s’en  étoit  promis.  Une  guerre 
fanglante  qui  défoloit  les  quatre  parties  du  mon¬ 
de  ,  détourna  tout-à-la-fôis  la  métropole  Ôc  leé 
colonies  de  l’attention  que  méritoit  cette  révolu¬ 
tion  naiflante  dans  le  commerce.  Les  nations  du 
nord ,  qui  toutes  avoient  le  même  intérêt ,  pre¬ 
nant  l’inaction  occafionnée  par  le  trouble  des 
guerres  ,  pour  une  preuve  complette  d’itnpnif- 
fance ,  crurent  pouvoir  impunément  alfujettir  les 
munitions  de  la  marine  ,  à  toutes  -les  claufes 
8c  les  refiriétions  qui  dévoient  en  hatilfer  le  prix. 
Ce  fut  un  fyftême  de  convention  entr’elles  qui 
devint  public  en  1718  ;  tems  où  toutes  les  puif- 
fances  maritimes  foupiroient  encore  des  bleifu- 
res  d’une  guerre  de  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  l’Angleterre.  Elle 
fit  partir  pour  le  nouveau  monde  d.es  hommes 
alfez  éloquens  ,  pour  perfuader  aux  habitans 
qu’ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  féconder 
les  vues  de  la  mere  patrie  ;  allez  éclairés  pour 
diriger  les  premiers  travaux  à  de  grands  réful- 
rats  vfans  les  faire  palier  par  ces  minces  elfais 
qui  éteignent  fubitemeiit  une  ardeur  allumée 
avec  beaucoup  de  peine.  En  un  clin  d’œil  ,  la 
poix  ,  le  goudron  ,  la  térébenthine  ,  les  ver¬ 
gues  ,  les  mâtures  abordèrent  dans  les  ports  de 
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11  grande  Bretagne  avec  tant  de  profufion  ,  qu’on 
fût  en  état  d’en  vendre  aux  pays  voifins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par  ce  bremier 
eiïor  de  pvofpérité.  L’avantage  que  la  modicité 
du  prix  donnoit  aux  munitions  navales  de  fes 
colonies  fur  celles  qui  vendent  de  la  mer  Bal¬ 
tique  j  femoîoit  lui  promettre  une  préférence 
confiante.  U  crut  pouvon  fupprimer  les  encou- 
rage  mens,.  Mais  il  n  avoit  pas  fait  entrer  dans 
fes  calculs  la  différence  du  fret  qui  étoît  toute 
en  faveur  de  fes  rivaux.  L’interruption  totale  qui 
fur  vint  dans  cette  vaine  de  commerce  ,  l'avertit 
de  fou  erreur.  Il  reprit  en  1 729  le  fyftême  des 
gratifications.  Quoique  moins  fortes  qu  elles  ne 
1  a  voient  été  d  abord  ,  elles  fuffirent  pour  alTuref 
en  Angleterre  au  débit  des  munitions  d’Améri¬ 
que  ,  la  plus  grande  fupériorité  fur  celles  du 
nord. 

.  _ ,  A  s.  »  , 

.  fes  ^0IS  ’  cllu  faifoient  pourtant  une  des  prin- 
cipa  es  richefles  des  colonies,  fixèrent  plus  tard 
la  vigilance  du  gouvernement  de  la  métropole. 
Depuis  long-rems  les  Anglois  en  exDortoient  en 
Espagne  ,  en  Portugal  ,  dans  la  méditerranée  , 
ou  ces  matériaux  croient  employés  aux  édifices 
c  a  autres  u  âges.  Comme  ces  navigateurs  ne 
prenoient  pas  en  retour,  aflbz  de  marchàndifes 
pour  compietcer  leur  cargaifon ,  les  Hambur- 
geois  &  meme  les  Hollandois  avoient  contracté 
1  habitude  de  fréter  les  vaiiTeaux  de  ces  étran¬ 
gers  ,  pour  ^importer  chez  eux  les  productions 
des  plus  riches  cumats  de  l’Europe.  Ce  double 
commerce  d’exportation  &  de  cabotage  avoit 
conuderableraenr  augmenté  la  marine  "Britani- 

3ne-,r?  Pariemenr  mftruit  de  ce  fuccès ,  fe  hâta 
ne  oecharger  en  ,7n  les  bois  que  le  nouveau 
monde  pou  voit  fournir  au  royaume,  de  tous 

Tome  k  L  A  a 


370  Hïjtoire 

les  droits  que  payoient  à  leur  entrée  les  bois  de 
Radie  ,  de  Suede  &  de  Dauemarck.  Cette  pre¬ 
mière  faveur  fut  fuivie  d'une  gratification  ,  qui 
comprenant  en  général  tous  les  bois  ,  portoit 
fpécialement  fur  les  bois  deftinés  à  la  conftruc- 
tion  des  vahfeaux.  Un  avantage  fi  confidérable 
en  lui- même  eût  encore  augmenté,  fi  les  colo¬ 
nies  avoient  conftruit  chez  elles  des  bâtimens 
propres  à  voiturer  des  matières  d’un  fi  grand 
encombrement  ;  s’il  s  etoit  formé  des  chantiers 
qui  euflent  fourni  des  cargaisons  entières  ;  fur- 
tout  fi  Ion  avoir  aboli  l’ufage  de  brûler  au  prin- 
tems  les  feuilles  tombées  durant  l’automne.  Cette 
pratiqué  vicieufe  détruira  toujours  les  jeunes  ar¬ 
bres  qui  commençoient  à  fe  développer.  Il  n'en 
rëftcra  que  de  vieux,  trop  mûrs  pour  la  conf- 
rruccionf  Perfonne  n  ignore  que  les  navires  faits 
en  Amérique ,  ou  des  matériaux  tirés  de  ce  pays, 
n’oîlt  qu’une  très-courte  durée.  Cet  inconvénient 
peut  avoir  plufieurs  caufes  ;  mais  celle  qu’on  in¬ 
dique  ici,  mente  d  autant  plus  d  attention ,  qu  il 
eft' facile  d  y  remédier.  Avec  les  bois  3c  les  ma» 
t ures  de  la  manne  ,  1  Amérique  peut  encore 
fournir  les  voiies  &c  les  agrêts  ,  par  la  culture 
du  chanvre  <$£  du  lin. 

Les  proteftans  François  ,  qui  chaffes  de  leur 
partie  par  un  roi  conquérant  tombe  dans  le  bi- 
gotifme  ,  avoient  apporte  par-tout  1  induftrie  3c 
Faclivité  de  leur  nation  à  fes  ennemis ,  firent 
connaître  -en  Angleterre  le  prix  de  deux  ma¬ 
tières  fouverainement  importantes  pour  une  pu  if- 
fan  ce  maritime.  L,Ecoflc‘&  l’Irlande  cultivèrent 
avec  quelques  fuccès ,  &  le  lin  ,  &T  le  chanvre. 
Cependant  les  manufactures  nationales  tiroient 
principalement  l’un  3c  l’autre  ce  la  Ruflie.  On 
imagina  ,  pour  mettre  fin  à  cette  importation 
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étrangère  ,  d’accorder  fix  livres  fterlino-j  d»  «ri 
.cation  par  tonneau  de  ce  s  matières  5  à  TAmc- 
rique  feprentrionale.  Mais  l’habitude  ,  ennemie 
des  nouveautés  utiles ,  éteignit  cette  amorce  aux 
yeux  des  colons.  Enfin  elle  a  pris  j  &  le  produit 
des  lins  &  des  chanvres  qu’ils  cultivent ,  retient 
dans  la  grande  Bretagne  une  partie  confidérable 
des  deux  millions  fteriings  que  l’achat  des  toiles 
Etrangères  ,  en  hnfoic  loinr  chaque  année.  Peuc- 
ctre  ira-t-il  jufqu  a  fuffire  à  la  confommariort 
nationale  ;  jufqua  fupplanter  meme  les  autres 
nations  dans  tous  les  marchés.  Un  fol  tout  neuf 
qui  ne  coûte  rien ,  qui  n’a  pas  befoin  d’engrais 
qui  eft  traverfé  par  des  rivières  navigables*  8c 
qui  peut  erre  travaillé  par  des  efclaves  :  duel 
on  ement  pour  les  plus  vaftes  efpérances  !  Aux 
bois,  aux  toiles  qu’exige  la  marine  ;  faut -il 
ajouter  le  fer  ?  Le  nord  du  nouveau  monde  eli 

ofie  pour  la  conquête  de  l’or  &  de  l’argent 
qui  coulent  au  midi.  & 

,  Ce  Pre™er  mécal  fi  nécedaire  à  l’homme 
etoit  ignore  oes  Amériquains  ,  lorfque  les  Eu¬ 
ropéens  leur  en  apprirent  le  plus  funefte  ufa*e  » 

mêmef5  M™6®  h°.mlcides-  Les  Anglois  eux- 
cnres  négligèrent  long-tems  les  mines  de  fer 

que  la  nature  avoir  prodiguées  dans  le  continent 

ou  ils  s  erment  établis.  On  avoir  détourné  de  h 

métropole  ce  rameau  de  richelTès  ,  en  le  char. 

vaUnteeàdr0itS  "Tk"  CettC  m’pofîaon  équi¬ 
valente  a  une  prohibition ,  éroir  l’ouvrage  des 

propuetaires  des  mines  nationales  ,  fontenus  des 
propriétaires  des  bois  taillis  qui  dévoient  fervit 
a  l  exploitation  du  fer.  Par  la  cornmdon  !’i„, 
tuaue  &  les  fophifmes  ,  ces  ennemis  du’  bUn 
public  avoienr  écarté  une  concurrence  qu’ils  n» 
pouvoienr  foutemr.  Enfin  Je  gouvernement  hon, 
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teux  de  payer  à  l’Efpagne ,  à  la  Norwege  &  a 
la  Baltique  ,  un  tribut  annuel  de  quatre  cens 
mille  livres  llerlings  ,  décida  en  1750  que  le 
fer  des  colonies  leptentrionales  entreroit  exempt 
de  toute  impofition,  dans  les  trois  royaumes.  Le 
mineray  de  1  Amérique  elt  ff  abondant,  ff  utile 
à  tant  d’ufages  ,  d  facile  à  tirer  de  la  fuperfi- 
cie  de  la  terre  ,  que  les  Ànglois  ne  défefpérent 
pas  de  pouvoir  en  fournir  au  Portugal  ,  à  la 
Turquie  ,  à  l’Afrique  ,  aux  Indes  orientales ,  à 
tous  les  pays  de  l’univers  où  l’intérêt  de  leur 
commerce  étend  leurs  relations. 

Peut-être  cette  nation  exagere-t  elle  aux  au¬ 
tres  ,  ou  à  elle-même  ,  les  avantages  quelle  fe 
promet  de  tant  d  objets  utiles  a  la  navigation. 
Mais  il  lui  fuffira  qu’à  l’aide  de  fes  colonies  , 
elle  puifle  fe  tirer  de  la  dépendance  où  les  na¬ 
tions  Européennes  du  nord  1  avoient  jufqu  a  pre- 
fent  tenue  pour  la  conftruétion  de  fes  armemens. 
On  pouvoit  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes  opé¬ 
rations  par  le  refus  de  ces  matériaux.  Rien  ne 
fufpendra  déformais  fon  elïor  naturel  vers  l’em¬ 
pire  des  mers  ,  qui  feul  .peut  lui  affluer  1  empire 
du  nouveau  monde. 

Après  s’en  être  applani  le  chemin  ,  par  la 
création  d’une  marine  ,  libre  ,  indépendante  ,  & 
fupérieure  à  toutes  les  marines ,  l’Angleterre  a 
pris  encore  tous  les  moyens  de  jouir  de  ce. te 
efpece  de  conquête  qu’elle  a  faite  en  Amérique, 
moins  par  fes  armes  que  par  ion  induftrie.  Elle 
a  favorifé  la  culture  du  riz,  de  1  indigo,  du 
tabac  ,  par  des  encouragemens  que  le  plus  grand 
fuccès  a  promptement  récompenfés.  A  mefiiie 
que  ces  établiffemens  parleur  pente  naturelle^  fe 
font  avancés  du  nord  au  fuel,  les  projets  &  les 
entreprifes  fe  font  multipliés ,  convenablement 
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à  la  nature  du  fol.  On  a  demandé  aux  climats 
chauds  ou  tempérés  ,  les  productions  qu’ils  dé¬ 
voient  rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le  vin  feul 
fembloit  manquer  au  nouvel  hémifphere  }  les 
Ànglois  qui  11’ont  point  de  vin  en  Europe ,  ont 
voulu  s’en  procurer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce 
peuple  feuf  occupe  ,  une  quantité  prodigieufe  de 
leps  fa  rivages  qui  produifent  des  rai  fins  dont  la 
couleur  ,  la  groflfeur  6c  la  quantité  varient  ,  mais 
qui  font  tous  d’un  goût  fort  âcre  6c  défagréable. 
On  penfa  qu’une  bonne  culture  donneroit  à  cette 
plante  la  perfeétion  que  la  nature  brute  lui  avoit 
refufée  •  6c  l’on  appella  des  vignerons  François 
dans  un  pays  où  les  impôts  6c  les  corvées  ne  leur 
ôtoient  pas  le  fruit  6c  le  goût  du  travail.  Les 
expériences  réitérées  qu’ils  tentèrent  alternative¬ 
ment  avec  du  plan  d’Europe  6c  d’Amérique  , 
furent  routes  également  malheureufes.  Le  fuc  de 
la  vigne  y  étoit  trop  aqueux  ,  trop  foible ,  trop 
difficile  à  conferver  dans  un  climat  chaud.  Le 
pays  étoit  trop  couvert  de  bois  qui  attirent  6c 
font  féjourner  les  brouillards  humides  6c  brû- 
lans }  les  faifons  étoient  trop  inconftantes  *  les 
infeétes  trop  multipliés  autour  des  forêts  ,  pour 
larder  éclorre  6c  profpérer  une  culture  fi  chere  à 
la  nation  Angloife  ,  à  tous  les  peuples  qui  ne  la 
poflëdent  point.  Un  jour  viendra  peut-être  , 
mais  après  des  fiecles ,  où  fes  colonies  lui  fou r-r 
n iront  une  boiffon  qu’elle  envie  6c  qu’elle  acheté 
à  la  France  ,  avec  le  fecret  dépit  d’enrichir  une 
rivale  qu  elle  brûle  de  dépouiller.  Ce  defir  eft 
cruel  L’Angleterre  a  des  moyens  plus  doux,  plus 
glorieux  d’atteindre  à  la  profpérité  quelle  am¬ 
bitionne.  Unie  production  ,  une  culture  répandue 
aujourd’hui  dans  les  quatre  parties  du  monde  , 
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vient  s  offrir  à  fon  émulation  :  c’eft  la  foie  ,  ou¬ 
vrage  de  ce  ver  rampant  qui  vêtit  l’homme  de 
feuilles  d  arbres  élaborées  dans  fon  fein  •  c’eft 
la  ioie  double  prodige  de  la  nature  &  de  fart» 
Cette  riche  matière  coûte  à  ia  grande  Breta¬ 
gne  une  exportation  annuelle  d  argent  très-con- 
jldéubie.  Il  y  a  trente  ans  que  cette  perte  lui  fit 
naine  1  envie  de  tirer  fes  loies  de  la  Caroline  5 
qui  par  la^  douceur  de  fon  climat  3c  l’abondance 
de  fes  mûriers  ,  fembloit  favorable  à  cette  pro- 
devdion.  Les  cflais  que  hafarda  le  gouvernement 
en  attirant  des  Vaudois  à  cette  colonie,  furent 
plus  heureux  &  plus  produ&ifs  qu’on  n  avoir  ofé 
1  efperer.  Cependant  les  progrès  cie  cette  branche 
d  indu  fine  font  relies  au  délions  d’une  fi  riant© 
p  rom  elle.  On  en  a  rejette  la  faute  fur  les  habi- 
tans  de  la  colonie  ,  qui  n’achetant  que  des  ne- 
grès  ?  dont  ils  tireient  une  utilité  prompte  3c 
fiire,  ont  négligé  d’avoir  des  negrefles  qu’on  au- 
roit  pu  deftiner  avec  leurs  enfans  à  élever  des 
vers  à  foie  ;  occupation  convenable  a  la  foiblefle 
du  fexe  &  de  l’âge  les  plus  robuftes.  Mais  on 
devoir  prévoir  que  des  hommes  arrives  d’un  au¬ 
tre  hémifphere  dans  un  pays  inculte  3c  fauvage, 
donneroient  leurs  premiers  foins  à  la  culture  des 
grains  nourriciers  ,  à  l’éducation  des  beftiaux  ? 
aux  travaux  de  premier  befoin.  Ceft  la  marche 
naturelle  3c  confiante  des  états  bien  gouvernés» 
De  1  agriculture  ,  bafe  de  la  population  ,  ils  s’é¬ 
lèvent  aux  arts  de  luxe  qui  nourrifiènt  le  com¬ 
merce  enfant  de  findufirie  ,  pere  de  la  richefie. 
Le  moment  efi  venu  peut-être  où  les  Anglois 
peuvent  occuper  des  colonies  entières  à  la  cul¬ 
ture  de  la  foie.  C’efi:  du  moins  l’opinion  natio¬ 
nale.  Le  parlement  arrêta  le  iS  avril  1767  ,  que 
pour  toutes  les  foies  crues  qui  feraient  portées 
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des  colonies  dans  la  métropole  ,  il  feroit  donn 
pendant  fept  ans  une  gratification  de  vingt  en  q_ 
pour  cent  }  pendant  les  fept  années  fuivantes 
une  gratification  de  vingt  pour  cent  ?  &  pendant 
fept  années  encore  une  gratification  de  quinze 
pour  cent.  Si  cet  encouragement  produit  famé- 
lioration  qu’on  en  doit  attendre  ,  on  11e  tardera 
pas  fans  doute  à  l’appliquer  a  la  culture  des  co¬ 
tonniers  3c  des  oliviers ,  que  le  ciel  3c  le  fol  des 
colonies  Angloifes  l'emblent  folliciter.  L’Europe 
3c  l’Afie  n’ont  peut-être  pas  de  riches  produc¬ 
tions  qui  ne  puifTent  être  heureufement  tranf- 
plantées  3c  cultivées  dans  le  vaffe  continent  de 
l’Amérique  feptentrionale  ,  lorfque  la  popula¬ 
tion  y  aura  fourni  des  bras  à  proportion  de  l’é¬ 
tendue  3c  de  la  fertilité  d’un  fi  riche  domaine. 
C’eft  aujourd’hui  le  grand  objet  de  la  métro¬ 
pole  que  de  peupler  fes  colonies. 

Ce  furent  les  Angîois ,  qui  perfécutés  dans 
leur  ifle  pour  leurs  opinions  civiles  3c  religieu- 
fes  ,  abordèrent  les  premiers  dans  cette  région 
déferre  3c  fuivage.  Bientôt  l’intolérence  &  le 
defpotifme  qui  pefoient  fur  les  autres  centrées 
de  l’Europe  ,  pouffèrent  de  nouvelles  victimes 
fur  cette  plage  inculte  ,  qui  dans  fon  abandon  , 
fembloit  offrir  3c  demander  du  fecours  aux 
malheureux.  Ces  hommes  échappés  à  la  ver^e 
des  tyrans  >  en  paffant  les  mers  ,  perdoient  tout 
efpoir  de  retour ,  3c  s’attachoienr  pour  toujours 
a  une  terre  qui  leur  fervant  d’afyle  ,  leur  four- 
niffoit  à  peu  de  frais  une  fubfiftance  paifiblc. 
Ce  bonheur  ne  put  ctre  toujours  ignoré.  De 
routes  parts  on  accourut  pour  le  partager.  Un 
empreffement  fi  vif  s’eft  fautehu  ,  fur* tour  en 
Allemagne  ?  où  la  nature  produit  des  hommes 
pour  conquérir  ou  cultiver  la  terre. 

Âa  4 
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Tandis  que  la  tyrannie  Ôc  la  perfécution  ,  àM 
loloient  ôc  deifechoient  la  population  en  Euro-» 
pe  ,  l’Amérique  Augioife  le  peuploit  de  trois 
fortes  d’habicans.  Les  hommes  libres  forment  la 
première  claire.  G’eft  ia  puis  nombreufe  ;  mais 
jufqu’à  préfent ,  elle  a  dégénéré  d’une  maniéré 
vilible.  Icus  les  créoles  ,  quoiqu’ habitués  au 
climat  des  le  berceau  ,  n’y  iont  pas  aufli  robuf- 
tes  au  travail  ,  aulli  forts  à  ia  guerre  que  les 
Européens  ;  foit  que  l’éducation  ne  les  y  ait  pas 
préparés  ,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis.  Sous 
ce  ciel  étranger,  Pelpnt  s’eft  énervé  comme  le 
corps.  Vif  &c  pénétrant  de  bonne  heure ,  il  con¬ 
çoit  promptement;  mais  ne  ré  lifte  pas,  ne  s’ac¬ 
coutume  pas  aux  longues  médications.  On  doit 
être  étonné  que  l’Amerïque  n’ait  pas  encore  pro¬ 
duit  un  bon  poète  ,  un  habile  mathématicien  , 
un  homme  de  génie  dans  un  feul  art  ,  ou  une 
feule  fcience.  Us  ont  prefque  tous  de  la  facilité 
pour  tout  aucun  ne  marque  un  talent  décidé 
pour  rien.  Précoces  ôc  mûrs  avant  nous  ,  ils 
font  bien  en  arriéré  ,  quand  nous  touchons  au 
terme. 

Peut-être  dira-t-on  que  leur  population  y  eft 
peu  nombreufe,  auprès  de  celle  de  l’Europe  en¬ 
tière  ^  qu’on  y  manque  de  fecours  ,  de  maîtres  3 
de  modèles  ,  d’inftrumens  ,  d’émulation  ,  dans 
les  arts  ôc  dans  les  fciences  }  que  l’éducation  y 
çft  trop  négligée  ou  trop  mal  fécondée.  Mais 
obfervez  qu’a  proportion  ,  on  y  voit  plus  de 
gens  bien  nés.  ,  d’une  condition  honnête  ,  aifée 
&  libre  y  plus  de  loifir  ôc  de  moyens  pour,  fui- 
vre  fou  talent  qu’on  n’en  trouve  en  Europe  3 
où  l’iiiftitution  même  de  la  jeunefTe  ,  eft  fou- 
vent  contraire  au  progrès  ôc  au  développement 
4e  la  raifon  &  des  talens.  Eft-il  poffible  que. 
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parmi  les  créoles  élevés  parmi  nous ,  6c  qui  tous 
pu  prefque  tous  ont  de  Tefprit  ,  aucun  n’ait  pris 
un  grand  vol  dans  la  moindre  carrière  ,  que 
parmi  ceux  qui  font  reftés  dans  leur  pays  ,  au¬ 
cun  ne  fe  foit  diftingué  par  une  certaine  fupé- 
riorité  dans  les  talens  qui  mènent  à  la  renom¬ 
mée  ?  La  nature  les  a-t-elle  punis  d’avoir  paffé 
l’océan?  Eft-ce  une  race  qui  s’eft  abâtardie  à  ja¬ 
mais  en  fe  trani plantant  ,  fe  croiiTant  ,  fe  mê¬ 
lant  ?  Le  tems  ne  pourra-t-il  pas  la  naturalifer 
avec  le  climat  ?  Gardons-nous  de  prononcer  fur 
l’avenir  avant  une  expérience  de  plu  fleurs  fiecles. 
Attendons  qu’un  concours  ,  une  ma  (Te  ,  un  foyer 
de  lumières  ,  ait  éclairé  ,  ci vilifc  ce  nouvel  hé- 
mifpliere.  Attendons  que  l’éducaticn  y  ait  cor¬ 
rigé  l’infurmontable  pente  du  climat  vers  les 
plaifirs  énervans  de  la  mollelïe  ^  de  la  volupté. 
Peut-être  alors  verra-t-on  que  l’Amérique  eft  fa¬ 
vorable  au  génie  ,  aux  arts  créateurs  de  la  paix 
6c  de  la  fociété.  Un  nouvel  Olympe  ,  une  Arca¬ 
die,  une  Athènes,  uneGrece  nouvelle  ,  enfantera 
peut*  être  dans  le  continent ,  ou  dans  l’archipel 
qui  Y  environne  des  Homeres ,  des  Théocrites  , 
&  fur-tout  des  Anaçréons.  Peut  être  s’élevera-t-il 
un  autre  Newton  dans  la  nouvelle  Bretagne  ? 
C’eft  de  l’Amérique  Angloife  ,  n’en  doutons 
pas  ,  que  partira  le  premier  rayon  des  fcien- 
ces  ,  fi  elles  doivent  éclorre  enfin  fous  un  ciel 


fi  long-tems  nébuleux.  Par  un  contrafte  fin  gu- 
fier  avec  l’ancien  monde  ,  où  les  arts  font  allés 
du  midi  vers  le  nord,  on  verra  dans  le  nou¬ 
veau  ,  le  nord  éclairer  le  midi.  Lai  fiez  les  An- 
glois  défricher  le  terrein  ,  purifier  l’air  ,  chan¬ 
ger  le  climar  ,  améliorer  la  nature  :  un  nouvel 
univers  fortira  de  leurs  mains  pour  la  gloire  & 
Ie  bonheur  de  l’humanité.  Mais  qu’ils  prennent 
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donc  des  rnefures  conformes  a  ce  noble  deflêin^ 
8c  qu’ils  chercheur  par  des  voies  juftes  3c  loua¬ 
bles  une  population  digne  de  créer  un  monde 
nouveau.  C’eft  ce  qu’ils  n'ont  pas  fait  encore. 

La  fécondé  clafle  de  leurs  colons  efl  compo- 
fée  de  malheureux  expatriés  qui  n’a  voient  pas 
même  de  quoi  payer  leur  paflage  d’Europe  en 
Amérique.  On  les  féduit  ,  on  les  embarque.  A 
leur  arrivée  ,  les  habitans  viennent  à  bord  du 
vaüfeau  qui  les  a  tranfportés.  On  livre  les  en- 
fans  au  de  (fou  s  de  cinq  ans ,  à  ceux  qui  s’of¬ 
frent  de  les  élever  j  mais  a  condition  qu’ils  en 
feront  fervis  par  reconnoiflance  jufqu’à  1  âge  de 
vingt  3c  un  an.  C’eft  à  la  même  condition  qu’on 
paye  un  demi  paflage  pour  les  enfans  qui  font 
entre  cinq  3c  dix  ans.  Le  paflage  ,  dont  le  prix 
varie  en  raifon  de  la  longueur  3c  des  frais  de  la 
iraverfée ,  fe  paye  entier  pour  les  enfans  de  dix 
a  quinze  ans  ,  qu’on  prend  toujours  à  la  même 
condition.  Les  hommes  au  deflus  de  vingt  3c 
un  ans,  s’engagent  eux- mêmes  pour  un  tems  dont 
ils  conviennent  avec  ceux  qui  veulent  les  libérer 
de  leur  paflage.  Cet  engagement  efl:  de  trois  , 
quatre  ,  ou  cinq  ans  de  fervice  ,  fuivant  leur 
âge,  leur  force  3c  leur  induftrie.  Avant  l’embar¬ 
quement  ,  le  pere,  la  mere  ,  3c  leurs  enfans  au 
deflus  de  dix  ans  ,  font  réciproquement  caution 
du  prix  de  leur  paflage  envers  celui  qui  en 
avance  les  frais.  Si  l’un  des  engagés  vient  à  pé¬ 
rir  dans  la  traverfée  ,  ou  qu’en  arrivant  en  Amé¬ 
rique  il  n’y  trouve  pas  de  libérateur ,  les;  au¬ 
tres  font  tenus  de  payer  fa  dette. 

Aucun  des  engagés  n’a  le  droit  de  fe  marier 
fans  l’aveu  de  fon  maître ,  qui  met  le  prix  qu’il 
veut  à  fon  confentement.  Si  quelqu’un  d’eux 
s’enfuit  3c  qu’on  le  rattrape  *  il  doit  fervir  une 
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femaine  pour  chaque  jour  de  fon  abfence  ,  un 
mois  pour  chaque  femaine  ,  8c  fix  mois  pour 
un  feul.  Le  propriétaire  qui  ne  veut  pas  repren¬ 
dre  fon  déferteur  ,  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui 
femble ,  mais  ce  n’eft  que  pour  le  teins  de  fon 
premier  engagement.  Du  relie  ce  fervice  ,  cette 
vente  n’ont  rien  d’ignominieux.  A  l’expiration 
de  fa  fervitude ,  l’engage  jouit  de  tous  les  droits 
du  citoyen  libre.  On  donne  aux  affranchis  un 
habit  neuf  avec  un  cheval ,  fi  ce  font  des  hom¬ 
mes  ^  ou  un  préfent  équivalent  ,  fi  ce  font  des 
femmes. 


Mais  de  quelque  apparence  de  juftice  que  l’orr 
colore  cette  efpece  de  trafic,  la  plupart  des  étran¬ 
gers  qui  paffent  en  Amérique  à  ce  prix  ,  ne  s’em- 
barqueroient  pas  ,  s’ils  n’étoient  trompés.  Des 
brigands  fortis  des  marais  de  la  Hollande  fe  ré¬ 
pandent  dans  le  Palatinat ,  dans  la  Suabe,dans 
les  cantons  d’Allemagne  les  plus  peuplés,  ou  les 
moins  heureux.  Ils  y  vantent  avec  enthoufiafme 
les  dclices  du  nouveau  monde  ,  8c  les  fortunes 
qu  d  eff  aife  d  y  faire.  Les  inciigens  féduits  par 
des  promeffes  fi  magnifiques ,  fuivent  aveugle¬ 
ment  ces  vils  courtiers  d’un  indigne  commerce, 
qui  les  livrent  à  des  négocians  d’Amfterdam  ou 
de  Roteidam.  Ceux-ci  foudoyes  eux-mêmes  par 
gouvernement  Anglois  ou  par  des  compagnies 
chaigees  de  recruter  les  colonies  ,  payent  une 
gratification  a  ces  embaucheurs.  Des  familles  en¬ 
tières  font  vendues  ,  fans  le  favoir  ,  à  des  maî¬ 
tres  éloignés  qui  leur  préparent  des  conditions 
d’autant  plus  dures,  que  la  faim  8c  la  néceffité  ne 
permettent  pas  à  ceux  qui  les  acceptent ,  de  s’y 
refufer.  Les  Anglois  forment  des  recrues  pour 
a  culture  ,  comme  les  princes  pour  la  guerre 
avec  tui  but  plus  utile  &  plus  humain  ",  mais 
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par  les  mêmes  artifices.  L’illufion  fe  perpétue  eiî 
Allemagne  par  l’attention  qu’on  a  de  fupprimer 
les  lettres  de  r Amérique  ,  qui  pourroient  dévoi¬ 
ler  un  myflere  d’impoflure  8c  d’iniquité  >  trop 
bien  couvert  par  l'intérêt  qui  Ta  forgé. 

Mais  enfin  on  ne  trouveroit  point  tant  de  du¬ 
pes  ,  s’il  y  avoir  moins  de  vidimes.  C’eft  l’op- 
prelîion  des  gouvernemens  qui  fait  adopter  ces 
chimères  de  fortune ,  à  la  crédulité  du  peuple. 
Des  hommes  malheureux  dans  leur  patrie  5  er- 
rans  ou  foulés  chez  eux  ,  n’ayant  rien  de  pire 
à  craindre  fous  un  ciel  étranger  ,  fe  livrent  ai- 
fément  à  l’efpérance  d’un  meilleur  fort.  Les 
moyens  qu'on  emploie  pour  les  retenir  dans  le 
pays  où  la  fatalité  les  a  fait  naître  ,  ne  font  pro¬ 
pres  qu’à  irriter  en  eux  le  défit  d’en  fortir.  C’efl 
par  des  prohibitions  ,  par  des  menaces  8c  des 
peines  qu’on  croit  les  enchaîner  }  on  ne  fait  que 
les  aigrir  ,  les  poulîer  à  la  défertion  par  la  dé- 
fenfe  même.  Il  faudroit  les  attacher  par  des  fou- 
lagemens  8c  des  efpérances  :  on  les  emprifonne  , 
on  les  garorte  }  on  empêche  l’homme  né  libre 
d’aller  refpirer  où  le  ciel  8c  la  terre  lui  donne¬ 
ront  un  afvle.  On  aime  mieux  Létoufter  dans 
fon  berceaux  ,  que  de  le  laiiler  vivre  loin  d’une 
cabane  fans  toit  &  fans  pain.  On  ne  veut  pas 
même  lui  donner  le  choix  de  fon  tombeau. 
Tyrans  politiques}  voilà  l’ouvrage  de  vos  loix } 
peuples  où  font  vos  droits  ? 

Faut- il  révéler  aux  nations  les  trames  qui  fe 
machinent  contre  leur  liberté  ?  Faut-il  leur  dire 
que  par  le  complot  le  plus  odieux  ,  quelques 
puiffances  ont  manoeuvré  récemment  une  con¬ 
vention  qui  doit  brer  toute  reflburce  au  défef- 
poir?  Depuis  deux  fiecles  tous  les  princes  de 
l’Europe  fabriquaient  entr’eux  dans  les  tcnebres 
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iïu  cabinet ,  cette  longue  &  pefante  chaîne  donc 
les  peuples  fe  Tentent  enveloppés  de  toutes  parts- 
Cliaque  négociation  ajoutoit  des  anneaux  d’ai¬ 
rain  à  ce  filet  artificieufement  imaginé.  Les  guer¬ 
res  ne  tendoient  pas  à  rendre  les  états  plus 
grands  ,  mais  les  lujets  plus  fournis ,  en  fubfti- 
tuant  pas  à  pas  le  gouvernement  militaire  à 
l'influence  douce  &  lente  des  loix  &  des  mœurs. 
Tous  les  potentats  fe  fortifioient  également  dans 
leur  tyrannie  par  leurs  conquêtes  ou  par  leurs 
pertes.  Victorieux  ,  ils  régnoient  avec  des  ar¬ 
mées  :  humiliés  &  défaits  ,  ils  commandoient 
par  la  mifere  à  des  fujets  pufillanimes.  Enne¬ 
mis  ou  jaloux  entr’eux  par  ambition  ,  ils  ne  fe 
liguoient  ou  ne  s’allioient  que  pour  appéfantir 
la  fervitude.  Soit  qu’ils  vouluflènt  foufiler  la 
guerre  ou  conferver  la  paix  ,  ils  étoient  allurés 
de  tourner  au  profit  de  leur  autorité ,  l’agran- 
difiement  ou  l’affoiblifiement  de  leurs  peuples. 
S’ils  cédoient  une  province  ,  ils  épuifoient  toutes 
les  autres  pour  la  recouvrer  ou  s’en  dédomma¬ 
ger.  S’ils  en  acquéroient  une  nouvelle  ,  la  fierté 
qu’ils  en  prenoient  au  dehors  ,  étoit  au  dedans 
dureté  ,  vexation.  Ils  empruntoient  les  uns  des 
autres  réciproquement  tous  les  arts  ?  toutes  les 
inventions,  foit  de  la  guerre,  foit  de  la  paix, 
qui  pouvoient  concourir ,  tantôt  à  fomenter  les 
rivalités ,  &  les  antipathies  naturelles  ,  tantôt  a 
oblitérer  le  caraétere  des  nations  ;  comme  fi 
l’accord  tacite  de  leurs  maîtres  eût  été  de  les 
afinjettir  les  unes  par  les  autres  au  defporifme 
qu’ils  avoient  fu  leur  façonner  de  longue  main. 
N  en  doutez  pas,  peuples  qui  gémiflez  tous, 
plus  ou  moins  fourdement ,  de  votre  condition  * 
ceux  qui  ne  vous  ont  jamais  aimés  ,  en  font 
venus  à  ne  vous  plus  craindre.  Une  feule  porte 
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vous  reftoit  dans  l’extrémité  de  Poppreflîon  *  ait 

vous  1  a  fermee  :  c’eft  celle  de  Pévafion  8c  de 

rémigration. 

Des  princes  font  convenus  entr’eux  de  fe  ren¬ 
dre  ,  non -  feulement  les  déferteurs  >  qui  la  plu¬ 
part  enrôlés  par  force  ou  par  fraude  5  ont  bien 
le  dioit  de  s  échapper  j  non-feulement  les  bri¬ 
gands  qui  ne  devroient  en  effet  trouver  de  ré- 
fuge  nulle  part  *  mais  indiftin élément  tous  leurs 
fujets  ,  quelque  fort  le  motif  qui  les  ait  forcés 
a  quitter  leur  patrie.  Ainfi  vous  tous  ,  malheu¬ 
reux  payfans  ,  qui  ne  trouvez  ni  fubfiftance  ni 
travail  dans  les  pays  ravagés  &  deffechés  par 
les  tribulations  de  la  finance  3  mourez  où  vous 
ayez  eu  le  malheur  de  naître  ;  il  n’eft  plus 
d  afyle  pour  vous  que  fous  la  terre.  Vous  tous 
artifans  ,  ouvriers  de  toute  efpece  ?  que  l’on  vexe 
par  les  monopoles  ,  à  qui  l’on  refufe  le  droit 
de  travailler  librement ,  fans  avoir  acheté  des 
maitrifes  ;  vous  que  l’on  tient  courbés  toute  la 
vie  dans  un  artelier  pour  enrichir  un  entrepre¬ 
neur  privilégié  j  vous  qu’un  deuil  de  cour  laiffe 
des  mois  entiers  fans  falaire  8c  fans  pain  ;  n  ef- 
perez  pas  de  vivre  hors  d’une  patrie  où  des  fol- 
dats  8c  des  gardes  vous  tiennent  emprifonnés  ; 
errez  dans  l’abandon  de  mourez  de  chagrin. 
Vous-même  ,  qui  fervez  d’inftrument  au  defpo- 
tiime  ,  foyez-en  auilï  la  viélime  :  officiers  fans 
fortune  8c  fins  récompenfe  ,  ruinés  par  une 
guerre  malheureufe  ,  defefpérés  par  une  réforme 
qui  vous  prive  de  votre  unique  refTource,  vous 
avez  vous-même  élevé  ces  barrières  de  fer  qui 
vous  orent  la  liberté  de  vendre  votre  fang  5  à 
qui  voudroit  le  payer.  Ofez  gémir  ;  vos  cris  fe¬ 
ront  répoufïés  8c  perdus  au  fond  d’un  cachot  5 
fuyez  j  on  vous  pourfuivra  ?  même  au-delà  des 
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monts  &  des  fleuves  5  vous  ferez  renvoyés  ou 
livrés  pieds  3c  poings  liés,  à  la  torture  ,  à  la 
gêne  éternelle  où  vous  avez  été  condamnés  en 
n  ai  (Tant.  Peut-être  jufqu’ici  ne  plaignez-vous  3 
ni  la  condition  de  vos  foldats  ,  ni  celle  des  nè¬ 
gres  5  c’efl:  prefque  la  vôtre  aujourd’hui  y  vous 
êtes  nés  ,  comme  eux  ,  efclaves  pour  la  vie.  Vous 
encore  à  qui  la  nature  a  donné  un  efprit  libre  , 
indépendant  des  préjugés  3c  des  erreurs  ;  qui 
ofez  penfer  d’après  la  vérité  ,  parler  d’après  vo¬ 
tre  penfée ,  hâtez  vous  d’étouffer  la  vérité  ,  la 
nature  ,  l’humanité  dans  votre  ame  y  applaudif- 
fez  à  tous  les  attentats  contre  votre  patrie  3c 
vos  concitoyens,  ou  gardez  un  filence  profond 
dans  Pobfcurité  de  la  fortune  3c  de  la  retraite. 
Vous  tous  enfin  qui  naiflez  dans  ces  états  bar¬ 
bares  où  la  condition  réciproque  entre  les  prin¬ 
ces  de  fe  rendre  les  transfuges ,  vient  d’être  fcel- 
lée  par  un  traité  ,  fouvenez-vous  de  Pinfcription 
que  le  Dante  a  gravée  fur  la  porte  de  fon  en- 
fer  :  Voi  cK  entrât  e ,  lafeiate  ornai  ogni  fperanza3 
vous  qui  pajffez  ici ,  perdez  toute  efpérance . 

Quoi!  ne  refte-t-il  pas  un  afyle  même  au» 
delà  des  mers?  L’Angleterre  n’ouvrira-t-elle  pas 
fes  colonies  aux  malheureux  qui  préféreront  vo¬ 
lontairement  fa  domination  ,  rai  joug  infuppor- 
rable  de  leur  patrie  ?  Çu’a-t  elle  befoin  de  ce 
vil  ramas  d’engagés  quelle  furprend  3c  débauche 
par  les  honteux  moyens  dont  toutes  les  couron¬ 
nes  fe  fervent  pour  groffir  leurs  armées  ?  Qif a-t- 
elle  befoîn  de  ces  êtres  encore  plus  miférables* 
dont  elle  forme  la  troifieme  claffe  de  fa  popula¬ 
tion  en  Amérique  ?  Oui  ,  par  une  iniquité  d  au¬ 
tant  plus  criante  qu’elle  fembloit  moins  nécef- 
faire  ,  fes  colonies  feptentrionales  ont  eu  recours 
au  trafic *  à  lefclavage  des  noirs.  On  ne  difeoa- 
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viendra  pas  qu’ils  ne  foienr  mieux  nourris  ôc 
mieux  vêtus  ,  moins  maltraités  &  moins  acca¬ 
blés  de  travail  qu’aux  ifles.  Mais  ils  ont  aufii 
beaucoup  plus  à  fouftrir  d’un  climat  où  ils  rif- 
quent  même  de  perdre  les  membres  3  lorfqu’on 
n  a  pas  la  précaution  de  les  y  accoutumer  in- 
fenfiblement  >  en  les  dépofant  dans  les  provin¬ 
ces  méridionales  ,  avant  de  les  fixer  dans  les 


pays  feptentrionaux  :  heureux  encore  quand  une 
prompte  mort  les  délivre  du  fardeau  d’une  vie 
condamnée  à  languir  dans  une  fervitude  éter¬ 
nelle.  Des  fedtaires  humains  ;  des  chrétiens  qui 
cherchoient  dans  l’évangile  plutôt  des  vertus  que 
des  dogmes  ?  ont  fouvent  voulu  rendre  à  leurs 
efclaves  la  liberté  que  rien  ne  peut  acheter; 
mais  ils  ont  été  long  -  tems  retenus  par  une  loi 
d’état  qui  ordonnoit  d’affigner  aux  affranchis  un 
revenu  fuffifant  pour  leur  fubfiftance. 

Difons  plutôt  :  l’habitude  commode  d’être 
fervi  par  des  efclaves  5  ce  penchant  à  la  domi¬ 
nation  >  juftifié  par  les  douceurs  dont  on  pré¬ 
tend  alléger  leur  fervitude  ;  l’opinion  où  l’on 
fe  plaît  à  refter  qu’ils  ne  fe  plaignent  pas  d’une 
condition  que  le  tems  a  changée  pour  eux  en 
nature  :  ce  font  là  les  fophifmes  de  l’amour  pro¬ 
pre  ,  pour  appaifer  les  cris  de  la  confcience.  La 
plupart  des  hommes  ne  font  pas  nés  médians  , 
ne  veulent  pas  faire  le  mal  :  mais  parmi  ceux 
même  que  la  nature  femble  avoir  formés  jjuftes 
de  bons  ,  il  en  eft  peu  qui  aient  allez  de  délin- 
téreffement ,  de  courage  ,  de  grandeur  d’ame  , 
pour  faire  le  bien  aux  dépens  de  quelque  ia- 
crifice. 


Cependant  les  Quakers  viennent  de  donner 
un  exemple  qui  doit  faire  époque  dans  l’hif- 
toire  de  la  religion  5 c  de  l’humanité.  Au  milieu 
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d’iirte  de  ces  aflemblées  où  tout  fidele  qui  f& 
croît  mû  par  lmipulfion  de  l’efpnt  faint ,  a 
droit  de  parler  ,  un  dé  ces  frétés  (  celui-là  fans 
doute  étoit  infpiré  )  >  s’eft  levé  de  a  dit  i  et  II 
eft  tems  de  nous  accorder  avec  nous-memes* 
»  Jufques  à  quand  aurons-nous  deux  confcien- 
»  ces  5  deux  mefures  ,  'deux  balances  j  l’une  en 
>5  notre  faveur  ,  l’autre  à  la  mine  du  prochain  ; 
»  toutes  deux  également  faillies  ?  Eff-ce  à  nous  , 
j>  mes  freres  ,  de  nous  plaindre  en  ce  moment 
que  le  parlement  d’Angleterre  veut  nous  aller- 
»  vit ,  nous  impofer  le  joug  du  fujet ,  fans  nous 
»  lailfer  le  droit  du  citoyen  j  tandis  que  depuis 
»  un  lîecie  nous  faifons  tranquillement  l’œuvre 
de  la  tyrannie  ,  en  tenant  dans  les  fers  du  plus 
dur  efclavage  ,  des  hommes  qui  font  nos 
égaux  de  nos  freres  ?  Que  nous  ont  fait  ces 
3î  malheureux  que  la  nature  avoir  féparés  de 
i»  nous  par  des  barrières  fi  redoutables ,  de  que 
notre  avarice  eft  allé  chercher  au  travers  des 
>5  naufrages ,  jufques  dans  leur  fables  brulans  > 

»  ou  leurs  fombres  forets,  au  milieu  des  tigres? 

»  Quel  étoit  leur  crime  pour  être  arrachés  d’une 
»  terre"  qui  les  nourrifloit  fans  travail  ,  de  tranff 
»  plantés  par  nous  fur  une  terre  où  ils  meurent 
»  dans  les  labeurs  de  la  fervitude.  Quelle  fa- 
35  tTn^e  as  tL1  donc  cr^e  5  Pere  célefte ,  où  les 
»  aînés  ,  après  avoir  ravi  les  biens  de  leurs  fre* 

»  res  ,  veulent  encore  les  forcer ,  la  verge  à  la 
»  main  ,  deiigraiffer  du  fang  de  leurs  veines, 

»  de  la  fueur  de  leur  front ,  ce  même  héritage 
»  dont-on  les  a  dépouillés  ?  Race  déplorable  , 

»  que  nous  âbrutilTons  ,  pour  la  tyrannifer  5  eft 
»  qui  nous  étouffons  toutes  les  facultés  de  lame 5 
pour  accabler  fes  bras  de  fon  corps  de  far** 

”  deaux  ;  en  qui  nous  effaçons ,  l’image  da 
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«  la  divinité  ,  &  l’empreinte  de  l’humanité  ï 
55  race  mutilée  ôc  deshonorée  5  dans  fa  raifon 
55  comme  dans  fes  membres.  Et  nous  fommes 
35  chrétiens  ,  ôc  nous  fommes  Anglois  ?  Peuple 
35  favorifé  du  ciel ,  ôc  refpeété  fur  les  mers  ; 
33  quoi  5  tu  veux  être  libre  ôc  tyran  tout  à  la 
35  foi  ?  Non  ,  mes  freres  ,  affranchirons  ces  mi- 
33  férables  vidimes  de  notre  orgueil  y  rendons 
33  aux  negres  la  liberté  que  l’homme  ne  doit  ja- 
33  mais  ôter  à  l’homme.  PuiflTent  à  notre  exem- 
33  pie  ,  toutes  les  fociétés  chrétiennes ,  réparer 
33  une  injuftice  cimentée  par  deux  fiecles  de  cri- 
•*  mes  ôc  de  brigandages  !  PuiflTent  enfin  des 
33  hommes  trop  long-tems  avilis,  élever  au  ciel 
33  des  bras  libres  de  chaînes  ,  ôc  des  yeux  baignés 
33  des  pleurs  de  la  reconnoiflance  !  Hélas  !  ces 
33  malheureux  n’ont  connu  jufqu’ici  que  les  lar- 
33  mes  du  défefpoir  !  33 

Ce  difcours  reveilla  les  remords  y  ôc  les  efcla- 
ves  furent  libres  dans  la  Penfilvanie.  Une  révo¬ 
lution  fi  frappante  devoir  être  l’ouvrage  d’un  peu¬ 
ple  tolérant.  Mais  n’attendez  pas  un  femblable 
héroïfme  de  ces  nations ,  qui  font  aufîi  barbares 
par  les  vices  du  luxe  ,  qu’elles  l’ont  été  par  ceux 
de  l’ignorance.  Quand  un  gouvernement  facer- 
dotal  &  militaire  a  mis  tous  fous  le  joug  ,  même 
les  opinions  ;  quand  l’homme  impofteur  a  per- 
fuadé  à  l’homme  armé  qu’il  tenoit  du  ciel  le 
droit  d’opprimer  la  terre  ,  il  n’eft  plus  aucun 
ombre  de  liberté  pour  les  peuples  policés.  Com¬ 
ment  ne  s’en  vengeroient-ils  pas  fur  les  peuples 
lauvages  de  la  zone  torride  ? 

Sans  parler  de  la  population  des  noirs ,  dont 
le  nombre  n’eft  guère  au  deflous  de  trois  cens 
mille  ,  on  comptoit  en  1751  un  million  d’ha- 
bitans  dans  les  pelTeffions  Angloifes  de  l’Amé- 
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tfîque  feptentrionale.  Les  calculs  les  moins  exa-* 
gérés,  les  plus  exads  font  monter  en  iy6S 
cette  population  à  deux  millions.  Une  muki* 
plication  fi  rapide  doit  avoir  deux  fources*  Là 
première  eft  cette  foule  d’Irlandois  ,  de  Juifs  i 
de  François  ,  de  Vaudois  ,  de  Palatins,  de  Mo- 
raves ,  de  Saltzburgeois  qui  fatigués  des  vexa¬ 
tions  politiques  &  religieufes  qu’ils  éprouvoienë 
en  Europe,  ont  été  chercher  la  tranquillité  dans 
ces  climats  lointains.  La  fécondé  fource  de  cette! 


étonnante  multiplication,  eft  dans  le  climat  mêrrtô 
des  colonies  ,  où  1  expérience  a  démontré  que 
la  population  doubloit  naturellement  tous  les 
vingt-cinq  ans.  Cette  vérité  demande  un  déve* 
i°pp  ement ,  pour  être  fentie. 

Le  peuple  s’accroît  par-tout  en  raifon  ûd 
nombre  des  mariages  ,  &  ce  nombre  augmente 
a  proportion  des  facilités  qu’on  trouve  à°  foute» 
nir  «ne  famille.  Dans  un  pays  où  les  moyens 
fublî fiance  abondent  ,  plus  de  perfonnes  fs 
hâtent  de  fe  marier  de  bonne  heure.  Dans  utle 
fociete  vieillie  par  les  progrès  meme  ,  les  <^enS 
riches  effrayés  des  dépenfes  qu’entraîne  le  luxe 
des  femmes ,  forment  le  plus  tard  qu’ils  peu¬ 
vent  ,  un  établiffement  difficile  à  cimenter,  cou- 
reux  à  maintenir  ;  &  les  gens  fans  fortune  paf» 
fetrt  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  lcS 
mariages.  Les  maîtres  ont  peu  d’en  farts  •  les  do- 
meftiques  n’en  ont  point  ;  &  les  artifans  crai¬ 
gnent  d’en  avoir.  Ce  détordre  eft  fi  fe.ifible  , 
fur-tout  dans  les  plus  grandes  villes  ,  qae  les 
générations  ne  s’y  reproduifent  même  pas  a (fct 
pour  entretenir  îa  population  à  fon  niveau  , 
qu’on  y  voit  cdn  ftammerit  plus  de  morts  qug 
de  naiftances.  Hsureufement  cette  décadence  vlà 
pas  encore  gagné  les  campagnes ,  où  l’habitude 
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de  fournir  au  vuide  des  cirés ,  laide  un  peu  plus 
de  place  à  la  population.  Mais  comme  toutes 
les  terres  font  occupées  &  mifes  à  peu  près  dans 
la  plus  grande  valeur ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
acquérir  des  propriétés  ,  font  aux  gages  de  celui 
qui  pofféde.  La  concurrence  qui  naît  de  la  mul¬ 
titude  des  ouvriers  ,  tient  leur  travail  à  bas  prix  ; 
Ôc  la  modicité  du  gain  leur  ôte  le  defir,  Tef- 
pérance  ëc  les  facultés  de  fe  reproduire  par  les  - 
mariages.  Tel  eft  l’état  aétuel  de  l’Europe. 

Celui  de  l’Amérique  offre  un  afpeéfc  tout  oppo- 
fé.  Le  terrein  vafte  de  inculte  s’y  donne  >  ou. 
pour  rien  ou  à  fi  bon  marché ,  que  l’homme 
le  moins  laborieux  trouve  en  peu  de  tems  un 
efpace  qui  pouvant  fufhre  à  l’entretien  d’une 
riombreufe  famille,  y  nourrira  long*tems  fa  pof- 
térité.  Ainfî  les  habitans  du  nouveau  monde, 
follicités  d’ailleurs  par  le  climat ,  fe  marient  en 
plus  grand  nombre,  &c  beaucoup  plus  jeunes  que 
les  habitans  de  l’Europe.  S’il  fe  fait  parmi  nous 
un  mariage  par  centaine  d’individus ,  il  s’en 
flxit  deux  en  Amérique  5  de  fi  l’on  compte  qua¬ 
tre  enfans  par  mariage  dans  nos  climats  ,  il  faut 
en  compter  huit  au  moins  dans  le  nouvel  hémif- 
phere.  Qu’on  multiplie  ces  générations  par  celles 
qui  doivent  en  naître ,  on  trouvera  qu’avant 
deux  fiecîes,  les  colonies  feotentrionales  de.  l’An- 
g!  e  terre  auront  une  population  immenfe ,  à  moins 
que  la  métropole  n’y  mette  des  entraves  qui 
en  rallentiront  les  progrès  naturels. 

Elles  font  peuplées  aujourd’hui  d’hommes  fains  , 
robuftes  ,  dont  la  taille  eft  avantageufe.  Ces 
Créoles  font  plus  vifs  &  plutôt  formés  que  les 
Européens  j  mais  ils  vivent  auflî  moins  long- 
tems.  Le  bas  prix  des  viandes,  du  poilfon,  des 
grains,  du  gibier ,  des  fruits,  de  la  biere,  du 
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cidre  5  des  végétaux ,  entretiens  tous  les  habi- 
tans  dans  une  grande  abondance  des  chofes  rela¬ 
tives  à  la  nourriture.  O11  eft  obligé  de  s’obfer- 
ver  davantage  fur  le  vêtement  qui  eft  Toujours 
fort  cher ,  loit  qu’il  arrive  de  l’ancien  inonde , 
foit  qu’il  foit  fabriq  ue  dans  le  pays  même.  Les 
mœurs  font  ce  qu’elles  doivent  être  chez  un 
peuple  nouveau  ,  chez  un  peuple  cultivateur  , 
chez  un  peuple  qui  n  eft  ni  poli  ,  ni  corrompu 
par  le  féjour  des  grandes  cités;  il  régné  géné¬ 
ralement  de  l’économie,  de  la  propreté^  du 
bon  ordre  dans  les  familles.  La  galanterie  &  le 
jeu,  ces  pallions  de  1  opulence  oiiive,  altèrent 
rarement  cette  heureufe  tranquillité.  Les  femmes 
■font  encore  ce  qu  edes  doivent  etre  ,  douces  , 
modeftes ,  compatilfantes  <$c  fecourables;  elles  ont 
ces  vertus  qui  perpétuent  1  empire  de  leurs  char¬ 
mes.  Les  hommes  font  occupés  de  leurs  premiers 
devoirs,  du  foin  ôc  du  progrès  de  leurs  plan¬ 
tations  ,  qui  feront  le  foutien  de  leur  poftérité. 
Un  fentiment  de  bienveillance  unit  toutes  les 
familles.  Rien  ne  contribue  à  cette  union ,  comme 
une  certaine  égalité  d’aifance  ;  comme  la  fécu- 
rité  qui  naît  de  la  propriété;  comme  l’efpérance 
oc  la  facilite  communes  d’augmenter  fes^poffef- 
lions;  comme  1  indépendance  réciproque  où  tous 
les  hommes  font  pour  leurs  befoins ,  jointe  au 
befoin  mutuel  de  foeiété  pour  leurs  plaifirs.  A 
la  place  du  luxe  qui  traîne  la  mifere  à  fa  fuite  * 
au  lieu  de  ce  contrafte  affligeant  &c  hideux  * 
un  bien  etre  univerfel  réparti  fagement  par  la 
première  distribution  des  terres,  par  le  cours 
e  linduftne  >  a  mis  dans  tous  les  cœurs  lo 
deur  de  fe  plaire,  moins  afti  fs  ,  mais  plus  fat  if. 
raii an t  que  le  clefir  de  nuire  qui  eft  infé para- 
ble  d  une  extrême  inégalité  dans  les  fortunes  Sc 
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les  conditions.  On  ne  fe  voit  jamais  fans  pial- 
fir ,  quand  on  n’eft  ni  allez  ifolé  pour  l’indi- 
férence  ,  ni  affez  voifin  pour  la  haine.  On  fe 
rapproche  ,  on  fe  raffemble  ;  on  mene  enfin 
dans  les  colonies  cette  vie  champêtre  qui  fût 
Ja  première  deftination  de  l’homme,  la  plus  con¬ 
venable  à  la  fanté  ,  à  la  fécondité.  On  y  jouit 

fîeut-êire  de  tout  le  bonheur  compatible  avec 
a  fragilité  de  la  condition  humaine.  On  n’y 
voit  pas  ces  grâces  ,  ces  talens ,  ces  jouiffances 
recherchées  dont  l'apprêt  Se  les  frais  ufént  Sc 
fatiguent  tous  les  refforts  de  l’ame  ,  amènent  les 
vapeurs  de  la  mélancolie  ,  après  les  foupirs  de 
la  volupté  :  mais  les  plaifirs  domeftiques  ,  Fat- 
tachement  réciproque  des  parens  de  des  enfans , 
l’amour  conjugal,  cet  amour  fi  pur,  fi  délicieux 
pour  qui  fait  le  goûter  Sc  méprifer  les  autres; 
c’eft-là  le  fpeéfacle  enchanteur  qu’offre  par-tout 
l’Amérique  feptentrionale  :  c’eft  dans  les  bois  de 
la  Floride  Se  de  la  Virginie,  c’eft:  dans  les  forêts 
même  du  Canada  ,  qu’on  peut  aimer  toute  fa 
vie  s  ce  qu’on  aima  pour  la  première  fois;  Fin- 
nocence  Se  la  vertu  qui  ne  laide  jamais  périr 
la  beauté  toute  entière. 

Si  quelque  chofe  manque  à  l’Amérique  An- 
gloife,  ç’efl:  qu’elle  ne  forme  pas  précifément 
une  nation.  On  y  voit  tantôt  réunies  ,  tantôt 
éparfes ,  des  familles  de  diverfes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  Ces  colons  en  quelque  endroit  que  le 
hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés  ,  conservent 
avec  une  prédilection  indeftruétible  ,  la  langue , 
les  préjugés  Se  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des 
écoles  Se  des  églifes  féparées  ,  les  empêchent  de 
fe  confondre  avec  le  peuple  hofpitalier  qui  leur 
Ouvrit  un  refuge.  Toujoursétrangers  à  cette  nation  * 
par  le  culte,  par  les  mœurs  *  Sc  peut-être  par 
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les  fentimens  ,  il  couvent  des  germes  de  diden- 
tion  qui  peuvent  un  jour  caufer  la  ruine  &  le 
boulverfement  des  colonies.  Le  feul  préfervatif 
qui  doive  prévenir  ce  défaftre  dépend  tout  entier 
du  régime  des  gouvernemens. 

La  politique  reilemble  pour  le  but  8c  l’objet, 
à  Téducation  de  la  jeuneffe.  L’une  8c  l’autre 
tendent  à  former  des  hommes.  Elles  doivent, 
à  bien  des  égards,  fe  reffembler  par  les  moyens. 
Les  peuples  fauvages ,  comme  les  enfans  du  bas 
âge,  quand  ils  fe  font  réunis  en  fociété,  veu¬ 
lent  Être  menés  par  la  douceur ,  8c  reprimés 
par  la  force.  Faute  de  l’expérience  qui  feule  for¬ 
me  la  raifon ,  incapables  de  fe  gouverner  eux- 
mêmes  dans  la  vieillit  ude  des  évcnemens  8c  des 
rapports  qu’amene  l’état  d’une  fociété  naidante, 
le  gouvernement  doit  être  éclairé  pour  eux ,  8c 
les  conduire  par  l’autorité  jufquà  l’âge  des  lumiè¬ 
res.  Audi  les  peuples  barbares  fe  trouvent-ils  natu¬ 
rellement  fous  les  lifieres  8c  la  verge  du  def- 
potifme ,  jufquà  ce  que  les  progrès  de  la  fociété 
leurs  ayent  appris  à  le  conduire  par  leurs  inté¬ 
rêts. 

Les  peuples  policés  fembiablesaux  adolefcents, 
plus  ou  moins  avancés,  non  en  raifon  de  leurs 
facultés ,  mais  du  régime  de  leur  première  inftitu- 
tion ,  dès  qu’ils  fentent  leur  force  8c  leurs  droits  , 
veulent  être  ménagés  8c  même  refpeftés  par 
ceux  qui  les  gouvernent.  Un  fils  bien  élevé  , 
ne  doit  rien  entreprendre  ,  fans  confulter  foi* 
pere  :  un  prince  au  contraire  ,  ne  doit  rien  éta¬ 
blir  ,  fans  confulter  fon  peuple.  Il  y  a  plus  :  le 
fils  dans  les  réfolutions  ou  il  prend  confeil  de 
fon  pere ,  fouvent  ne  hafarde  que  fon  pro¬ 
pre  bonheur  :  un  prince  compromet  toujours  fin- 
téret  <fu  peuple  ,  dans  tout  ce  qu’il  ftatue.  L’a- 
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pinion  publique  ,  chez  une  nation  qui  penfe 
&  qui  parle ,eft  la  réglé  du  gouvernement:  jamais 
il  ne  la  doit  heurter  fans  des  raifons  publiques  , 
ni  la  contrarier  fans  bavoir  défabufée.  C’eft  d’a¬ 
près  cette  opinion  que  le  gouvernement  doit 
modifier  toutes  fes  formes.  L’opinion  ,  comme 
on  le  lait  ,  varie  avec  les  mœurs  ,  les  habitu¬ 
des  &  les  lumières.  Ainfi  tel  prince  pourra  faire, 
fans  trouver  la  moindre  réfiftance,  un  acte  d’au¬ 
torité  ,  que  fon  fucceffeur  ne  renouveileroit  pas , 
fans  exciter  l’indignation.  D’ou  vient  cette  différen¬ 
ce  ?  Le  premier  n’aura  pas  choqué  l’opinion  qui 
n’écoit  pas  encore  née  ;  le  fécond  l’aura  bleffée 
ouvertement  un  fiecle  plus  tard.  L’un  aura  fait, 
pour  ainfi  dire  ,  à  l’infeu  du  peuple,  une  démar¬ 
che  dont  il  aura  corrigé  ou  réparé  la  violence 
par  les  fuccès  heureux  de  fon  gouvernement  : 
l’autre  aura  peut  être  empiré  des  malheurs  publics 
par  des  volontés  injuftes  ,  qui  dévoient  perpé¬ 
tuer  les  premiers  abus  de  fon  autorité.  La  récla¬ 
mation  publique  eft  conftamment  le  cri  de  l’o¬ 
pinion  *  3c  l’opinion  générale  eft  la  réglé  du 
gouvernement  ;  c’eft  parce  qu’elle  eft  la  reine 
du  monde,  que  les  rois  font  les  maîtres  des 
hommes.  Les  gouvernemens  doivent  donc  s’a¬ 
méliorer  8c  fe  perfectionner  comme  les  opinions* 
Mais  quelle  eft  la  réglé  des  opinions  ,  chez 
les  peuples  éclairés  ;  l’intérêt  permanent  de 
la  fociété  ,  le  faltit  8c  l’utilité  de  la  nation.  Cet 
intérêt  fe  modifie  au  gré  des  événemens  8c  des 
limitions;  l’opinion  publique  &  la  force  du  gou¬ 
vernement  fui  vent  ces  différentes  modifications. 
Delà  toutes  les  formes  de  gouvernement  que  les 
Anglois ,  libres  &  penfeurs ,  ont  établis  dans 
l’Amérique  feptentrionale. 

Le  gouvernement  de  la  nouvelle  Écoffe  *  dune 
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province  de  la  nouvelle  Angleterre,  delà  nouvelle 
Yorck,  du  nouveau  Jerfey,  delà  Virginie,  des  deux 
Carolmes  de  de  la  Géorgie ,  eft  nommé  royal ,  parce 
que  le  roi  d’Angleterre  y  exerce  la  fupréme  influen¬ 
ce.  Les  députés  du  peuple  y  tonnent  la  chambre 
baffe, comme  dans  la  métropole;  un  confeil  choili , 
approuvé  par  la  cour  ,  établi  pour  foutenir  les 
prérogatives  de  la  couronne  ,  y  repréfente  la 
chambre  des  pairs  ,  de  foutient  cette  repréfen- 
tation  par  la  fortune  de  l’état  des  perfonnes  les 
plus  diftinguées  du  pays  qui  font  fes  membres; 


un  gouverneur  y  convoque,  y  proroge,  y  ter¬ 
mine  les  aflemblées  ,  donne  ou  refufe  le  con- 


fentement  à  leurs  délibérations  ,  qui  reçoivent 
de  fon  approbation  force  de  loi ,  jufqu’a  ce  que 
le  monarque  auquel  on  les  envoie  ,  les  ait 
rejettées. 

La  fécondé  efpece  de  gouvernement  établi 
dans  les  colonies ,  eft  connu  fous  le  nom  de 
gouvernement  propriétaire.  Lorfque  la  nation 
Angloife  s’écablit  dans  ces  régions  éloignées , 
un  courtifan  avide ,  aétif,  accrédité  n’a  voit  pas  de 
peine  à  obtenir  dans  des  déferts  auflî  grands 
que  des  royaumes,  une  propriété,  une  autorité 
fans  bornes.  Un  arc  &  des  pelleteries,  feul  hom¬ 
mage  qu’exigeât  la  couronne ,  valoit  â  un  fei- 
gneur  le  droit  de  régner  ou  de  gouverner  à 
fon  gré,  dans  un  pays  inconnu.  Telle  fut  la 
première  origine  du  gouvernement  de  la  plu¬ 
part  des  colonies.  Aujourd’hui  le  Maryland  de 
la  Penlilvanie  font  les  feules  aftervies  à  cette 
forme  finguliere ,  ou  plutôt  â  cet  informe  prin¬ 
cipe  de  gouvernement.  Encore  le  Maryland  ne 
différé- t-il  des  autres  provinces  veifînes  ,  qu’en 
ce  qu’il  reçoit  fon  gouverneur  de  la  maifon  de 


Baltimore ,  dont  le  choix  doit  être  approuvé 
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par  la  cour.  Dans  la  Penfilvanie  même ,  le  gouvef* 
neur  nommé  par  la  maifon  propriétaire  3c  confirmé 
par  la  couronne  ,  n’eft  point  appuyé  dun  con- 
leil  qui  lui  donne  de  l’afcendant ,  &  il  doit 
s  accorder  avec  les  communes  qui  prennent  natu¬ 
rellement  toute  l’autorité. 

Un  troifieme  régime  que  les  Anglois  appel¬ 
lent  charter  government  y  paroît-mettre  plus  d’har¬ 
monie  dans  la  conftitution.  Après  avoir  été  celui 
de  toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  Angle¬ 
terre,  il  ne  fubfifte  plus  que  dans  Conneélicut, 
6c  dans  1  ifie  de  Rhodes.  On  peut  le  regarder 
comme  une  pure  démocratie.  Les  citoyens  élifent, 
dépofent  eux*  mêmes  tous  leurs  ollïciers,  3c  font 
toutes  les  loix  qu’ils  jugent  à  propos  ,  fans  qu’elles 
ayent  befoin  de  l’approbation  du  monarque  ,  fans 
qu  il  ait  le  droit  de  les  annuller. 

Enfin  la  conquête  du  Canada ,  jointe  à  l’ac- 
quifition  de  la  Floride  ,  a  fait  naître  une  légis¬ 
lation  qui  étoit  inconnue  dans  toute  la  domi¬ 
nation  de  la  Grande  Bretagne.  On  a  mis  ou 
laifife  ces  provinces  fous  le  joug  d’une  autorité 
militaire ,  3c  dès-lors  abfolue.  Sans  avoir  le  droit 
de  s’aftèmbler  en  corps  de  nation ,  elles  reçoi¬ 
vent  immédiatement  toute  leur  impulfion  de  la 
cour  de  Londres. 

Cette  diverfité  de  gouvernemens  n’eft  pas 
l’ouvrage  de  la  métropole.  On  n’y  voit  pas  la 
marche  d’une  légiflation  raifonnée,  uniforme  3c 
régulière.  C’eft  le  hafard,  le  climat,  ce  font  les  pré¬ 
jugés  du  tems  3c  des  fondateurs  qui  ont  enfanté 
cette  diverfité  bizarre  de  conftitutions.  Ce  n’eft 
pas  à  des  hommes  jettes  par  la  fortune  fur  des 
plages  défertes  qu’il  appartient  de  former  une 
légiflation. 

Toute  légiflation  doit  afpirer  par  fa  nature 


'.‘JG.---' 

.  -  .^v  ■  ’ 

;  .  '  - 


philofophique  &  politique.  3  9  T 
au  bonheur  d’une  fociété.  Ses  moyens  d’attein¬ 
dre  à  ce  but  unique  &  fublime  dépendent  tous 
de  fes  facultés  phyfiques.  Le  climat,  ceft-à-dire 
le  ciel  &  le  fol  ,  eft  la  première  réglé  du  légif- 
lateur.  Ses  reflources  lui  diélent  fes  devoirs. 
C’eft  d’abord  fa  pofition  locale  qu’il  doit  con- 
fulter,  avant  de  rien  ftatuer.  Une  peuplade  jet- 
tée  fur  une  côte  maritime  ,  aura  des  loix  plus 
ou  moins  relatives  à  la  culture  ,  ou  à  la  navi- 
gatition,  félon  l’influence  que  la  terre  ou  la  mer 
peuvent  avoir  fur  la  fubfiftance  des  habitans  qui 
peupleront  cette  côte  déferte.  Si  la  nouvelle  colo¬ 
nie  eft  portée  par  le  cours  d’un  grand  fleuve, 
bien  avant  dans  les  terres  ;  un  légiflateur  doit 
prévoir  ,  <3 c  leur  genre  de  leur  degré  de  fécon¬ 
dité  *  les  relations  que  la  colonie  aura ,  foit 
au  dedans  du  pays ,  foit  au  dehors  ,  par  le  com¬ 
merce  des  denrées  les  plus  utiles  à  fa  profpé- 

p  /  » 

rite. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  la  diftribuÿon  de  la 
propriété  qu’éclatera  la  fagefle  de  la  légiflation. 
En  général ,  &  dans  tous  les  pays  du  monde  , 
quand  on  fonde  une  colonie  ,  il  faut ,  donner 
des  terres  à  tous  les  hommes,  c’eft -a- dire  à 
chacun  une  étendue  fuffifante  pour  l’entretien 
d’une  famille  y  en  diftribuer  du  furplus  à  ceux 
qui  auront  la  faculté  dé  faire  les  avances  nc- 
ceftaires  pour  le  mettre  en  valeur  j  en  réferver 
de  vacantes  pour  les  générations  ou  les  recrues 
dont  la  colonie  peut  avec  le  tems  groflîr  &:  s’aug¬ 
menter. 

Le  premier  objet  d’une  peuplade  naiflante  eft 
la  fubfiftance  de  la  population  ;  le  fécond  eft  la 
profpérité  qui  doit  naître  de  ces  deux  fources 
Eviter  les  fujets  de  guerre,  foit  ofienfive  ,  o. 
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les  objets  les  plus  productifs  Sc  les  moins  dif¬ 
fus  ;  ne  former  autour  de  foi  que  les  relations 
indifpenfables  Sc  proportionnées  avec  la  con- 
fiftance  que  donne  à  la  colonie  ,  &;  le  nom¬ 
bre  de  fes  habitans,  Sc  la  nature  de  fes  reffour- 
ces  ;  introduire  fur-tout  un  efprit  particulier  Sc 
local  chez  une  nation  qui  s’établit,  efprit  d’u¬ 
nion  au  dedans,  &  de  paix  au  dehors }  ramener 
toutes  les  inflitutions  à  un  but  éloigné  ,  mais 
durable  ,  Sc  fubordonner  toutes  les  loix  du  mo¬ 
ment  a  la  loi  confiante  qui  feule  doit  opérer 
la  multiplication  Sc  la  fiabilité  :  ce  n’eft  encore 
que  l’ébauche  d’une  légiflation. 

Elle  formera  la  morale  fur  le  phyfique  du 
climat,  ouvrira  d’abord  une  large  porte  à  la  popu¬ 
lation  par  la  facilité  des  mariages  qui  dépendent 
de  l’aiîance  à  fubfîfler.  La  fainteté  des  mœurs 
doit  s’établir  par  l’opinion.  Dans  une  ifle  fau- 
vage  qu’on  peupleroit  d’enfans ,  on  n’aurcit 
qu’à  laifTçr  éclorre  les  germes  de  la  vérité  dans 
les  développemens  de  la  raifon.  Avec  des  pré¬ 
cautions  contre  les  vaines  terreurs  qui  naiffent 
de  l’ignorance,  on  écarteroit  les  erreurs  de  la 
fuperflition  jufqu’à  1  âge  où  la  fougue  des  paf- 
fions  naturelles  heureufement  combinée  avec  les 
forces  de  la  raifon  ,  chafle  tous  les  phantômes. 
Mais  quand  on  établit  un  peuple  déjà  vieux , 
dans  un  pays  nouveau,  l’habileté  de  la  légifla¬ 
tion  confifte  à  ne  lui  laiffer  que  les  opinions 
&  les  habitudes  nuifibles  dont  on  ne  peut  le 
guérir  Sc  le  corriger.  Veut-on  empêcher  qu’elles 
ne  pullulent  Sc  ne  fe  tranfmettent  ?  Que  l’on 
veille  à  la  fécondé  génération ,  par  une  éduca¬ 
tion  commune  Sc  publique  des  enfans.  Un  prince, 
un  légiflateur  ne  devroit  jamais  fonder  une 
colonie,  fans  y  envoyer  d’avance  des  hommes 
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fages  pour  l’inftitution  de  la  jeunelfe  ;  c’elt-à- 
dire  des  gardiens  plutôt  que  des  précepteurs: 
car  il  s’agit  moins  d’enfeigner  le  bien  que  de 
garantir  du  mal.  La  bonne  éducation  vient  trop 
tard  chez  des  peuples  corrompus.  Les  germes  de 
morale  St  de  vertu  que  Ton  feme  dans  l’en* 
fance  des  générations  déjà  viciées  >  font  étouf¬ 
fés  dans  l’adolefcence  St  la  jeuneiTe  par  le  débor¬ 
dement  St  la  contagion  des  vices ,  qui  font  paf- 
fés  en  mœurs  dans  la  fociété.  Les  jeunes  gens 
les  mieux  élevés  11e  peuvent  entrer  dans  le  monde, 
fans  y  contracter  tous  les  engagemens  St  les 
liens  d’où  dépend  le  refte  de  leur  vie.  S’ils  y 
prennent  une  femme  ,  une  profefiion ,  une  car¬ 
rière  j  ils  y  trouvent  par-tout  les  femences  du 
mal  St  de  la  corruption  enracinées  dans  toutes 
les  conditions  ;  une  conduite  entièrement  oppo- 
féeà  leurs  principes  ;  des  exemples  Si  des  difeours 
qui  déconcertent  St  combattent  leurs  réfolutions. 

Mais  dans  une  colonie  naifiante,  l’influence 
de  la  première  génération  peut-erre  corrigée  par 
les  mœurs  de  la  fécondé.  Tous  les  efprits  font 
préparés  à  la  vertu  par  le  travail.  Les  befoins 
de  la  vie  écartent  tous  les  vices  qui  naiflfent  du 
loifir.  Les  écumes  de  cette  population  ont  un 
écoulement  vers  la  métropole,  où  le  luxe  attire  , 
appelle  fans  cefle  les  colons  riches  St  voluptueux. 
Toutes  les  facilités  font  ouvertes  aux  précautions 
du  légillateur  qui  veut  epurer  le  fang  St  les  mœurs 
d’une  peuplade.  Qu’il  air  du  génie  &c  de  la  ver¬ 
tu  ,  les  terres  St  les  hommes  qu’il  aura  dans 
fes  mains  infpireront  a  fon  ame  un  plan  de  fociété 
qu’un  écrivain  ne  peut  jamais  tracei  que  d’une  ma¬ 
niéré  vague  St  fu jette  a  1  inhabilité  des  hvpothefes 
quife  varient  St  compliquent  avec  une  infinité  de 
circonftances  trop  diffîcilesà  prévoir  &  à  combiner. 
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Mais  le  premier  fondement  d’une  fociété  eut» 
tivatrice  ou  commerçante  ,  efl:  la  propriété*  C’eft- 
là  le  germe  du  bien  3c  du  mal,  foit  phyfîque 
ou  moral,  qui  fuivent  l’état  fociaL  Toutes^  les 
nations  femblent  divifées  en  deux  partis  irré¬ 
conciliables.  Les  riches  &  les  pauvres  ,  les  pro¬ 
priétaires  3c  les  mercenaires,  c’eft- à- dire  les  maî¬ 
tres  3c  les  efclaves ,  forment  deux  clartés  de  ci¬ 
toyens  ,  malheureufement  oppofés.  Envain  quel¬ 
ques  écrivains  modernes  ont  voulu  par  des  fophif- 
mes  établir  un  traité  de  paix  entre  ces  deux  con¬ 
ditions.  Par-tout  les  riches  voudront  obtenir  beau¬ 
coup  du  pauvre  à  peu  de  frais  ;  par-tout  le  pau- 
vre  voudra  mettre  fon  travail  à  haut  prix  ;  3c 
le  riche  fera  toujours  la  loi  dans  ce  marché  trop 
inégal.  Delà  vient  le  fyftême  des  contre-lor- 
c es ,  établi  che^z;  tant  de  nations.  Le  peuple  n’a 
point  voulu  attaquer  la  propriété  qu’il  regar- 
doit  comme  facrée  ;  mais  il  a  prétendu  lui  don¬ 
ner  des  entraves ,  3c  reprimer  fa  pente  natu¬ 
relle  à  tout  engloutir.  Ces  contre-forces  ont  été 
prefque  toujours  mal  aflîfes,  parce  qu’elles  né- 
roient  qu’un  foible  remede  du  mal  originel  de 
la  fociété.  C’eft  donc  à  la  répartition  des  terres 
qu’un  légiflateur  donnera  la  plus  grande  atten¬ 
tion.  Plus  cette  distribution  fera  fagement  éco- 
nomifée,  plus  les  loix  civiles  qui  tendent  la  plupart 
à  conferver  la  propriété,  feront  fimples,  uni¬ 
formes  3c  précifes. 

Les  colonies  Angloifes  fe  reffentent  à  cet  égard 
du  vice  radical  ,  inhérent  à  l’ancienne  confti- 
tution  de  leur  métropole.  Comme  le  gouvernement 
aétuel  n’eft  qu’une  réforme  de  ce  gouvernement 
féodale  qui  avoir  opprimé  toute  l’Europe  ,  il  en 
a  confervé  beaucoup  d’ufages ,  qui  n’étant  dans 
l’origine  que  des  abus  de  l’efclavage ,  font  plus 
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îenfibles  encore  par  leur  contrafte  avec  la  liberté 
que  le  peuple  a  recouvrée.  On  a  donc  cté  for¬ 
cé  de  joindre  les  loix  qui  laifioient  beaucoup 
de  droits  à  la  nobleffe,  avec  les  loix  qui  modi¬ 
fient,  diminuent,  abrogent  ou  mitigent  ces  droits 
féodaux.  Delà  tant  de  loix  d'exception  pour  une  loi 
de  principe  }  tant  de  loix  interprétatives  pour  une 
loi  fondamentale  5  tant  de  loix  nouvelles  qui  com¬ 
battent  avec  les  loix  anciennes.  Aufli  convient-on 
qu'il  n  y  a  peut-être  dans  le  monde  entier  ,  un 
code  aulli  diffus  ,  aufîi  embrouillé  que  celui  des 
loix  civiles  de  la  Grande  Bretagne.  Les  hom¬ 
mes  les  plus  fages  de  cette  nation  éclairée  ont 
fouvent  élevé  la  voix  contre  ce  délordre.  Ou 
leurs  cris  nont  pas  été  écoutés ,  ou  les  chanae- 
mens  qui  font  furvenus  de  cette  réclamation  n  ont 
fait  qu’augmenter  la  confufion. 

Par  leur  dépendance  3c  leur  ignorance,  les 
colonies  ont  aveuglement  adopté  cette  maffe 
informe  3c  mal  digeree ,  dont  le  poids  accabloit 
leur  ancienne  patrie  ;  elles  ont  grolTi  le  fatras 
obfcur ,  de  toutes  les  nouvelles  loix  que  le  chan¬ 
gement  de  lieux ,  de  tems  3c  de  mœurs  y  devoit 
ajouter.  De  ce  mélange  a  réfulté  le  cahos  le 
plus  difficile  à  débrouiller,  un  amas  de  contra¬ 
dictions  pénibles  à  concilier.  Auffi-tôt  eft  née  une 
multitude  de  jurifconfultes  qui  font  allés  dévo¬ 
rer  les  terres  3c  les  hommes  de  ces  nouveaux 
climats.  La  fortune  3c  1  influence  qu’ils  ont  acqui- 
fes  en  très-peu  de  tems,  ont  mis  fous  le  joue 
de  leur  rapacité  ,  la  clalfe  précieufe  des  citoyens 
occupés  de  l’agriculture,  du  commerce,  des  airs 
&  des  travaux  qui  font  les  plus  indifpenfables 
dans  toute  fociété  ;  mais  prefqtie  uniquement 
elientiels  a  une  fociété  naiflante.  Après  le  fléau 
de  la  chicane  qui  s’eft  attaché  aux  branches  pour 
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s’emparer  des  fruits  ,  eft  venu  le  fléau  dé  h 
finance  qui  ronge  l’arbre  au  cœur  &  à  la  racine* 
A  la  naiflance  des  colonies  ,  les  efpeces  y 
avoient  la  meme  valeur  que  dans  la  métropole* 
Leur  rareté  les  fit  bientôt  haufer  de  prix.  Cet 
inconvénient  ne  fut  pas  réparé  par  l’abondance 
des  efpeces  qui  venoient  des  colonies  Efpagno- 
les,  parce  qu’on  étoit  obligé  de  les  faire  paflet 
en  Angleterre,  pour  y  payer  les  marchandées  dont 
on  avoit  befoin.  C’étoit  un  gouffre  qui  tariffoit 
la  circulation  dans  les  colonies.  On  prétexta  rem¬ 
barras  que  caufoit  cette  exportation  continuelle, 
pour  imaginer  la  création  d’un  papier  mon  noie» 
Cette  innovation  fut  d’autant  plus  dangereufe , 
que  loin  de  tendre  à  faciliter  les  opérations  du 
commerce,  elle  n’étoit  infpirée  que  par  les  befoins 
du  gouvernement.  Les  différentes  provinces  d’Amé* 
rique  avoient  formé  des  projets  ,  Sc  des  enga- 
gemens  au  deflus  de  leurs  facultés.  Elles  cru* 
rent  fuppléer  à  l’argent  par  le  crédit.  On  mit 
des  impôts  pour  liquider  les  obligations  les  plus 
urgentes.  Mais  avant  que  les  impôts  enflent  pro¬ 
duit  cet  effet  ,  il  furvint  de  nouveaux  befoins 
qui  exigèrent  de  nouveaux  emprunts.  Les  det* 
tes  s’accumulèrent  ,  &c  les  taxes  n’y  fufSrent 
plus.  Enfin  la  fomme  des  billets  d’état  groflît 
au  point,  qu’ils  perdoient  dix  ,  vingt,  cinquante  , 
&  même  quatre-vingt  pour  cent ,  à  proportion 
que  les  engagemens  l’emportoient  fur  les  ref~ 
fources  de  chaque  colonie.  On  obhgeoit  cepen¬ 
dant  tous  les  créanciers  à  prendre  ces  billets  pour 
leur  entière  valeur.  Cette  injuftice  frappait  par 
contre-coup  fur  les  négocians  de  la  métropole 
qui  avoient  fait  des  avances  confidérables  à  leurs 
correfpondans  du  nouveau  monde.  On  s’adrefla 
au  parlement  qui  défendit  en  1751  aux  fujets 
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Âmeriquains  de  répandre  de  nouveaux  papiers 
dans  le  commerce ,  6c  leur  enjoignit  de  retirer  peu- 
à-peu  ce  qu’ils  en  a  voient  mis  de  trop.  Cer  aéfe 
n  a  pas  eu  tout  ie  1  accès  qu’on  s’en  ctoit  promis» 
Un  papier  qui  a  la  forme  ordinaire  de  la 
monnoie  ,  continue  à  être  l’agent  général  de 
toutes  les  allaites.  Chaque  piece  eft  compofée 
de  deux  feuilles  rondes,  collées  l’une  contre  l’au¬ 
tre  ,  6c  portant  de  chaque  cote  l’empreinte  qui 
les  ddhngue.  H  y  en  a  de  toutes  les  valeurs» 
Chaque  province  a  un  hôtel  qui  les  fabrique , 
&c  des  mai  Ions  particulières  qui  les  diftribuent. 
On  y  porte  les  pièces  u fées  ou  trop  fales,  Sc 
l’on  en  reçoit  autant  de  neuves.  11  eft  fans  exem¬ 
ple  que  les  officiers  chargés  de  ces  échanges, 
ayent  commis  ia  moindre  prévarication. 


ivlais  cette  fidélité  ne  fuffit  pas  pour  la  prof» 
pente  des  colonies.  Ailles  languiront  dans  la  me- 
diocnté ,  ne  s’élèveront  du  moins  jamais  à  l’é¬ 
tat  auquel  la  nature  les  appelle,  fi  l’on  ne  brifie 
les  fers  qui  enchaînent  leur  induftrie  intérieure i 
leur  commerce  extérieur. 

Les  premiers  coloris  qui  peuplèrent  l’Améri¬ 
que  leptenmonale ,  ie  livrèrent  d’abord  unique* 
ment  a  la  culture.  Iis  ne  tardèrent  pas  à  s’ap- 
percevoir  que  leurs  exportations  ne  les  mettaient 
p 's  en  état  d  acheter  ce  qui  leur  manquait , 
i°  1~  vuelu  comme  forcés  à  élever  quelques 
manufactures  groffisres.  Les  intérêts  de  la  métro- 
pole  parurent  choqués  par  cette  innovation 
Elle  fut  délétée  au  parlement,  où  on  la  difeura 
avec  toute  1  attention  qu’elle  méntoit.  11  y 
eut  des  hommes  allez  courageux  pour  défend 
dre  la  came  des  colons.  Ils  dirent  que  lé  trà- 
vail  des  champs  n’occupant  pas  les  hdbitans  route 
1  annee  ,  ce  f- oit  une  tyrannie  de  les  obliger  à 
Tome  PL  ° 
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perdre  dans  Pinaétion  le  tems  que  la  terre  rié 
leur  demandoit  pas  ;  que  les  produits  de  Pagri- 
culture  de  de  la  chaflTe  ,  ne  fourniffànt  pas  à 
toute  l’étendue  de  leurs  befoins  ,  c’étoit  les  réduire 
à  la  mifere  que  de  les  empêcher  d’y  pourvoir 
par  un  nouveau  genre  d’induftrie  ;  enfin  que  la 
prohibition  des  manufactures  ne  tendoit  qu’à 
faire  renchérir  toutes  les  denrées  dans  un  état 
naiffant  ,  qu’à  en  diminuer  ou  à  en  arrêter  peut- 
être  la  vente  ,  qu’à  en  écarter  tous  ceux  qui 
pouvoient  longer  à  s’y  aller  fixer. 

L’évidence  de  ces  principes  étoit  fans  répli¬ 
qué.  On  s’y  rendit  avec  les  plus  grands  débats. 
On  permit  aux  Amériquains  de  manufacturer 
eux-mêmes  leur  habillement ,  mais  avec  des  refc 
tri£tions  qui  laidoient  percer  les  regrets  de  l’a¬ 
vidité  à  travers  les  dehors  de  la  juflice.  Toute 
communication  à  cet  égard ,  fut  févérement  inter¬ 
dite  entre  les  provinces.  On  leur  défendit  fous 
les  peines  les  plus  graves  de  verfer  de  Pune 
dans  l’autre  aucune  efpece  de  laine ,  foit  en  nature , 
foit  fabriquée.  Cependant  quelques  manufactu¬ 
res  de  chapeaux  oferent  franchir  ces  barrières. 
Pour  arrêter  ce  qu’on  appellent  un  défordre  affreux , 
le  parlement  eut  recours  à  l’expédient  fi  petit  ÔC 
fi  cruel  des  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put  tra¬ 
vailler  qu’après  fept  ans  d’apprentiffage  ;  un  maî¬ 
tre  ne  put  avoir  plus  de  deux  apprenties  à  la  foisy 
ni  employer  aucun  efclave  dans  fon  attelier. 

Les  mines  de  fer,  qui  femblent  devoir  abfou- 
dre  les  hommes  de  toute  dépendance  3  furent 
foumifes  à  des  reftriétions  plus  féveres  encore. 
II  ne  fut  permis  que  de  le  porter  en  barres  ou  en 
gueufes  dans  la  métropole;  fans  creufers  pour 
le  fondre  5  fans  machines  pour  le  tourner,  fans 
marteaux  &  fans  enclumes  pour  le  façonner.  On 
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eut  encore  moins  la  liberté  de  ie  convertir  en 
acier. 

Les  importations  reçurent  bien  d’autres  entra¬ 
ves.  Fout  bâtiment  étranger  ,  à  moins  qu’ii  ne 
foie  dans  un  péril  évident  de  naufrage,  ou  qu’il 
ne  fuit  chargé  d'or  6c  d’argent ,  fie  peut  entrer 
dans  les  ports  de  l’Amérique  feprentnonale»  Les 
vaiileatix  Angiôis  eux-mêmes,  n’y  lon.t  pas  reçus, 
s’ils  viennent  directement  d’un  havre  de  la  nation- 
Les  navires  des  colonies  qui  vont  en  Europe,  ne 
peuvent  rapporter  chez  elles  que  des  marchan- 
difes  tirées  de  la  métro-  oie  }  â  l’exception  des 
vins  de  Madere  6c  des  Àcores  ;  des  fels  nécef- 
faires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois  aboutir 
toutes  en  Angleterre.  Des  confidérations  puif- 
fantes  ont  engagé  le  gouvernement  â  fe  relâcher 
de  cette  extrême  fevériré.  !1  eft  actuellement 
permis  aux  colons  de  porter  direétement  au  fud 
du  cap  Finiftere  des  grains,  des  farines,  du  riz, 
des  légumes,  des  fruits,  du  poifion  falé  ,  des 
planches  8c  du  bois  de  charpente.  Toutes  leurs 
autres  productions  appartiennent  exclufivemenc 
a  la  métropole.  L’Irlande  même  qui  offrait  un 
débouché  avantageux  aux  bleds  ,  aux  lins  ,  aux 
douves  des  colonies  ,  leur  a  été  fermé  par  un 
aCte*  parlementaire  de  1766. 

:  Le  fenat  qui  repréfente  la  nation  ,  veut  avoir 
le/  droit  d?en  diriger  le  commerce  dans  toute 
l’étendue  de  la  domination  Britannique.  C’eft 
par  cette  autorité  qu’il  prétend  régler  les  liai- 
fons  de  la  métropole  avec  les  colonies,  entre¬ 
tenir  une  communication ,  une  réaCtion  utile  6c 
réciproque  ,  entre  les  parties  éparfes  d’un  em¬ 
pire  iolmenfe.  Une  püiffance,  en  effet,  doit  {ta- 
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nuire  ou  fervir  ai*  bien  général  de  la  fociéré 


toute  ennere.  Le  parlement  eft  le  feul  corps 
qui  puifle  s’arroger  ce  pouvoir  important.  Mais 
il  doit  l’exercer  à  l'avantage  de  tous  les  mem- 
bres  de  a  confédération  fociale.  Cette  maxime 
elt  inviolable  ,  fur-tout  dans  un  état  où  tous  les 

pouvoirs  font  inftitués  fk  dirigés  pour  la  liberté 
nationale. 

On  sert  ecarre  de  ce  principe  d’impartialité, 
qui  feul  peut  conferver  1  égalité  d’indépendance 
entre  les  membres  d’un  gouvernement  libre  j 
lorfqu  on  a  obligé  les  colonies  à  verfer  dans  la 
métropole  tomes  les  productions  ,  même  celles 
qui  n’y  dévoient  pas  être  confomm ées  ;  lorfqu  oit 
les  a  forcés  a  tirer  de  la  métropole  toutes  les 
marchandifes ,  meme  celles  qui  lui  venoient  des 
nations  étrangères.  Cette  impérieufe  <k  ftérile 
conti  ainte  chargeant  les  ventes  ôc  les  achats  des 
Am  en  quai  ns  de  frais  mutiles  Sc  perdus  ,  a  né— 
ce  (Taire  ment  arrêté  leur  activité ,  &  par  cohfé* 
quent  diminue  leur  ai  fan  ce  ;  Sc  c’efl  pour  en¬ 
richir  quelques  marchands  ou  quelques  com- 
miffionnaires  de  la  métropole  qu’on  a  facrmé 
les  droits  &c  les  intérêts  des  colonies.  Elles  ne 
dévoient  a  l’Angleterre  5  pour  la  protection 
qu  elles  en  letiioient ,  qu  une  préférence  de  vente 
&  d  importation  pour  toutes  leurs  denrées  qu’elle 
pouvoir  consommer  }  qu’une  préférence  d’achat 
&c  d  exportation  pour  toutes  les  marchandifes  qui 
forroicnt  de  fes  fabriques.  Jufques-là  route  fou- 
midïon  croit  reconnoiifance  ÿ  au-delà  toute  obli¬ 
gation  étoit  violence. 

Audi  la  tyrannie  a-t-elle  enfanté  la  contre- 
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ïoîx  injuftes  ,  par-tour  où  le  defpotifme  n’a  pas 
brifé  les  codes,  les  formes,  les  tribunaux  ;  feul 
rempart  légitimé  &c  facré  dy  Indépendance  na¬ 
turelle  des  hommes.  En  vain  on  a  répété  cent 
fois  aux  colonies  que  J  le  commerce  interlope 
étoit  contraire  au  principe  fondamental  de  leur 
etaoliffement ,  a  toute  raifon  politique  ,  aux  vues 
expielïes  de  la  loi.  En  vain  a-t-on  établi  dans 
les  écrits  publics  que  le  citoyen  qui  payoit  le 
droit  étoit  opprimé  par  le  citoyen  qui  ne  le 
payoit  pas ,  &  que  le  marchand  frauduleux  vo- 
loit  le  marchand  honnete  ,  en  le  fruftrant  de 
fon  gain  légitime.  En  vain  on  a  multiplié  les 
précautions  pour  prévenir  ces  fraudes  ,  &  les 
chatimens  pour  les  punir.  La  voix  de  l’intérêt  de 
la  raifon  &  de  1  équité  ,  a  prévalu  fur  les  cent' 
bouches  &  les  cent  mains  de  l’hydre  fifcale.  Les 
marchandifes  de  l’étranger  ,  clandeftinement  in¬ 
troduites  dans  le  nord  de  l'Amérique  Angloife 
montent  au  tiers  de  celles  qui  payent  les  droits! 

,  Une  llberte  indéfinie,  ou  feulement  reftreinte 
a  de  ; u fies,  bornes  ,  arrêtera  les  liaifons  prohibées 
dont  on  fe  plaint  fi  fortement.  Alors  les  colo¬ 
nies  parviendront  à  un  état  d’aifimee  ,  qui  leur 
permettra  8c  de  fe  libérer  du  poids  des  quatre 
nnluons  fterhngs  quelles  doivent  à  la  métro- 
po  e  ,  &  d’en  tirer  chaque  année  plus  de  deux 
millions  de  marchandifes  que  demande  leur  con- 
lommation  aétuelle.  Mais  au  lieu  de  cette  perf- 
pedive  riante  ,  qui  devrait  naître  de  la  confiitu- 
tton  du  gouvernement  Anglois  ,  faut-il  que  par 
une  prétention  infoutenable  dans  un  état  libre 
on  ait  porté  dans  les  colonies  avec  la  dureté  des 
impôts,  un  germe  de  trouble  &  de  diirenfion 
paur-m-e  un  incendie  qu’il  n’eft  pas  auffi  facib 
4  ctemdre  que  d  allumer  ?* 
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L’Angleterre  fortoit  d’une  guerre,  pour  ainfi 
dire  ,  univerfelle  ,  où  Tes  flottes  avoient  arboré 
le  pavillon  de  la  victoire  fur  toutes  les  mers ,  où 
fes  conquêtes  avoient  groilî  fa  domination  d’un 
territoire  iinmenfe  dans  les  deux  Indes.  Cet  ac- 
croiflement  lubit  ,  inattendu  ,  lui  donnoit  aux 
yeux  des  nations  un  éclat  qui  faifoit  taire  ou 
parler  l’envie  Sc  l’admiration  •  mais  au  dedans 
d’elle  -  même  ,  elle  étoit  continuellement  réduite 
à  gémir  de  fes  propres  triomphes.  Ecrafée  fous  le 
fardeau  d’une  dette  de  cent  quarante-huit  mil¬ 
lions  fterlings  qui  lui  coiitoit  un  intérêt  de  qua¬ 
tre  millions  neuf  cens  foixante  trois  mille  quatre 
cens  quarante-quatre  livres,  elle  ne  fuffîfoir  qu’à 
peine  aux  dépenfes  courantes  de  l’état  ,  avec  un 
revenu  de  dix  millions  5,  <$c  ce  revenu  ,  loin  de 
pouvoir  s’accroître  ,  n’étoit  pas  même  aiTuré  de 
fa  confiftance. 

Les  terres  étaient  chargées  d’un  impôt  plus; 
fort  qu’il  ne  l’avoit  jamais  été  ,  dans  un  tenis 
de  paix.  De  nouveaux  droits  fur  les  maifons  ôc 
fur  les  fenêtres  ,  fappoient  ce  genre  de  pro¬ 
priétés  une  augmentation  du  fifc  fur  le  contrôle 
des  actes ,  pefoit  fur  les  biens  fonds.  On  avoir 
épuifé  les  veines  du  luxe  ,  par  des  taxes  entaf- 
fées  fur  l'argenterie  ,  fur  les  cartes  ,  fur  les  dez 
à  jouer  ,  fur  le  vin  ,  fur  l’eau-de-vie.  On  n  avoir 
plus  rien  à  efpérer  du  commerce  qui  payoit  dans 
îous  les  ports  ,  à  toutes  les  portes  ,  pour  les  mar¬ 
chandées  de  l’Afie  ,  pour  les  productions  de  l’A¬ 
mérique  ,  pour  les  épiceries ,  pour  la  mercerie  s 
pour  toutes  les  matières  d’exportation  ou  d’im¬ 
portation  en  nature  ou  en  oeuvre.  Les  entraves 
de  la  finance  avoienr  heureufement  arrêté  l’abus 
des  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  il  en  avoit  conté 
une  partie  du  revenu  public.  On  avoir  cru  s’en 
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dédommager  par  une  de  ces  reflources  qu’il  eft 
toujours  aifé  de  trouver  ,  mais  dangereux  de 
chercher  dans  les  objets  de  confommation  gé¬ 
nérale  &  de  ipremiere  néceflîté  :  le  fifc  s’étoit 
jetté  fur  la  plus  ordinaire  boifibn  du  peuple  , 
fur  la  dréche ,  fur  le  cidre  &  fur  la  biere.  Il  n’y 
avoit  point  de  refiort  qui  ne  fut  forcé.  Tous  les 
mufcles  du  corps  politique  éprouvant  a  la  fois 
une  trop  forte  tendon  ,  étaient  fortis  de  leur 
place.  Les  matières  &  la  main-d’œuvre  avoient 
iî  prodigieufement  renchéri ,  que  les  nations  ri¬ 
vales  ou  vaincues ,  qui  jufqu’alors  n’avoient  pu 
foutenir  la  concurrence  de  l’Anglois  ,  étoient 
parvenues  à  le  fupplanter  dans  tous  les  marchés, 
jufques  dans  fes  ports.  On  ne  pouvoir  évaluer 
qu’à  deux  millions  Sc  demi  les  bénéfices  que re- 
tiroit  la  Grande  Bretagne  de  fon  commerce  avec 
toutes  les  parties  de  l’univers  ;  &  fa  fituation 
Fobligeoit  à  tirer  de  cette  balance  un  million 
cinq  cens  foixante  mille  livres  ,  pour  payer  les 
arrérages  de  cinquante  -  deux-  millions  que  les 
étrangers  avoient  placés  dans  fes  fonds  publics. 

La  crife  étoit  violente.  Il  falloit  laifler  ref- 
pirer  les  peuples.  On  ne  pouvoit  pas  les  foula- 
ger  par  la  diminution  des  dépenfes.  Celles  qu’on 
faifoit  étoient  inévitables  ,  foit  pour  mettre  en 
valeur  des  conquêtes  achetées  au  prix  de  tant  de 
fan  g  ,  au  prix  de  tant  d’argent  5  foit  pour  con¬ 
tenir  le  reffentiment  de  Ja  maifon  de  Bourbon 
extrêmement  aigrie  par  les  humiliations  de  la 
derniere  guerre ,  par  les  facrifices  de  la  derniere 
paix.  Au  défaut  d’autres  moyens  ,  pour  tenir 
d’une  main  ferme  ,  &  la  fécurité  du  préfent , 
&  la  profpérité  cfe  l’avenir  ,  on  imagina  d’ap- 
peüer  les  colonies  ail  fecours  de  la  métropole  , 
•en  leur  faifant  porter  une  partie  de  fon  fardeau, 
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Cette  détermination  paroiffoit  fondée  far  des 

xaifons  inconceftabies. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fociétés  6c 
e  tous  les  âges  ,  iinpofe  aux  uifiérens  mem¬ 
bres  qui  compofent  un  empue  ,  Y obligation  de 
contribuer  a  fes  dégenies  piopor tiqnnellement  à. 
leurs  i  acuités.  La  <  dre  té  des  provinces  Améii- 
quaines  exige  d  elles  un  fecours  qui  mette  la 
inétrupole  en  état  de  les  protéger  dans  tous  les. 
tems.  G  eil  pour  les  délivrer  des  inquiétudes  qui 
les  tourm enrôlent ,  qu  ede  s  e it  engagée  dans  une 
guene  qui  a  miuuphe  les  dettes  i  elles  doivent 
donc  1  aider  a  -  apporter  ou  a  diminuer  le  poids 
de  cette  fur  courge.  Maintenant  hors  d’atteintes 
conae  tes  entreprîtes  d  un  voilm  redoutable  qu’on 
a  heure uf é m e n t  éloigné  5  p e u y e n t  -  elles  ré hi fe r 
fans  injuftice  aux  befoins  prefians  d'un  libéra- 
tei.i  ,,  1  ai gent-  que  leur  coutoit  le  foin  de  leur 
confervation  ?  Les  encourageaiens.  que  ce  pro~ 
te  cl  eu  r  géncieux  accorda  long-te  ni  s  a  la  culture 
oe  aOuîs  riches  productions  j  les  avances  gratui® 
tes  qu  il  prodigue  encore  aux  contrées  qu’on  n’a 
point  défrichées  :  tant  de  bienfaits  ne  méri- 
tenr-ils  pas  un  retour  de  foulagement  6c  de  fer- 
vices  ? 

»  s 

Te^s  croient  les  motifs  qui  perfuaderent  au 
gouvernement  Britannique  5  qu’il  avoir  le  droit 
d  établir  des  impôts  dans  fes  colonies.  On  a  faifi 
1  occaïion  de  la  derniere  guerre  ,  pour  manifefter 
une  prétention  dangereufe  à  la  liberté.  Car  fi 
Ion  y  prend  garde  ,  on  verra  que  la  guerre  5 
foit  heureufe  ,  foit  malheureufe  3  fert  toujours 
de  prétexte  à  toutes  les  ufurpations  des  gouver- 
nemens  *  comme  h  les  chefs  des  nations  belli¬ 
gérantes  s  y  proposaient  bien  plus  d’afiervir  leurs, 
Sujets  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On  ordonna 
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donc  aux  provinces  Amériquaines  de  fournir  aux 
troupes  que  la  métropole  envoyoït  pour  leur  dé^ 
fenfe  ,  une  partie  des  approvifionnemens  dont 
elles  avoient  befoin.  La  crainte  de  troubler  une 
harmonie  fi  néceflfaire  au  dedans ,  quand  on  eft 
environné  d'ennemis  au  dehors,  fit  qu’on  fuivit 
les  intentions  du  parlement  }  mais  avec  la  fa- 
gelle  de  ne  pas  parler  d’un  aéte  qu’on  ne  pou¬ 
voir  ,  ni  rejetter  fans  cauler  une  dplenfion  ci¬ 
vile  ,  ni  reconnoître  fans  expoler  des  droits  trop 
chers  à  conferver.  La  nouvelle  Yotck  ofa  feule 
s’écarter  des  ordres  venus  d’Europe.  Quoique  la 
tranfgrefiion  fut  légère  ,  on  i’en  punit  comme 
d’une  défobéiffance  ,  par  la  fufpenfion  de  fes 
privilèges. 

Cette  atteinte  portée  à  la  liberté  dune  colo¬ 
nie  devoir  ,  ce  femble  ,  exciter  la  réclamation 
de  toutes  les  autres.  Soit  défaut  d’attention  ou 
de  prévoyance  ->  aucune  n’éleva  la  voix.  On  prit 
ce  filence  pour  de  la  crainte  ,  ou  pour  une  fou- 
million  volontaire.  La  paix  qui  devroit  par-tout 
diminuer  les  impôts  ,  fit  écloire  en  1764  le  fa¬ 
meux  acte  du  timbre ,  qui  établitfant  des  droits 
fur  le  papier  marqué ,  défendoit  en  même-tems. 
d’en  employer  d’autres  dans  toutes  les  écritures 
publiques,  foit  judiciaires ,  foit.  extrajudiciaires. 

Toutes  les  colonies  Angloifes  du  nouveau 
monde  fe  font  révoltées  contre  cette  innova¬ 
tion  ,  <k  leur  mécontentement  s’eft  manifefté 
par  des  éclats  tout  à  fait  marqués.  Une  efpece 
de  confpiration  ,  la  feule  qui  convient  peut-être 
à  des  peuples  policés ,  &  modérés ,  fut  une  con¬ 
vention  formée  entre  tous  les  colons  de  fe  pri¬ 
ver  de  toutes  les  marchandées  fabriquées  dans 
la  métropole,  jufqti’à  ce  qu’elle  eut  retiré  le  bil 
dont  on  fe  plaignoiç.  Cette,  efpece  de  réfiftance, 
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jndire&e  &  paflîve  ,  qui  doit  fervir  d’exemple 
a  toutes  les  nations  qui  fe  fentironc  foulées  par 
les  abus  de  l’autorité  ,  ne  manqua  pas  fon  effet. 
Les  manufacturiers  de  l’Angleterre  qui  n’avoient 
prefque  plus  d’autre  débouché  dans  l’univers  que 
les  colonies  nationales  ,  tombèrent  dans  le  défef- 
poir  ou  de  voit  les  plonger  le  défaut  de  travail  j 
&c  leurs  cris  ne  pouvant  être  étouffés  ni  diflimu- 
les  par  le  gouvernement ,  firent  une  imprefiiorç 
falutaire  pour  les  colonies.  L’a&e  du  timbre  fut 
révoqué  après  deux  ans  d’un  mouvement  con- 
vulfît,  qui  dans  un  fiecle  de  fanatifme  aurait 
occafioné  fans  doute  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  n’a  pas  été 
long.  Le  parlement  n’avoit  reculé  qu’avec  une 
répugnance  extrême.  On  a  bien  vu  qu’il  ne  re- 
ponçoit  pas  à  les  prétentions,  quand  en  1767, 
il  a  reverfé  les  impôts  que  devoit  lui  produire 
le  timbre  ,  fur  le  verre  ,  le  plomb  ,  le  thé ,  les 
couleurs  ,  le  carton  ,  les  papiers  peints  qui  fe- 
roient  portés  d’Angleterre  en  Amérique.  Les  pa¬ 
triotes  même  qui  femb'loient  le  plus  étendre  l’au¬ 
torité  de  la  métropole  fur  les  colonies  ,  n’ont  pu 
s’empêcher  de  blâmer  une  taxe  dont  le  contre¬ 
coup  devoit  retomber  fur  toute  la  nation ,  en 
détournant  vers  le  travail  des  manufactures  ,  des; 
peuples  qu’il  convenoit  de  fixer  uniquement  à 
l’exploitation  des  terres.  Les  colons  n’ont  pas 
plus  été  le  jouet  de  cette  innovation  que  de 
la  première.  En  vain  a-t-on  allégué  que  le  gou¬ 
vernement  a  voit  bien  le  pouvoir  d’établir  fur 
fes  exportations  les  droits  qu’il  lui  plaifoit ,  dès 
qu’il  n’btoit  pas  à  fts  colonies  la  liberté  de  fa¬ 
briquer  elles-mêmes  les  marchandifes  fujetres  à 
la  nouvelle  taxe.  Ce  ftibterfuge  n’a  paru  qu’une, 
dérifîon  à  l’égard  d’un  peuple  qui  purement  eut 
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pyateur  3c  réduit  à  ne  commercer  qu’avec  fa 
métropole  ,  ne  pouvoit  fe  procurer  ,  ni  par  fes 
mains,  ni  par  des  relations  au  dehors,  les  ob¬ 
jets  de  befoin  quon  lui  vendoit  fi  cher.  Que  ce 
fut  dans  l’ancien  ou  dans  le  nouveau  monde, 
qu’il  payât  un  impôt  ,  il  a  fenti  que  les  mots 
ne  changeoient  rien  à  la  chofe  ,  3c  que  fa  li¬ 
berté  n*étoient  pas  moins  attaquée  par  un  tribut 
fur  des  denrées  dont  il  ne  pouvoit  pas  fe  palier, 
que  par  un  droit  fur  le  papier  timbré  qu’on  lui 
rendoit  néceflaire.  Ce  peuple  éclairé  a  vu  que  le 
gouvernement  vouloir  le  tromper ,  3c  n’a  pas 
cru  qu’il  lui  convint  de  s’en  lai  (Ter  impofer  , 
ni  par  la  force  ,  ni  par  l’artifice.  Il  a  jugé  que 
le  caraétere  le  plus  marqué  de  foiblefle  3c  de 
lâcheté  dans  une  nation  ,  étoit  la  connivence  des 
fujets  à  toutes  les  fraudes  3c  les  violences  du 
gouvernement  ,  pour  la  corrompre  3c  la  fubju- 
guer. 

L’éloignement  qu’il  a  montré  pour  ces  nou¬ 
velles  impositions  ,  ne  venoit  pas  de  leur  poids 
excefiif  -,  puifqu’elles  ne  s’élevoient  pas  au  defiiis 
cle  feize  deniers  fterlings  par  tête.  Ce  n’étoit  pas 
de  quoi  effrayer  une  population  immenfe  3  dont 
les  dépenfes  publiques  n’ont  jamais  excédé  cha¬ 
que  année  cent  Soixante  mille  livres  fterlings. 

Ce  n’etoit  pas  la  crainte  de  voir  diminuer 
fon  aifance.  La  fécurité  qui  naifïoit  des  cédions 
arrachées  â  la  France  ;  l’auementation  du  com- 
merce  avec  les  Sauvages  l’extenfion  des  pêches 
de  la  Baleine  »  de  la  Morue  ,  du  Chien  3c  du 
Loup-marin  \  le  droit  de  couper  du  bois  â  Cam- 
pêche  ,  l’acquifition  de  plufieurs  ifies  à  lucre  ; 
de  plus  grandes  facilités  pour  les  liaifons  inter¬ 
lopes  avec  les  poffeffions  Efpagnoles  dont  on 
s  etoit  rapprochés  :  tant  de  moyens  d$  fortune 
■  .  »  7  * 
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étoient  une  compenfation  abondante  du  peu  de 

■revenu  que  Je  gouvernement  fembloit  vouloir 
preiever. 

Ce  n’etoit  pas  l’inquiétude  de  lailTer  écouler 
des  colonies  le  peu  d’efpeces  qui  y  reftoient  dans 
la  circulation.  La  folde  des  huit  mille  quatre 
cens  hommes  de  troupes  réglées  que  la  métro¬ 
pole  entretient  dans  l’Amérique  feptentrionale  , 
y  doit  faire  entrer  beaucoup  plus  d’argent  que 
I  impôt  n  en  pouvoit  faire  fortir. 

Ce  nétoit  pas  indifférence  pour  la  mçre  pa¬ 
trie.  Les  colonies  ,  loin  d’être  ingrates  ,  ont 
montré  tant  de  zélé  pour  fes  intérêts  dans  la 
derniere  guerre  ,  que  le  parlement  a  été  allez 
équitable  pour  leur  faire  remettre  des  fournies 

conliderables  ,  à  titre  de  reftitution  ou  d’indem- 
nité. 

Ce  n’éroic  pas  enfin  ignorance  des  devoirs  on 
des  ooligarions  du  citoyen  envers  le  gouverne- 
nement.  Quand  même  les  colonies  n’auroient 
pas  cru  devoir  contribuer  à  la  liquidation  de  la 
dette  nationale  ,  quoiqu’elles  en  euffent  occa- 
fioné  peut-être  la  plus  grande  partie  y  elles  fa- 
voient  bien  qu’elles  étoient  contribuables  pour 
les  dépenfes  de  la  marine ,  pour  l’entretien  des. 
établi  (Te  me  ns  d’Afrique  3c  d’Amérique,  pour  tous 
les  fiais  communs  3c  rélatifs  à  leur  propre  con¬ 
servation  ,  a  leur  profpérité  ,  comme  à  celle  de 
la  métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a  refufé  du  fecours 
a  1  ancien  y  c  eft  qu  on  exigeoit  de  lui,  ce  qu’il, 
fuffifoit  de  lui  demander  y  c’cft  qu’on  vouloir 
tenir  de  fon  obcdîance  5  ce  qu’on  ne  devoir 
folliciter  que  de  fa  liberté.  Ses  refus  n’étoienc 
point  caprice,  mais  jaloufie  de  fes  droits.  Qji 
ne  pouvoit  les  lui  concédé*;* 
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Depuis  près  de  deux  lîecles  que  les  Anglois 
fe  font  établis  dans  l’Amérique  feptentrionale  > 
leur  patrie  a  fouffert  des  guerres  difpendieufes 
ôc  cruelles  5  elle  a  été  troublée  par  des  parle- 
mens  entteprenans  ôc  tùtnultueiix  ;  elle  a  été 
gouvernée  par  des  miniftres  audacieux  ôc  cor¬ 
rompus  ,  toujours  prêts  a  élever  l’éclat  ôc  l’au¬ 
torité  du  trône,  fur  la  ruine  de  tous  les  pou¬ 
voirs  ôc  de  tous  lés  droits  du  peuple.  Cependant 
l’ambition  ,  l'avarice  ,  les  fa&ions ,  la  tyrannie  : 
tout  à  reconnu  ,  tout  a  refpeété  la  liberté  que 
les  colonies  avoient  de  s’impofer  elles  -  mêmes 
les  taxes  qui  concourent  au  revenu  public. 

Un  contraéfc  folemnel  appuyoit  cette  préroga¬ 
tive  fi  naturelle  ôc  li  conforme  au  but  fonda¬ 
mental  de  toute  fociété  raifonnable.  Les  colo¬ 
nies  pouvoient  invoquer  les  Chartres  de  leur  éta¬ 
bli  (Lement  qui  les  autorifoient  à  fe  taxer  de 
h  maniéré  qui  leur  corlviendroir.  Ces  aétes 
li  etoient ,  a  la  vente  ,  que  des  conventions  fai¬ 
tes  avec  la  couronne  ;  mais  quand  même  lé 
prince  eût  excedc  fon  autorité  par  des  concef- 
fions  qui  ne  tournoient  certainement  pas  à  fon 
profit ,  une  longue  poiïeffidn  tacitement  avouée 
Ôc  reconnue  par  le  filence  du  parlement,  ne  for- 
moit-elle  pas  une  prefeription  légale  ? 

Les  provinces  du  nouveau  monde  ont  encore 
des  titres  plus  authentiques  en  leur  faveur.  Elles 
prétendent  qu  un  citoyen  Anglois ,  dans  quel¬ 
que  hémifphere  qu’il  habite ,  ne  doit  contribuer 
aux  charges  de  l’état  que  de  fon  confentement , 
donné  par  lui-même  ou  par  fes  repréfentans! 
C’efl:  pour  défendre  ce  droit  facré  que  la  na¬ 
tion  a  verfé  tant  de  foi  fon  fang,  quelle  a  dé¬ 
trône  fes  rois  ,  qu’elle  a  foulevé  ou  bravé  des 
orages  fans  nombre.  Voudroit-elle  difputer  X 
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deux  millions  de  fes  enfans  un  avantage  qui  lui 
coûta  fi  cher,  qui  peut-être  eit  le  feui  fonde¬ 
ment  de  fon  indépendance  ? 

On  oppofe  aux  colonies  que  les  catholiques 
qui  vivent  en  Angleterre  ,  y  font  exclus  du 
droit  de  fuffrage ,  ôc  que  leurs  terres  y  font  af- 
fujetties  à  urle  double  taxe.  Pourquoi  ,  répon¬ 
dent-elles  ,  les  papiftes  refufent-ils  de  prêter  le 
ferment  de  fidélité  que  l’état  exige  ?  Dès  -  lors 
fufpeéts  au  gouvernement  ,  la  défiance  qu’ils 
infpirent  juftifie  la  rigueur  qu’ils  éprouvent.  Que 
n’abjurent-ils  une  religion  fi  contraire  à  la  conf- 
titutiôn  libre  de  leur  patrie  ;  fi  cruellement  fa¬ 
vorable  aux  prétentions  du  defpotifme  ;  aux  at¬ 
tentats  de  la  royauté  fur  les  droits  des  peuples  ? 
Qu’elle  eit  leur  obftination  aveugle  pour  une 
églife  ennemie  de  toutes  les  autres  ?  Ils  méri¬ 
tent  la  peine  qu’impofe  à  des  fujets  intolérans  ; 
Pétat  qui  confent  a  les  tolérer.  Mais  les  habi- 
tans  du  nouveau  monde  feroient  punis  fans  avoir 
commis  d’offenfe  ,  dès  qu’ils  ne  pourroient  de¬ 
venir  citoyens  qu’en  cedant  d’être  Amériquains* 

On  ofe  dire  à  ces  fidelles  colonies  ,  que  l’An¬ 
gleterre  nourrit  dans  fon  fein  une  multitude  de 
fujets  qui  n’ont  point  de  repréfentans  ,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  l’étendue  de  propriété  requife 
pour  concourir  à  l’éleétion  des  membres  qui  doi¬ 
vent  compofer  le  parlement.  Sur  cmels  fonde- 
mens  prétendent-elles  à  des  privilèges  plus  grands 
que  ceux  dont  jouifient  les  citoyens  de  la  métro« 
pôle  ?  Non  ,  répondent  les  colonies ,  nous  ne 
réclamons  pas  une  fupériorité  5  mais  une  égalité 
de  droits  avec  nos  freres.  Dans  la  Grande  Bre¬ 
tagne  ,  un  homme  qui  jouit  de  quarante  fche- 
lings  de  rente  en  fonds  de  terre  ,  eft  appellé  à 
la  décifion  des  taxes  }  êc  celui  qui  poiïëde  eit 
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Amérique  des  terres  immenfes  ,  n’aura  pas  la 
même  prérogative  ?  Non  ?  ce  qui  eft  une  excep¬ 
tion  à  îa  loi  ,  une  dérogation  à  la  régie  générale 
dans  la  métropole ,  ne  doit  pas  être  une  confti- 
tution  fondamentale  pour  les  colonies.  Que  les 
Anglois  qui  veulent  ôter  aux  provinces  du  nou¬ 
veau  monde  le  droit  de  fe  taxer  ,  fuppofent  pour 
un  moment  que  la  chambre  des  communes,  ail 
lieu  d’être  l’ouvrage  de  leur  choix  ,  n’eft  qu'un 
tribunal  héréditaire  de  permanent  ,  ou  même 
arbitrairement  créé  par  le  roi  \  fi  ce  corps  ,  peut 
impofer  fur  la  nation  entière  des  levées  d’argent, 
fans  confulter  l’opinion  publique  ni  la  volonté 
générale,  ces  Anglois  ne  fe  croiront- ils  pas  un 
peuple  efclave  comme  tant  d’autres  ?  Cependant 
cinq  cens  hommes  qui  fe  trouveroient  placés  au 
milieu  de  fept  millions  de  citoyens ,  pourroient 
être  retenus  dans  les  bornes  de  la  modération  , 
fi  non  par  un  principe  d’équité,  du  moins  par 
une  crainte  bien  fondée  de  l’indignation  publi¬ 
que  qui  pourfuit  les  oppreffeurs  d’une  nation 
même  au-delà  du  tombeau.  Mais  le  fort  des 


Amériquains  taxés  par  le  fénat  de  la  métropole 
feroit  fans  reffource.  Trop  éloignés  ,  pour  être 
entendus,  on  les  écràferoit  d’impôts,  fans  au¬ 
cun  égard  à  leurs  plaintes.  La  tyrannie  même 
qu’on  exerceroit  contr’eux,  feroit  colorée  du  beau 
nom  de  patriotifme.  Sous  prétexte  de  foulager 
la  métropole,  on  furchargeroit  impunément  les 
colonies. 

Cette  effrayante  perfpe&ive  ne  leut  permettra 
jamais  d’abandonner  le  droit  de  fe  taxer  elles- 
mêmes.  Tant  quelles  régleront  le  revenu  pu¬ 
blic,  leurs  intérêts  feront  refpeâés  ;  ou  fi  leurs 
droits  font  quelquefois  léfés  ,  elles  obtiendront 
bientôt  le  redreflement  de -  leurs  griefs.  Mais  il 
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ne  reliera  plus  aucune  force  à  leurs  remontrant 
ces  auprès  du  gouvernement ,  lorfqu’elles  ne  fe¬ 
ront  pas  appuyées  du  droit  d’accorder  ou  de  re- 
fufer  de  l’argent  aux  befoins  de  l’état.  Le  pou¬ 
voir  qui  aura  ufurpé  le  droit  d’établir  des  im¬ 
pôts  ,  en  ufurpera  fans  peine  l’adminiflratiom 
Juge  de  leur  levée  ,  il  fera  l’arbitre  de  leur  des¬ 
tination;  ôc  les  fonds  deftinés  en  apparence  au 
falut  des  peuples  j  feront  employés  à  leur  affer- 
vifiement.  Telle  a  été  dans  tous  les  tems  la  mar¬ 
che  des  empires.  Aucune  fociété  n’a  confervé 
une  ombre  de  liberté  ,  dès  qu’une  fois  elle  a 
perdu  le  privilège  de  voter  dans  la  fanélion  Sc 
la  promulgation  des  loix  fifcales.  Une  nation  eft 
à  jamais  efclave  ,  quand  elle  n’a  plus  d’af  em¬ 
blée  ni  de  corps  qui  puiiïe  défendre  fes  droits 
contre  les  progrès  de  l’autorité  qui  la  gouverne. 

Les  provinces  de  l’Amérique  Àiagloife  ont  tout 
à  craindre  pour  leur  indépendance.  Leur  con¬ 
fiance  meme  potirroit  les  trahir  ,  les  livrer  aux 
entreprifes  de  leur  métropole.  Elles  font  peu¬ 
plées  d’une  infinité  de  gens  limples  5c  droits. 
Ils  ne  foupçonnent  pas  que  des  hommes  qui 
tiennent  les  rênes  d’un  empire,  puiffent  être  em¬ 
portés  par  des  pa fiions  injuftes  &  tyranniques. 
Ils  ne  fuppofent  à  leur  patrie  que  des  fentimens 
maternels  j  qui  s’accordent  fi  bien  avec  fes  vrais 
intérêts  ,  avec  l’amour  5c  le  refpeét  qu’ils  ont 
conçu  pour  elle.  A  l’aveuglement  de  ces  hon¬ 
nêtes  citoyens  qui  chérifient  une  ii  doiace  ilia— 
fion  ,  fe  joint  le  fileiice  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  devoir  troubler  leur  tranquillité  pour  ces  im¬ 
pôts  légers.  Ces  hommes  indolens  ne  voient  pas 
qu’on  a  voulu  d’abord  endormir  leur  vigilance 
par  la  modicité  de  l’impofition  $  que  l’Angle¬ 
terre  ne  cherche  un  exemple  de  foumifiion  que 
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pour  s’en  faire  à  l’avenir  un  titre  ;  que 
parlement  a  pu  lever  un  fcheling,  il  en  pourra 
lever  cent  mille  j  8c  qu’on  n’aura  pas  plus  de 
raifon  pour  limiter  ce  droit  ,  qu’il  n’y  auroic 
aujourd’hui  de  juflice  à  le  reconnoître.  Mais  une 
ciaife  d’hommes  la  plus  pernicieufe  à  la  liberté , 
ce  font  ces  ambitieux  qui  féparant  leur  bon¬ 
heur  de  celui  du  public  8c  de  leur  poftcrité , 
brillent  d’augmenter  leur  crédit  ,  leur  rang  8c 
leurs  richeffes.  Le  miniftere  Britannique ,  de  qui 
ils  ont  obtenu  ou  dont  ils  attendent  leur  avan¬ 
cement  ,  les  trouve  toujours  difpofés  à  avancer 
fes  odieux  projets  ,  par  la  contagion  de  leur 
luxe  8c  de  leurs  vices  ,  par  l’artifice  de  leurs 
infinuations,  par  la  foupleilè  de  leurs  manœu¬ 
vres. 

Que  les  vrais  patriotes  luttent  donc  avec  conf¬ 
iance  contre  les  préjugés,  l’indolence,  la  réduc¬ 
tion  ^  8c  qu’ils  ne  défefperent  pas  de  fortir  vic¬ 
torieux  d’un  combat  où  leur  vertu  les  aura  en¬ 
gagés.  Oii  tentera  peut-être  de  leurrer  leur  bonne 
foi  par  l’offre  impôfante  d’admettre  au  parlement 
les  députés  de  l’Amérique  ,  pour  régler  avec 
ceux  de  la  métropole  les  tributs  de  toute  la  na¬ 
tion.  En  effet ,  telles  font  l’étendue ,  la  popula¬ 
tion  ,  les  exportations,  l’importance  enfin  des  co¬ 
lonies  ,  que  la  légifiation  de  l’empire  ne  fauroit 
les  gouverner  avec  lagefie  8c  fécurité  ,  fans  être 
.  éclairée  par  les  avis  8c  les  rapports  de  leurs  re- 
préfentans.  Mais  qu’on  prenne  garde  de  jamais 
autorifer  ces  députés  à  décider  de  la  fortune  8c 
des  contributions  de  leurs  conftituans.  Leurs 
voix  foibîes  8c  peu  nombreufes  feroient  aifé- 
ment  étouffées  par  la  multitude  des  repréfentans 
de  la  métropole  \  8c  les  provinces  dont  ils  fe- 
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roient  l’organe  ,  fe  trouveroient  chargées  pat 
cette  confuhon  d’intérêts  8c  de  voix  d’une  por¬ 
tion  du  fardeau  commun  ,  trop  pefante  8c  trop 
inégale.  Le  droit  de  fixer  ,  de  répartir  8c  de  le¬ 
ver  les  impôts,  continuera  donc  de  réfider  exclu- 
fivement  dans  les  afiemblées  provinciales  du  nou¬ 
veau  monde.  Elles  doivent  en  être  d’autant  plus 
jaloufes  en  ce  moment  ,  que  la  facilité  de  les 
en  dépouiller  ,  femble  avoir  augmenté  par  les 
conquêtes  de  la  clerniere  guerre. 

La  métropole  a  tiré  de  fes  nouvelles  acquifi- 
tions  ,  l’avantage  d’étendre  fes  pêcheries  ,  8c 
d’augmenter  fes  liaifons  avec  les  fauvages.  Ce¬ 
pendant  ,  comme  fi  ce  fuccès  n’étoit  rien  à  fes 
yeux ,  elle  ne  celfe  de  répéter  que  cette  augmen¬ 
tation  de  territoire  n’a  eu  d’autre  but  8c  d’autre  g* 
fruit  que  d’aflurer  la  tranquillité  des  colonies. 

Les  colonies  foutiennent  au  contraire  que  leurs 
champs,  d’où  dépendoit  toute  leur  fortune,  ont 
perdu  beaucoup  de  leur  prix,  depuis  cette  exten- 
fien  immenfe  de  terrein  ;  que  leur  population 
diminuant  ou  n’augmentant  pas ,  leur  pays  refie 
plus  expofé  à  Binvafion  ;  que  leurs  provinces  ont 
trouvé  un  rival ,  les  plus  feptentrionales  dans  le 
Canada ,  les  plus  méridionales  dans  la  Floride. 

Les  colons  éclairés  fur  l’avenir  par  l’hiftoire  du 
pafle  ,  difent  même  que  le  gouvernement  mili¬ 
taire  établi  dans  les  nouvelles  conquêtes  ,  que 
les  nombreufes  troupes  qu’on  y  a  répandues,  que 
les  forterefles  qui  y  font  élevées ,  pourroient  fer- 
vir  un  jour  à  mettre  aux  fers  des  contrées  qui 
n’ont  fleuri  ,  profpéré  que  par  la  liberté. 

La  Grande  Bretagne  jouit  dans  fes  colonies  de 
toute  l’auroriré  qu’elle  doit  y  fouhaiter.  Elle  a  le 
droit  d’annuller  toutes  les  loix  qu  elles  font.  Le 
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pouvoir  exécutif  eft  tout  entier  dans  les  mains 
de  fes  délégués.  On  peut  appeller  à  fon  tribunal 
de  tous  les  jugemens  civils.  C’eft  fa  volonté  feule 
qui  décide  de  toutes  les  liaifons  de  commerce 
qu’il  eft  permis  aux  colons  de  former  &  d  en¬ 
tretenir.  Appefancir  le  joug  d’une  domination  li 
figement  combinée  ,  ce  feroit  replonger  un  con¬ 
tinent  nouveau  dans  le  cahos ,  dont  il  n  eft  lorti 
qu’avec  peine  par  deux  liecles  de  travaux  conti¬ 
nuels  y  ce  feroit  réduire  les  hommes  laborieux 
qui  l’ont  défriché  ,  a  s’armer ,  pour  défendre  les 
droits  facrés  qu’ils  tiennent  également  de  la  na¬ 
ture  5c  des  inftitutions  fociales.  Le  peuple  An- 
glois  ,  ce  peuple  h  pallionné  pour  la  liberté  , 
qu’il  Va  quelquefois  protégée  dans  les  régions 
étrangères  à  fon  climat  5c  d  fes  intérêts,  oublié¬ 
roit-il  des  fentimens  dont  fa  gloire  ,  fa  vertu  , 
fon  inftinét ,  font  falut ,  lui  font  un  devoir  éter¬ 
nel  ?  Trahiroit-il  des  droits  qui  lui  font  fi  chers, 
jufqu’à  vouloir  réduire  fes  f reres  5c  fes  enfans 
çn  efel  avage  ?  Cependant  s’il  arrivoit  que  des 
efprits  faétieux  ourdilfent  une  trame  fi  funefte  , 
&  que  dans  un  moment  de  délire  5c  d  ivrelle, 
ils  la  fitfent  adopter  à  la  métropole  }  quelles  de- 
vroient  être  alors  les  réfolutions  des  colonies  , 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus  odieufe  dépen¬ 
dance  ? 

Avant  de  prévoir  ce  renverfement  de  poli  ** 
tique  ,  elles  fe  fouviendront  de  tous  les  biens 
qu’elles  tiennent  de  leur  patrie.  L’Angleterre  a 
toujours  été  pour  elles  une  fortification  avancée 
contre  les  puifTantes  nations  de  l’Europe.  Elle 
leur  a  fervi  de  guide  5c  de  modérateur  3  pour 
les  préferver  5c  les  guérir  des  di (Tendons  civiles  5 
que  la  jaloufie  5c  la  rivalité  n’excitent  que  trop 
fou  vent  entre  des  peuplades  y  çi  fi  nés  qui  naifi* 
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fent  &  qui  fe  forment.  C’eft  à  l’influence  de  fon 
excellente  conftitution  qu’elles  doivent  la  paix 
ôc  la  profpérité  dont  elles  jouiflent.  Tant  que 
ces  colonie*  vivront  fous  un  régime  fi  fain  &  fi 
doux  ,  elles  continueront  à  faire  des  progrès  pro¬ 
portionnés  à  l’immenfité  d’une  carrière  qui  s’é¬ 
tendra  fous  leur  induftrie  jufqu’aux  déferts  les 
plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  ia  patrie  foii  cependant 
accompagné  d’une  certaine  jaloufie  de  leur  li¬ 
berté.  Que  leurs  droits  foient  continuellement 
examinés,  éclaircis ,  difeutés  ;  qu’elles  s’accoutu- 
ment  à  chérir  ceux  qui  les  leur  rappelleront  fans 
celle  ,  comme  les  meilleurs  citoyens.  Cet  efprit 
d’inquiétude  convient  a  tous  les  états  libres; 
mais  il  eft  fur- tout  nécefiaire  aux  conftiturions 
compliquées  ,  où  la  liberté  eft  mêlée  d’une  cer¬ 
taine  dépendance  ,  telle  que  l’exige  une  liaifon 
entre  des  pays.féparés  par  une  mer  immenfe. 
Cette  vieilance  fera  le  plus  fur  eardien  de  Ta- 
nion  qui  doit  indivifiblement  attacher  la  métro¬ 
pole  &  fes  colonies. 

Si  le  miniftere,  toujours  compofé  d’hommes 
ambitieux  ,  même  dans  un  état  libre  ?  tentoit 
d’augmenter  la  puiftance  du  prince,  ou  les  ri¬ 
che  (Tes  de  la  métropole  <>  aux  dépens  des  colo¬ 
nies  ;  celles-ci  devroient  oppofer  une  réfiftance 
invincible  a  cette  ufurpation.  Toute  entreprife 
du  gouvernement  repouffee  avec  de  vives  récla¬ 
mations,  eft  prefque  toujours  r édifiés  ;  tandis 
que  les  griefs  qu’on  n’a  pas  le  courage  de  faire 
çedrefler ,  font  çonftamment  fin  vis  de  nouvelles 
oppreftions.  Les  nations  en  général  font  plus 
faites  pour  fentir  que  pour  petiier  ;  elles  n’ont 
d’autre  idée  de  la  légalité  dhm  pouvoir  que 
l’exercice  de  ce  pouvoir  même.  Accoutumées  à 
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obéir  fans  examen  ,  elles  fe  famiiiarifent  pref- 
que  toutes  avec  la  dureté  de  leur  gouvernement  ; 
8c  comme  elles  ignorent  l’origine  ou  le  but  de 
la  fociété ,  elles  n’imaginent  pas  des  bornes  a 
l’autorité.  Dans  les  états  fur-tout  où  les  princi¬ 
pes  de  la  légiflation  fe  confondent  avec  ceux  de 
la  religion  •  de  même  qu’une  feule  extravagance 
dans  le  dogme ,  eft  capable  d'en  faire  adopter 
mille  à  des  elprits  une  fois  déçus  ,  une  première 
ufurpation  du  gouvernement  ouvre  la  porte  à 
toutes  les  autres.  Qui  ctoit  le  plus  ,  croit  le 
moins  5  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins  :  c’effc 
par  ce  double  abus  de  la  crédulité  8c  de  l’auto¬ 
rité  ,  que  toutes  les  abfurdités  8c  les  iniquités 
en  matière  de  religion  8c  de  politique,  font  en¬ 
trées  dans  le  monde,  pour  écrafer  les  hommes; 
heureufement  l’efprit  de  tolérance  8c  de  liberté 
qui  jufqu’a  préfent  a  régné  dans  les  colonies 
Angloifes ,  les  a  préfervées  de  cet  excès  de  foi- 
bleffe  8c  de  malheur.  Elles  fentent  affez  la  di¬ 
gnité  de  l’homme  ,  pour  réfifter  à  l’oppreflion , 
fut-ce  au  péril  de  leur  vie. 

Ce  peuple  éclairé  n’ignore  pas  que  les  partis 
extrêmes  &  les  moyens  violens  ne  peuvent  être 
fuftifiés,  qu’après  qu’on  a  vainement  épuifé  tou¬ 
tes  les  voies  de  la  conciliation.  Mais  il  fait  aufiî 
que  réduit  à  opter  entre  l’efclavage  8c  la  guerre , 
s'il  lui  falloir  prendre  les  armes  pour  la  défenfe 
de  fa  liberté  ,  il  ne  devroit  pas  fouiller  une  G 
belle  caufe  par  toutes  les  horreurs  8c  les  cruautés 
qui  accompagnent  les  féditions  ;  8c  qu’avec  la 
réfolution  de  11e  dépofer  l’épée  qu’après  le  re¬ 
couvrement  de  fes  droits,  il  lui  fuffiroit  de  bor¬ 
ner  le  fruit  de  fa  viétoife  au  rétabliflemenr  de. 
$311.  état  primitif  d’indépendance  légale.. 
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Gardons-nous  en  effet  de  confondre  la  réfif- 
tance  que  les  colonies  Angloifes  devroient  op- 
pofer  à  leur  métropole  ,  avec  la  fureur  d’un  peu¬ 
ple  foulevé  contre  ion  iouverain  par  l’excès  d’une 
longue  opprefiion.  Dès  qu’une  fois  l’efclave  du 
defpotifme  auroit  bnfé  la  chaîne,  auroit  commis 
fon  fort  à  la  décifion  du  glaive  ,  il  feroit  forcé 
de  mafiacrer  fon  tyran  ,  d’en  exterminer  la  race 
fk.  la  poffénté  ,  de  changer  ta  forme  du  gouver¬ 
nement  dont  il  auroit  été  la  viétime  depuis  des 
fiecies.  S’il  oioit  moinsi^  il  feroit  tôt  on  tard  puni 
de  n’avoir  eu  qu’un  demi  courage.  Le  joug  re- 
tomberoit  fur  fa  tète  avec  plus  de  poids  3c  de 
force  ;  3c  la  modération  fini  idée  de  fes  tyrans 
ne  feroit  qu’un  nouveau  piege ,  où  il  fe  trouve- 
roit  pris  3c  enchaîné  fans  retour.  Tel  eft  le  mal¬ 
heur  des  factions  dans  un  gouvernement  abfo- 
lu  ,  que  le  prince  ni  le  peuple  ne  voient  point 
de  bornes  à  leur  reffentitnent  ,  parce  qu’ils  n’en 
connoi fient  pas  dans  l’autorité.  Mais  une  confti- 
timon  tempérée,  comme  celle  des  colonies  An¬ 
gloifes  ,  porte  dans  les  principes.  &  les  limites, 
de  fes  pouvoirs,  le  remede  &  le  préfervatif  con¬ 
tre  les  maux  de  l’anarchie.  Dès  que  la  métropole 
auroit  faris'ait  à  leurs  plaintes  ,  en  les  rérablif- 
fant  dans  leur  première  fituation,  elles  devroient 
s’y  arrêter  ,  parce  qu’elle  efi  la  plus  heureufe  où 
un  peuple  fage  ait  droit  d’afpirer. 

Elles  ne  pourvoient  embrafier  un  fyfféme  ab- 
folu  d  indép  ndance  ,  fans  rompre  les  liens  de 
la  religion,  du  ferment,  des  loix  ,  du  langage, 
du  fang  ,  de’ l’intérêt ,  du  commerce,  des  habi¬ 
tudes  enfin  qui  les  tiennent  unies  entr’elles ,  fous 
la  paifible  influence  de  la  métropole  Croit -on 
qu’un  fi  grand  déchirement  n’iroit  pas  jufqu’ati 
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cœur ,  aux  entrailles,  à  la  vie  même  des  colo¬ 
nies?  Quand  elles  n’en  viendraient  point  à  la 
funefte  extrémité  des  guerres  civiles ,  leur  fe- 

roit-il  aifé  de  s’accorder  fur  une  nouvelle  forme 
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de  gouvernement  ?  Si  chaque  établiflement  com- 
pofoit  un  état  féparé  j  que  de  divifions  entr’eux? 
Que  l’on  juge  des  haines  qui  naîtroient  de  leur 
réparation,  par  la  deftinée  de  tontes  les  fociétés 
que  la  nature  fit  limitrophes.  Que  fi  tant  de 
peuplades  ,  ou  la  diverhté  des  loix  ,  l’inégalité 
des  riche  (Tes  ,  la  variété  des  poflefiions  ,  jette- 
roient  un  germe  fecret  d'oppofirion  dans  les  in¬ 
térêts ,  voulaient  former  une  confédération  ,  com¬ 
ment  régler  le  rang  que  chacune  y  devra  tenir, 
ôc  l’influence  qu'elle  y  devroit  avoir  à  proportion 
de  fes  rifques  &  de  fes  forces  ?  La  jaloufie  Sc 
cent  autres  pallions  qui  diviferent  bientôt  les 
fages  états  de  la  Grece  ,  ne  mettroient-elles  pas 
la  difcorde  dans  une  multitude  de  colonies  plu¬ 
tôt  afïoçiées  par  relient! ment  &:  par  dépit  qui 
font  des  liens  pafïagers  <Sc  corrofifs  ,  que  par  les 
principes  réfléchis  d’une  combinaifon  naturelle 
&  permanente?  Toutes  ces  confidérations  fem- 
blent  démontrer  qu’un  divorce  éternel  avec  la 
métropole  ,  feroit  un  très  grand  malheur  pour 
les  colonies  Angloifes. 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que  5  fût-il  an  pou¬ 
voir  des  nations  Européennes  qui  régnent  au 
nouveau  monde  ,  d'opérer  cette  grande  révolu¬ 
tion  ,  elles  nont' aucun  intérêt  à  la  fouhaiter. 
Ce  fera  peut-être  un  paradoxe  aux  yeux  des  pu  if- 
fan  ces  qui  voient  leurs  colonies  continuellement 
menacées  d’une  invafion  prochaine.  Elles  croient 
fans  doute  ,  que  fi  l’Angleterre  avoit  moins  de 
force  en  Amérique  ,  elles  y  pourroien:  jouir  pai- 
fib le  figent  des  richgfTes  qu’elle  leur  envie  &  lent 
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enleve  fouveur.  On  ne  peut  défavouer  quelle 
ï^e  rire  l’influence  qu’elle  a  fur-tout  au  nouveau 
monde  ,  de  l’étendue  &  de  la  population  de  fes 
colonies  feptentrionales.  Ce  font  elles  qui  la  met¬ 
tent  en  état  d’attaquer  toujours  avec  avantage  , 
les  ifles  &  le  continent  des  autres  peuples  ,  d’en 
conquérir  les  terres  ,  ou  d’en  ruiner  le  com¬ 
merce.  Mais  enfin  cette  couronne  a  dans  les  au- 
très  parties  du  monde  ,  des  intérêts  qui  peuvent 
traverfer  fes  progrès  en  Amérique  ,  y  gêner  ou 
retarder  fes  entreprifes,  y  anéantir  fes  conquêtes 
par  des  reftitutions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l’ancienne  Bretagne 
a  la  nouvelle  ;  bientôt  les  colonies  feptentriona- 
les  auront  feules  plus  de  force  qu’elles  n’en 
avoient  dans  leur  union  avec  la  métropole.  Ce 
grand  continent  affranchi  de  toute  convention 
en  Europe,  aura  la  liberté  de  tous  fes  mos- 
vemens.  Alors  il  lui  deviendra  auffi  important 
que  facile,  d’envahir  des  terres  dont  les  richef- 
fes  fuppîééront  a  la  médiocrité  de  fes  productions., 
Sa  pofition  indépendante  lui  permettra  d’ache¬ 
ver  les  préparatifs  de  fon  invafion  5  avant  que 
îe  bruit  en  loit  parvenu  dans  nos  climats.  Cette 
nation  fuivra  fes  opérations  guerrières  avec  l’é¬ 
nergie  propre  aux  nouvelles  fociétés.  Elle  pourra 
choifir  fes  ennemis,  le  champ  &  le  moment 
de  fes  viétoires.  Sa  foudre  tombera  toujours  fur 
des  cotes  prifes  au  dépourvu  ,  fur  des  mers 
trop  mal  gardées  par  des  puiffances  éloignées* 
Les  pays  qu’on  envoyera  défendre  feront  con¬ 
quis  avant  d’être  feceurus.  On  ne  pourra  ni  les 
ravoir  par  des  traités  fans  de  grands  facrifices  5 
ni  les  empêcher  de  retomber  fous  le  joug  dont 
on  las  aura  délivrés  d’une  main  affaiblie.  Les. 
colonies  de  nos  monarchies  abfolues  voleront 


philofophique  &  politique.  425 
peut-être  d’elles-mêmes  au  devant  d’un  maître 
qui  ne  fauroit  leur  offrir  une  condition  plus 
fâcheufe  que  celle  de  leur  gouvernement;  ou  bien 
à  l’exemple  des  colonies  Angloifes  ,  elles  brife- 
ront  la  chaîne  qui  les  attache  honteufement  à 
l’Europe. 

Non  rien  n’engaçe  les  nations  rivales  de  PAn- 

tD  O 

gleterre ,  a  précipiter  par  leurs  infinuations  ou 
par  des  fecours  clandeftins ,  une  révolution  qui 
ne  les  délivrerait  d’un  ennemi  voilin  ,  que  pour 
leur  en  donner  au  loin  un  bien  plus  redoutable. 
Pourquoi  hâter  un  événement  qui  doit  éclorre 
du  concours  inévitable  de  tant  d’autres  ?  car  il 
feroit  contre  la  nature  des  choies  que  les  pro¬ 
vinces  fubordonnées  à  la  nation  dominante  ,  reftaf- 
fent  fous  fon  empire  ,  lorfqffelles  feront  parve¬ 
nues  à  égaler  fa  population  &  fes  richeffes.  Ainli 
tout  confpire  au  grand  démembrement ,  dont 
il  n’eft  pas  donné  de  prévoir  le  moment.  Tout 
y  achemine3  8c  les  progrès  du  bien  dans  le  nou¬ 
vel  hémifphere,  &  les  progrès  du  mal  dans  l’an¬ 
cien. 

Hélas!  la  décadence  prompte  &  rapide  de  nos 
mœurs  &  de  nos  forces ,  les  crimes  des  rois 
ôc  les  malheurs  des  peuples,  rendront  même  uni- 
verfelle  cette  fatale  cataftrophe  qui  doit  déta¬ 
cher  un  monde  de  l’autre.  La  mine  eft  prépa¬ 
rée  fous  les  fondemens  de  nos  empires  chancel- 
lans  ;  les  matériaux  de  leur  ruine  s’amaffent  & 
s’entaiïent  du  débris  de  nos  loix  ,  du  choc  &  de 
la  fermentation  de  nos  opinions  ,  du  renverfement 
de  nos  droits  qui  faifoient  notre  courage  ,  du  luxe 
de  nos  cours  &  de  la  mifere  de  nos  campagnes, 
de  la  haine  â  jamais  irréconciliable  entre  des  hom¬ 
mes  lâches  qui  poffédent  toutes  les  richeffes  Sc 
des  hommes  robuftes,  vertueux  même  qui  n’ont 
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plus  rien  à  perdre  que  leur  vie.  À  mefure  que 
nos  peuples  s’afloibliffent  de  fuccombent  tous  les 
uns  fous  les  autres ,  la  population  de  l'agricul¬ 
ture  vont  croître  en  Amérique  ;  les  arts  y  naî¬ 
tront  fort  vite,  tranfportés  par  nos  foins*  ce 
pays  forti  du  néant  brûle  de  figurer  à  fou  tour 
fur  la  face  du  globe  &c  dans  l’hiftoire  du  monde, 
O  poftérité  ,  tu  feras  plus  heureufe  peut-être  que 
tes  trilles  de  méprifables  ayeux.  Puiffe  ce  der¬ 
nier  vœu  s’accomplir  ,  de  confoler  la  généra¬ 
tion  expirante  par  Tefpoir  d’une  meilleure  !  Mais 
laifiant  l’avenir  aux  foins  de  l’avenir  ,  jettons 
un  coup  d’œil  fur  un  paffé  de  trois  fiecles  mé¬ 
morables.  Après  avoir  vu  dans  le  début  de  cet 
ouvrage  ,  en  quel  état  de  mifere  de  de  ténè¬ 
bres  éroit  l’Europe  a  la  naiflance  de  l’Améri¬ 
que  ,  voyons  à  quel  état  la  conquête  d’un  monde, 
a  conduit  de  pouffé  le  monde  conquérant.  C’étoit 
Eob jet  d’un  livre  entrepris  avec  le  défit  d’être 
utile  un  moment  :  fi  le  but  eft  rempli  ,  l’au¬ 
teur  aura  payé  fa  dette  à  ion  fiecle  ,  à  la  fociété. 

Fin  du  dix-  feptieme  Livre . 

AVERTISSEMENT 

des  Libraires, 

Ij  es  dernier  es  lignes  de  V  ouvrage  gu  on  vient 
de  lire  indiquent  une  fuite.  Cefi  évidemment  Vital 
adluel  de  l’Europe  que  V Auteur  a  annoncé  dès 
la  première  page  de  jon  livre  ,  &  qm  ne  s’ eft 
pas  trouvé  dans  le  manufcrit  quon  nous  a  remis . 
Si  nous  parvenons  a  recouvrer  cet  important  mor~ 
ce  au  j  nous  ne  tarderons  pas  à  le  donner  au  piiüliç* 
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